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Les six années qui vous ont réunis assidus et bien- 
veillants autour de ma chaire m'ont créé des lien^ 
dont réloignement ne feit que resserrer les nœuds. 
lies loisirs sont maintenant pour tous, comme 
jadis les vôtres étaient pour moi, — et c'^est à vous 
principalement que s'adressent ces volumes. — En 
les écrivant il m'a semblé que je substituais une 
correspondance à nos entretiens ; leNSUJet seul en est 
différent. Après six années d'études impitoyable- 
ment poursuivies et infatigablement acceptées sur 
les périodes franques des deux premières races, je 
vous devais bien une compensation — Je crois l'a- 
voir trouvée dans quelques épisodes du règne de 
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Louis XIV. — Ces épisodes toutefois, je ne puis me 
donner à vos yeux le mérite de les avoir choisis. Le 
hasard seul me les a révélés en faisant tomber en- 
tre mes mains la Correspondance privée et des Me- 
moires inédits de la famille Arnauld. Cette iamîlle 
a tenu dans le dix-huitième siècle une trop grande 
place, et en occupe maintenant une trop considé- 
rable dans riiistoire, pour que des documents re- 
latifs à la vie intime de ses principaux membres ne 
m'aient pas semblé mériter votre attention, et ré- 
clamer la mienne. — Je me suis mis à l'étude, et 
je vous en communique le résultat. 

Une chose surtout excitait ma curiosité. J'étais 
désireux de savoir si les Arnauld se révéleraient 
dans leurs relations domestiques tels qu'ils se sont 
posés en public, tels surtout que les ont fait accep- 
-ter leurs admirateurs. — Maintenant, en effet, l'his- 
toire de leur famille n'existe guère qu'à l'état de 
panégyrique. Les biographies é\Q^\eu^^% de Quesnel 
et de Larrière, les Mémoires admiratifs de Lan- . 
celot et de Fontaine, les Relations enthousiastes de 
Port-Royal, écrites ou dictées par les principaux 
membres de cette famille, et plus que tout cela 
une opposition séculaire faite au pouvoir, environ- 
nent le nom d'Arnauld d'une auréole à laquelle 
cependant une main habile, celle de M. Sainte- 
Beuve, a déjà enlevé quelques rayons. — Ma curio- 
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site satisfaite, il en est résulté pour moi la convic- 
tion que l'œuvre de Téminent critique était à 
continuer, ou que du moins Tauréole, entre ses 
rayons, devait laisser pénétrer plus d'ombre. Car 
mes études m'avaient démontré que non seulement 
la biographie de la famille Ârnauld est incom- 
plète, mais que le public en ignore précisément la 
moitié, qui, séparée du panégyrique, ne serait plus 
qu'une diatribe, et qui, rapprochée de l'éloge, cons- 
titue l'histoire. Tout en admettant donc cette au- 
tre moitié purement laudative dont le public est 
en possession, j'ai voulu une vérité plus complète; et 
de ce que j'en ai recouvré, j'ai fait ce livre. 

Ce livre, veuillez ne pas l'oublier, est donc un 
complément^ et n'est que cela. Il supplée toutes les 
t^iographies des Arnauld, les admet dans les points 
où il ne les contredit pas, et laisse ainsi subsister 
une belle part à l'éloge. — Il y ajoute même quand 
la vérité le veut. — Vous pouvez voir ce qu'il con- 
tient, avec restriction il est vrai, sur les vertus domes- 
tiques de d'Andilly * et de Pomponne * ; mais sans 
restriction sur le courage politique d'Arnauld*, sur 
les vertus chrétiennes de Luzancy *, enfin sur les 



4 T. I, p. 37, 212-220, 253 j t. ii, p. 49-122 et 341. 

2 T. II, p. 49-122. 

» T. II, p. 148-179. 

4 T. it, p. 20 et 179-184. 



YUI A MES AUDI'raUllS RRETQVS. 

caractères à jamais admirables de la mère Agnès, 
de la première et même de la seconde Angélique ^. 
^— La part du blâme cependant y est de beaucoup la 
plus considérable. — Et cel^ devait être, non parce- 
que le mal l'emporte sur le bien dans l'histoire de 
cette lamille, mais parcequ'une famille, et à plus 
forte raison un parti, disposant seuls des éléments 
seci^ts de leur histoire, ep livrent d'ordinaire au 
public tout ce qui prête à Télpge, ne laissant sur 
ce point à la postérité que fort peu de chose à faire. 
Be sorte que, la famille éteinte et le parti mort, les 
investig^iteurs se trouvent presque toujours con- 
damnés à une doubla tâche à peu près également 
ingrate î celle de recueillir les renseignements dour 
teux que l'amour^propre ou la conviction n'a pu se 
résoudre ni ^ produire, ni à sacrifier, et celle de 
confronter les renseignements soit produits, soit 
çésçrvés, aTec le^ documents accusateurs qu'une 
partialité hostile s'est procurés ou qu'une partialité 
amie n'a pu anéantiir* 

ÇcttQ tâche, doublement ingrate, est celle qui 
m'iîst échue. Jl'ai cru toutefois n'en devoir accepter 
qu'uixe partie. Barœi les documents accusateurs, 

j'ai négligé tous ceux qu'avaient réunis les mains 
les plus notoirement hpstile^ à la famille Arnauld, 

î T. Il, p. i9 cl 293-350. 
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Içs rns^ias 4e? Jé3uite§. — :Ce n'est pas que je veuille 
juge^p entre eujf. -r- Mai^ c'e§t que je n*ai pojnt 
YQul» JMgfMP par eux, ou 4u moin$ par ceux-cj ; car 
j'ai admis les Arpauld à témoigoer dans leur propre 
çzw^. Cet $pat leurs Mémaires et surtout leur Cor- 
rf$pon40nc^ inédite qui presqnç toujours me servent 
d'autorités* Bien plus, avec eux j'ai admis leur parti ; 
Mémoires et Correspondmce^ c'est avec des écrits 
jansénistes que, la plupart du temps, j'ai tout con- 
fronté* Et, comme j'ai scrupuleusement indiqué 
mes sources, on peut d'un coup d'oeiU en parcou- 
rant mes notes, vérifier Texactitude de cetto asser- 
tion \. On n'y trouvera, parmi quelques centaines 
d'autorités alléguées, aucune allégation essentielle 
empruntée à des Jésuites ou à des partisans de leur 
snciété.— Gomment donc se fait-il que, de mon aveu 
même, la part du blâme soit, dans ce livre, de beau* 
coup la plus considérable? — Lisez, et vous verrez. 
Yous verrez que l'amour-propre est toujours aveu- 
gle, et les partis toujours imprudents ; que celui-là 
se fait illusion sur le prestige dont il croit environ- 
ner tout ce qui le touche ; que ceux-ci oublient de 
mesurer les coups qu'ils se portent à eux-mêmes 



1 Pour que la vérification soit facile, nous réunissons dans V Appendice 
du second volume, note S, p. 38/1, à la liste des ouvrages que nous avons 
cités et des éditions dont nous nous sommes servi, Tindication de toutes 
les pages de notre livre où chaque autorité se trouve alléguée. 
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au milieu de leurs querelles intestines ; et qu'enfin 
il y a des reproches à former contre les plus illus- 
tres défenseurs du Jansénisme, indépendamment 
de ceux qu'ont articulés les Jésuites. 

Ces derniers cependant ne peuvent être complè- 
tement passés sous silence dans une histoire qui 
se mêle perpétuellement à celle de leurs principaux 
antagonistes. Aussi leur ai-je ménagé la place qui 
leur appartient. J'ai écarté leur témoignage ; je ne 
pouvais négliger leurs actes. Mais dans l'apprécia- 
tion de ces actes, que me révélait la Correspondance 
de la famille Arnauld, il faut bien le dire, j'ai ob- 
tenu un résultat opposé à celui auquel m'avaient 
conduit mes recherches sur cette famille. — Le 
blâme, cette fois, n'a pas eu la plus large part. — 
Ceci encore devait être. On a dît tant de mal des 
Jésuites, et le roman en a tant inventé, que sur 
leur compte il ne doit plus guère rester d'inconnu 
que du bien. — Je ne leur ai pas épargné les repro- 
ches cependant, lorsque j'ai cru qu'ils en méri- 
taient. — J'ai blâmé certaines démarches du Père 
Adam * ; et je n'ai pas dissimulé les erreurs du Père 
Pichon ^. J'ai flétri Labadie ', un de leurs apostats. 
Seulement, en bonne justice, je ne puis déclarer 



1 T. I, p. 74 et 97. 

2 T. II, p. 252-272. 
^ T. I, p. 313-875. 
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pour cette Société, comme je l'ai fait pour les Ar- 
nauld, que j'admets tout ce que je n'ai point com- 
battu. Je n'avais pas à faire son histoire ; et le 
peu que j'en ai dit, }e l'ai forcément emprunté à 
celle de ses adversaires. 

Il est un point cependant par lequel mes re- 
cherches peuvent ne pas être inutiles à la cause des 
Jésuites. Ce point, je me garderai de le dissimuler ; 
car pour l'historien la justice n'est pas chose facul- 
tative, et le devient d'autant moins qu'il est plus 
impopulaire de la rendre. 

La cause principale du discrédit des Jésuites, le 
fait est notoire, c'est la persévérance qu'a mise le 
Jansénisme à leur attribuer en masse les opinions 
et les actes de quelques-uns d'entre eux; actes et 
opinions la plupart du temps condamnables, mais 
condamnés avant tout par la Société dont faisaient 
partie leurs auteurs. Or mes recherches prouvent 
qu'en procédant de la même manière il n'est guère 
de griefs articulés par les Jansénistes contre cette 
corporation qu'on ne puisse rétorquer contre eux- 
mêmes. Seulement, pour cela, il ne serait pas be- 
soin de descendre chez eux jusqu'à cette lie que les 
temps d'orages font fermenter dans tous les partis ; 
il suffirait de s'arrêter aux plus grands, aux plus 
purs, à ceux-là mêmes dont tout autre parti pour- 
rait s'enorgueillir. 
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Ainsi ce n'est point un La Valette qui entraîne- 
rait Port-Royal à des spéculations hasardeuses; ce 
serait le grand Arnauld lui-même *. — Ce ne sont 
plus des séides inconnus qu'on accuserait chez; les 
Jansénistes d'attenter aux existences qui leur fe- 
raient obstacle; c'est le procureur du grand Ar- 
nauld, le docteur de Saint-Amour ^ — Le Jansé- 
nisme ne s'introduirait pas seulement au sein des 
familles étrangères pour en relâcher à son profit ou 
pour en dissoudre les liens; d'Andilly ferait tout 
cela au sein de sa propre famille, dans l'intérêt de 
ses ambitions et de ses doctrines^. ^ — Aucun confes- 
seur de cour ne serait plus avide de la direction 
d'un roi, plus convoiteux de circonvenir les princes 
que cet instituteur manqué de Louis XIV *, rêvant 
la curatelle de tous les ducs d'Orléans ^. — En de- 
hors de la cour, aucun Jésuite, même en robe 
longue, ne vaudrait ce Janséniste en robe^ourte 
pour accaparer les consciences de choix et tenter 
les cT>nquêtes influentes; témoins ses efforts près 
de Fabert et de Rancé ^. — Enfin nul casuiste en 
présence du danger ne capitulerait mieux avec les 

* T. I, p. 288-332. 

2 T. I, p. 216-328. 

3 T. II, p. 1-21, 184-214, etc. 

4 T. I, p. 13-38, 

5 T. I, p. 6-14» et t. II, p. 60-100. 

6 T. I, p. 42-212. 
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apparences que Pomponne ayec la manifestation 
de ses doctrines en présence du pouvoir ^ — Et les 
fils de celui-ci défieraient n'importe quels courti- 
sans en fait d'obséquiosité ^. 

Mais est-ce à dire pour cela que le parti jansé- 
niste, et même que la famille Arnauld soient un 
composé d'ambitieux insatiables^ d'intrigants ha« 
bikS) de spéculateurs effrontés et au besoin d'as* 
sassins intéressés? — Tant s'en faut. Un parti peut 
valoir mieux que ses chefs même ; la famille, mieux 
que ses principaux membres ; lés individus, mieux 
que certains de leurs actes. — Il y aurait de beaux 
côtés dans l'histoire du Jansénisme, n'y éût-il que 
la supériorité du talent; il y en a d'admîlrables, jfe 
l'ai déjà ireconnu, dans la biographie des Arnauld. 
Mais eh leur rendant justice, je pense qU'ott petit 
aussi la rendre même aux Jésuites. 

Aînèi quoique mon but premier soit de complé- 
ter la biographie de la famille Arnauld, je me féli- 
citerais si, d'une manière accessoire, mon travail 
contribuait à transporter dans l'histoire de deUx 
partis fameux ces habitudes de l'École, qui interdît 
si sévèrement toute conclusion du particulier au gi- 
néràL Lès questions essentielles qui concernent 
ces partis, celles que je n'ai pu ni voulu aborder, 

î T. Il, p. lOB-179* 
2 T. iij p. 216-278, 
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en seraient bien simplifiées. Tous deux avec leurs 
mérites propres, et non plus avec leurs démérites 
d'ernprunt, se trouveraient face à face dans This- 
toire, comme ils se sont rencontrés lorsqu'ils exis- 
taient (maintenant nous ne connaissons de l'un 
qu'un profil lumineux, de l'autre qu'une noire 
silhouette). — D'un côté les esprits pieux pourraient 
rendre hommage à cette Congrégation qui a snuvé 
de l'hérésie une moitié de l'Europe, de la barbarie 
une moitié du Nouveau-Monde j et qui, dans l'an- 
cien, ^n dehors de l'Europe même, a versé au 
profit de la civilisation tout le sang qu'elle a ré- 
pandu pour l'Évangile. — Les esprits amis du pro- 
grès intellectuel, tel qu'il s'accomplit aujourd'hui, 
pourraient à leur tour rappeler, sans crainte d'être 
contredits, que le Jansénisme, partisan du libre 
examen au dix-septième siècle, comme la Réforme 
l'avait été au seizième, comme la Philosophie le fut 
au dix-huitième, est l'une des trois grandes phases 
de l'émancipation individuelle durant les trois der- 
niers siècles, et l'acheminement transitoire d'une 
négation restreinte à une négation absolue de l'au- 
torité dans les temps modernes. — Les premiers 
comprendraient dans leurs sympathies jusqu'à la 
république du Paraguay. — Les seconds réclame- 
raient, avec Grégoire, la part de Jansénius dans la 
révolution de 1789.— Enfin, parmi les indifférents^ 
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tous seraient à même de se prononcer en connais* 
sance de cause, et quelques-uns de se consoler peut- 
être en songeant qu'ils peuvent au besoin n'avoir à 
choisir qu'entre deux républiques. 
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PAPIERS DE LA FAMILLE ARNAULD. 



Au nombre des collections réunies par M. le marquis 
de Paulmy dans la bibliothèque de T Arsenal, il en est 
une dont les catalogues de cet établissement ne révèlent 
qu'en partie la connaissance au public. Elle se compose 
des papiers de la famille Arnauld, et renferme des do- 
cuments de deux espèces. Les uns, relatifs à Thistoire 
générale, ont été pour la plupart distraits de la collec- 
tion à laquelle ils appartenaient, catalogués, et mis à la 
disposition des lecteurs ; les autres, relatifs à la vie pri- 
vée des divers membres de cette famille, et même quel- 
ques pièces ayant trait à leur vie politique, ont été, par 
discrétion sans ctoute, laissés dans des boîtes qui à ]a 
suite de nombreux déplacements se trouvaient disper- 
' u i 
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sées sur divers poihts de la bibliothèque. Associé à la 
conservation des richesses que contient ce précieux dé- 
pôt, nous avons pu rassiembler les boîtes éparses, et 
nous croyons être utile en donnant un aperçu des ren- 
seignements qu'elles offrent sur la famille Arnauld. ' 

La collection dans son ensemble a été formée par les 
deux membres de cette famille qui ont pris la plus laîrge 
part aux affaires publiques : Robert Arnauld d'Andilly, 
conseiller d'état, né en 1589, mort en 1674, et son fils 
Simon Arnauld de Pomponne, ambassadeur, puis secré- 
taire d'état au département des affaires étrangères, né 
en 1618, mort en 1699. — Vers 16â4, selon l'opinion la 
plus répandue , en 1646, comme nous le démontrerons 
bientôt, Robert quitta le monde pour la solitude de Port- 
Royal, où étaient entrés sa mère, le plus célèbre de ses 
frères, six de ses sœurs, cinq de ses neveux, trois de ses 
cousines germaines; où entrèrent deux de ses fils et six 
de ses filles ^. — Le marquis de Pomponne dut la len- 
teur et les revers de sa fortune politique à ses liaisons 
avec Port-Royal. 

C'est en même temps à la vie privée du père et du fils, 
aux relations particulières qu'ils eurent l'un et l'autre 
avec le Jansénisme, et à leur participation dans les af- 
faires générales, que se rapportent les documents qu'ils 
ont recueillis. 

1 Les richesses amàMéet par M. le marquis de Paulmy ne pouvaient échap- 
per à M. de Monmerquét dont les travaux littéraires, délassements d'autres 
travaux, et la précieuse bibliothèque réunie en vue de ces délassements, 
témoignent d'une si grande conformité de goûts avec ton illustre devancier. 
—Trente et une lettres e&lraiteà de Tune de nos boites, et Communiquées li 
M. de Monmerqué par nos prédécesseurs» ont été publiées à la suite des 
Mémoires de CoulangeSf p. 369-450. 

2 Voir VApf^Hdite, note A. — Gt Héni, de Vàbbë ArnaUîtl, part, tit, p. 9. 
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La plupart de ces documents proviennent de corres- 
pondances dont la portion non classée comprend les 
lettres personnelles de ces éminents personnages, et 
celles, que leur adressent les membres de leur famille, 
leurs amis et les personnes avec lesquelles une commu- 
nauté d'opinions ou d'affaires les met en contact. — 
Dans cette partie de la collection, c'est Robert, ce sont 
ses affections, ses projets, son activité qui occupent la 
plus large place. Son fils, tout en continuant ses recueils^ 
Ta fait avec une circonspection très louable dans un 
homme d'état, mais fort regrettable pour notre curio- 
site. C'est donc principalement à Robert que se rattache 
r intérêt de cette correspondance intime qui est la plu^ 
ignorée du public. En étudier le contenu, c'est s'occuper 
avant tout de Robert et de ses relations avec les siens, 
sur qui il exerce ou ambitionne la plus grande influence. 
— Aussi, après avoir spécialement indiqué les points de 
sa biographie sur lesquels il nous offre lui-même de nou- 
veaux renseignements, nous ne pourrons guère le perdre 
de vue, en demandant aux répertoires, dont il est le prin- 
cipal auteur, les faits qui concernent plus particulière- 
ment ses frères, ses fils, ses petits-fils, et les femmes de 
sa famille vouées au cloître. 
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Les ouvrages connus de Robert Arnauld se composent 
d'une collection Ae Lettres qu'il a publiées en 1645 avant 
d'entrer à Port -Roy al; de Mémoires rédigés par lui 
en 1667, et mis au jour en 1734 ; enfin d'ouvrages reli^ 
gieux en vers et en prose et de traductions que réunissent 
pour la plupart huit volumes in-folio, imprimés en 1675. ^ 
— Ses papiers inédits servent de complément et de com- 
mentaire à cette triple publication. 

La dernière toutefois n'en reçoit que de médiocres 
éclaircissements. Ainsi la correction de nombreux pas- 
sages des quatre derniers chants connus de la Pucelle 
de Chapelain, une traduction en vers latins des Stances 
françoises de Robert sur diverses vérités chrestiennes, ^ 
traduction faite par Godeau, évêque de Vence ^ et 

1 Nous ne parlons ici que des productions de Robert réunies en corps 
d'ouvrage, non de celles qui se trouvent dispersées dans une foule de livres 
jansénistes, comme les Vies édifiantes de Leclerc, V Histoire du Jansénisme, 
par dom Gerberon, les Mémoires de Fontaine, les cinq volumes de lettres 
du grand Arnauld ( Œuvres du doct. Arnauld, t. i, ii, m, iv et xlii) ; l'ap- 
pendice du tome xxviii de ces Œuvres, etc. — - Cf. Tabbé Gbujet, Biblioth, 
franc,, t, v, p. 169, sur la traduction de TEnéide attribuée à d'Andilly. — 
Cerveau, NécroL, t. iv, p. 189, etc. 

2 Œuvres d'Arn, d*AndiUy, i, p. 43. 

3 On sait que Tami et le traducteur d'Arnauld d'AndîUy avait obtenu^ 
moyennant un faux, l'union de l'évéché de Grasse à celui de Vence, union 
à laquelle, par suite de ce faux, il fut obligé de renoncer (Richard, Dict 
des sciences ecclés., t. m, p. 114, verbo Grasse) ; ce qui n'empêche pas les 
auteurs jansénistes de représenter Godeau comme un des plus ardents ad' 
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membre de TAcadémie française ; enfin des recherches 
communiquées par L'Huillier d' Interville sur différents re- 
cueils d*épigrammes latines n'apportent que des rensei- 
gnements sans valeur sur les travaux et sur les relations 
littéraires d' Arnauld d' Andilly ^ Il en est tout autrement 

versaires de la morale corrompue, (Cerreau, NécroL^ t. m, p. 135.) — H est 
certain qu'il n'était point partisan des Jésuites, et qu'il Tétait au contraire 
deSaint-Gyran, pour qui il composa, au nom et par ordre du clergé français, 
un éloge que celui-ci rétracta plus tard. [Procés-verbaux des assemb, du 
clergé en 1655-1657, p. 550, 664, 804. —Cf. Gallia christ, édit. de 1666, 
t. IV, col. 831 ; Colonia, Dict, des liv.jansén,, t. i, p. 135; Mém. de Lan- 
celot, t. I, p. 83, 434) etc.) Godeau ne fut pas plus heureux comme pané- 
gyriste qu'il l'avait été comme bénéficier. -— Il le fut beaucoup plus comme 
poète ; ses vers sont complètement oubliés. 

^ Il n*est cependant pas tout à fait inutile de rapprocher les travaux de 
Robert d' Andilly sur Chapdain de l'opinion qu'exprime son neveu, le célèbre 
Sacy, dans le testament littéraire qu'a recueilli Fontaine (Mém,^ ii, p. 523) : 
« Vous pouvez m'être témoin, dit l'habile Janséniste à Fontaine, avec quelle 
« précaution j'ai toujours pris garde de parler favorablement, autant que je 
« le pouvois, des ouvrages de tout le monde, soit saints, soit profanes, soit en 
a vers, soit en prose. J'ai toujours estimé tout, jusqu'au poème de la Pueelle, 
« parcequ'il semble que [Port-Royal] ayant quelque réputation d'éloquence, 
a on mépriseroit les autres. Cependant nous n'avons pu éviter quelquefois 
« qu'on ne nous accusât de cela. Vous avez vu Messieurs de Valois. Je ne 
a sçais comment ils s'étoient mis dans l'esprit qu'on n'estimoit pas leurs li- 
« vres ; et sur cette pensée, quoique fausse, ils se sont un peu emportés 

« contre nous. Mais le R. P. Dom Luc d'Achery les a détrompés Quand 

a je vois que S. Augustin, un si grand esprit, approuve, loue, et encourage 
« à travailler des gens qui ne sembloient pas grand'chose, un Orosius^ un 
« Licentius qurmettoit sept pieds à un vers hexamètre, cela me fait voir 
« quelle modération [chez les ennemis de Port-Royal cette modération s'ap- 
« pelle du Jésuitisme] on doit garder avec toutes sortes de personnes ; et il 
tt n'y a rien dont nous autres devions paroitre plus éloignés que de n'avoir 
« pas assez de considération pour ceux qui écrivent,^ — Sacy et S. Augustin 
eussent-ils changé d'opinion en présence de la presse périodique? —A coup 
sftr Robert n'y eût pas changé de méthode, « car je me souviendrai toujours, 
t écrit son frère le docteur Arnauld {Œuv, , t. m, p. 78, lett. 652), de ce que 
t m'a dit autrefois M. d'Andiliy, que quand on lui faisoit présent de quel- 
• que livre* et qu'il craignoit qu'il ne fût pas trop bon, il en faisoit le 
« remerdenieot sitôt qu'il l'avoit reçu, avant que d'avoir eu le temps d'en 
« pouvoir rien lire, afin de n'être pas obligé de dire ce qu'il en pensoit... v 
— Escobar était Jésuite. 
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des recueils qui complètent ses Lettres et ses Mémoires. 
Les lettres de d*Andilly que renferme notre 4épôt se 
rapportent aux deux principales périodes de son exis- 
tence ; les unes à ses relations de courtisq.n ; les autres 
à ses préoccupations de solitaire. — - Celles-là sont les 
moins nomlnreuses» et dès le début il s^y trouve une 
singulière lacune. 

SECTION I. 

9 

D'ANDILLY a la COUR. 
ARTICLE I". 

p^nHé d^ (^^ndiUy avec le président de GranunuL 

Avant de quijtter le monde, l'homme politique s'était 
efforcé d'y ressaisir toute la pureté du nom qu'il voulait 
enfouir sans tache dans la solitude ^ Un président du 
parlement de Toulouse , Gabriel de Gramond^ avait pu- 
blié en 1643 une Histoire de France depuis la mort de 
Henri / K ^, dans laquelle, après avoir indiqué les efforts 
tentés par d' Andilly pour s' insinuer dans les bonnes grâces 
de Gaston, duc d'Orléans, il citait un manifeste de i631 
dans lequel ce prince accuse son ancien courtisan dé 

^ c .... G^est uo devoir de piété dont je m'acquitte.... pour conserrer à 
g nies enfans ce que je suis obligé comme père de leur laisser sans aucune 
« tache, et leur seul trésor que je souhaite quHis augmentent sans cesse 
1 parleur vertu.... » (Lettrée d*Arn. d^ Andilly, p. &8S.) « On ne doit pas 
« trouver étrange que je veuille laisser à mes enfans, au moins une réputa- 
% tion sans tache. » {Mém, d*Arn» d'Andilty, part, it, p. ISS.) 

3 Historiarum GaUiœ, ab excesau Henrici /F, lib. xviii ; réimprimé par 
le» Elievirs, en 1653, avec les passages dans lesquels Amauld d* Andilly se 
trouvait attaqué ; malgré ce qu'affirme Tabbé Goujet dans la préface des 
Mémçires d'Arn. d^Atidilly, avis, p. iv.— Voici le jugement aussi laconique 
qoê Iralemfil du grand ArpauU sur ce livre : «... Un président Gramond, 
*qui ast ua« irÊi pilajaUe liisMw. » (QÊSuvtû eu docteur Amauld, 
t. III, p. i52. — Cf. Guy Patin, Lettres, U i, p. 191, lelt W.) 
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ravoir entraîné, sous rinspiratiôn de Richelieu, à des 
démarches compromettantes ; accusation contre laquelle 
n'avait point réclamé Tinculpé ^ et dont s'appuie This- 
toriep pour traiter Robert d'esclave vendu au cardinal. 

En 16Â5, Robert publia pour sa défense non seulement 
les lettres qu'il avait expédiées dans ce but au premier 
président du parlement de Toulouse, Bertiçr de Mon- 
U'ave, mais celles qu'à diverses époques il avait écrites 
soit au duc d'Orléans, soit aux amis du prince. A ce re- 
cueil il ajouta même, avec un peu d'ostentation, la plupart 
des lettres qu'il avait adressées pendant vingt ans aux 
personnages les plus influents de l'époque, dans l'espoir 
sans doute que la preuve de relations éclatantes neutra- 
liserait l'effet des accusations portées contre sa conduite. 

Il eût été plus décisif de publier en même temps les 
réponses faites à ces lettres ; et si d' Andilly n'avait pu le 
fadre de son vivant, du moins eût-il dû réunir aux pa- 
piers qu'il léguait à sa famille cette partie de sa corres- 
pondance qui renfermait une moitié de son plaidoyer ; or 
toute cette moitié, qui n'eût été ni la moins curieuse ni 
la moms concluante, a disparu des archives de Robert; 
et sauf deux billets de Montrave, qui l'entretient des ef* 
forts tentés pour amener Gramond à se rétracter, et qui 
lui demande en échange l'envpi des productions jansé- 
nistes ^e sa famille, les deux cent quatre vingt dix-neuf 
lettres du recueil publié en 16&5 restent sans réponse. 

On voudrait trouver l'explication de ce fait dans un 
passage des Mémoires de Robert ^ où il est dit : « Plu- 
(( sieurs pièces de feu mon père, et d'autres papiers fu~ 
« rent dissipés à Pomponne par les soldats, lors des 

1 Veir V Appendice, note C. 

3 Part* t, p« 98. -^ Cf. Lettres de Ut M, Angélique, t. ii, p. l/jO. 
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« guerres civiles de 1649 et de 1662. » — Mais d'abord si 
ces papiers eussent été précieux pour lui, comment Ro- 
bert après les guerres de 1649 n'en aurait-il pas sous- 
trait les restes aux ravages de 1652? Puis si ces papiers 
précieux eussent été ceux qui manquent à notre collection, 
comment se seraient-ils trouvés en 1649 et en 1652 dans 
une maison de campagne abandonnée ^ , lorsque Robert, 
depuis 1646, habitait Port-Royal-des-iChamps, y pouf- 
suivait sa correspondance, et conservait au sein de Paris, 
rue de là Verrerie 2, un hôtel à Tabri des surprises ! 
Enfin et surtout, si les guerres de la Fronde eussent 
dispersé les réponses faites aux lettres écrites et impri- 
mées par d'Andilly, comment plusieurs de cps lettres, 
antérieures à sa retraite, et par conséquent à la Fronde, 
également écrites par lui, mais inédites, celles-là même 
dont nous allons nous occuper, seraient-elles parvenues 
jusqu'à nous? A moins qu'il n'eût fait.de sa correspon- 
dance une double part; Tune pour la campagne, com- 
posée des lettres de ses amis ; l'autre composée des sien- 
nes, qu'il eût laissées à la ville en sûreté, — En dehors 
de cette hypothèse, il n'y aurait, à notre avis, aucune 
vraisemblance à rejeter sur la Fronde les lacunes qui se 
trouvent dans les papiers de Robert ; et si elles sont pré- 
judiciables à celui-ci, nous ne savons qui en accuser. 

Mais si elles sont utiles à sa mémoire, peut-on l'en accu- 
ser lui-même? — Depuis la Fronde, il a soigneusement con- 
servé des lettres choisies dans toute sa correspondance. 
Avant et pendant la Fronde il en a conservé cette partie 

* Elle ne Pelait pas autant que le feraient croire les Mémoires de^d'Andilly. 
— Cf. Mém. de Vabbé Arnauld, part ii. p. 159. 

2 Mém, d'Arti, d'Andilly, part, i, p. ik, et plusieurs suscriptioQS des 
lettres qui lui sout adressées dans sa correspondance inédite, pasnm. 
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dont il est Tauteur ; évidemment, alors aussi, il pouvait en 
conserver l'autre : et s'il ne Ta point fait, les conclusions 
les plus favorables qu'il soit permis d'en tirer, c'est qu'a- 
vant de renoncer au siècle il attachait plus de prix à la 
copie de ses lettres qu'aux réponses de ses amis, et que 
depuis sa retraite la solitude lui avait appris à mettre de 
l'importance aux souvenirs du monde. — Un jugement 
plus sévère serait peut-être plus logique ; mais il ne s'ap- 
puierait jusqu'à cette heure que sur des présomptions. 
Ces présomptions résisteraient -elles au contrôle des 
faits? — C'est ce que nous apprendra un coup d'œil ra^ 
pide jeté sur la vie politique de Robert Amauld, et sur 
les documents connus ou ignorés qui s'y rattachent. 

ARTICLE IL 
D'Andilly, courtisan de Gaston, duc d'Otiéans. 

Ce qui frappe d'abord dans les écrits déjà publiés de 
Robert d' Andilly, après les complaisances sincères de sa 
vanité ' pour son amour-propre, c'est la bonne foi avec 
laquelle il expose les convoitises, les calculs et les mé- 
comptes de son ambition. Introduit à seize ans [1605] 
dans le conseil des finances, dont l'un de ses oncles était 
inteqdsmt ^, il se lie avec MM. de Luynes d'après l'avis 
de cet oncle, qui, dit-il, prévoyait leur faveur ^. A la 

^ « U a de la Taoité à revendre. > (Tallemant, Histûriettes, t. ii, p» 312.) 
— Voir V Appendice, note D. 

2 M4moires d'Àrn, d^ Andilly, p^ri i, p. 31 et 93. 

^ Ibid,, p. i07. c Comme mon oncle l'intendant [Isaac Amanld] était 
■ eitrêmement préToyant, et qu'il jugeoit que rincUnation que le roi portoit 
a à MM. de Luynes les pourroit porter un jour à une grande faveur; il 
«'m'a?oit conseillé de faire amitié avec eux; et je n'y eus pas grande peine, 
c paroequ*ils furent bien aises d'avoir quelqu'un qui les pût servir, comme 
« je faisais, de tout mon pouvoir. » — Voir C Appendice, note E. 
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moit de celui-ci [1617], il espère le remplacer comme 
intendant des finances. Mais Albert de Luynes, tout en 
lui promettant mieux (une place de secrétaire d'état), ï 
fait échouer ses projets. * 

N'ayant pu réussir près du favori de Louis XIII, d* An- 
dilly parvient à faire d'un de ses amis, du colonel Or- 
nano ', le favori de Monsieur, duc d'Orléans, héritier 
présomptif du trône ; tandis que lui-nîême s'insinue fort 
avant dans les bonnes grâces du prince de Condé ^ et.de 
la reine-mère, Marie de Médicis 5, ces deux principaux 
chefe de l'opposition au sein de la famille royale. — 
L'influence de Condé valut à Robert, après la n^ort de 
Luynes, l'offre d'une place de secrétaire d'état*^ qui lui 
échappa, parcequ'il crut se la faire donner gratuitement, 

1 Mém, d'Am, d'AndUly, part, i, p. 132. . 

2 Jbid., p. 115-118, 129-135, 154, 163. 

» 76W., p. 117, 133, 146 ; part, ii, p. 10-17. 

A Ibid,y part I, p. 163. « M. le prince me témoignoit alors toute la bonne 
« volonté du monde. » Nous pensons que plus tard le prince dq Cotidé ne 
témoigna plus la même bienveillance à d'Aodilly. I^e 13 juin 1635, ce prince 
écrivait au maréchal de La Force : « Tai mandé et commandé absolument 
« à M. Bellefonds de vous aller joindre. Je vous supplie de lui commander^ 
c afin quUl n'ait nulle excuse, car M, d^Andilly le gouverne,,» * (Mémoires 
du duc de La Force, publiés par M. le marquis de La Grange, député, t. m, 
p. 427.) — Voir dans les Mémoires d^Àm, d^Andilly lui-même (part ii, p. 94) 
le refus qo^il fait, à cette même époque, d'obtempérer aux ordres du prince» 
—(Quant à la cause de cette désobéissance, voir t6}</., part h p« 79, et part. Ut 
p. 73.) — La princesse de Condé^ en 1643, portait encore un vif intérêt à 
Robert (Ibid,, part, ii, p. 119.^) — En 1646 Robert, près de se relirer à 
Port-Royal, ne fut prendre congé du prince que parccquUl le rencontra 
chez 'le cardinal Mazarin, au moment où il prenait congé de celui-ci 
{ifnd., p. 131). — Mais ce prince meurt le 26 décembre de !a même nnnée, 
et dès 1647 Fabbé Arnauld écrit en parlant de son fils, le grabd Condé : 
«M. le prince auquel M. Arnauld [le mestre de camp] et noire famille 
« étoient particulièrement attachés. » (Mém., part, n, p. 85.) •— V^ir dés 
preuves de cet attachement, ibid,y p. 173-181. 

^ Mém. d^Arn, (TAndilly, part. I, p. 106; part ïr, p. 11, 23, 117. 

• Ibid,9 part, i, p. 161-105. 
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contre la coutume fiscale de cette époque. ' — Avec 
l'aide de là reine ^, le favori de Gaston concilia à son ami 
la confiance de ce prince ^ qui le créa intendant général 
de sa maison et de ses finances [24 février 1625]. * — 
Mais bientôt les proches d'Ornano prirent Talarme, 
Craignant de le voir supplanté ^ et d'Andilly fut écon- 
duît[i625]. i 

Richelieu T accueillit. D'étroites relations s'étaient éta- 
blies entre d'Andilly et le cardinal \ Celui-ci lui faisait 
espérer une place (gratuite sans doute) de secrétaire 
d'état *. Déjà même les papiers les plus importants lui 
avaient été confiés pour le mettre au courant des affai- 
res ; et c'était sur ce3 entrefaites qu'avait éclaté sa dis- 
grâce près de Monsieur. 

Richelieu fit jeter à Vincennes Omano, Tancien ami, le 
rival de Robert ^, et voulut réintégrer de force près du 
duc d'Orléans le favori disgracié *^. D'Andilly, sans se 
prêter, à une intervention violente, essaya de tous les 
autres moyens pour ressaisir son crédit en l'absence 



^ Mém, iCArn. tfAndUlyf part, i^ p. 162. 

2 lbid,f part, ir, p. 60. 

^ Ibid,, p. 43* c U lo^ayoit procura 1a confianee 4e If (msieor. » 

'4 Ibid,, p. 29, et Brevet de nomination, « Alors tout le monde regardoit 
« ce prince comme pouvant un jour monter sur le trône, le roi [après dix 
« ans de mariage] n'ayant point encore d*enfans. » [Ibid,, p. 27.) 

5 Ibid., p. 80-a7, 4i-44', 49-52.' 

« iftiU, p. 42. 

"^ Ibid,, part.' n, p. il, 24» 25, 39^ 40, 51. t- n parait que la famille 
Âmauld était aussi alliée de celle du Tremblai, à laquelle appartenait le 
cél^re Père Joseph. (Mém, de t'abbé Amauld, part, u p. 28.) 

8 Mém, d'Am, d^Andilly^ p. 40, 45. 

^ Ibidl^ p. 47 et 59. — « f 1 y en avoit m^me quelques-uns qui disoient 
« qu*il y àvoit jgrande apparence que jç ne lui ayols p^s rendu de fort 
1 bons officeti. Je leur feriiiai la bouche.» (Ibiîi,, p. 4^.) 

^0 îbid.; p, 48-55. 
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d'Ornano M mais il n'aboutit qu'à se faire donner publi- 
quement son congé [1626] 2. Richelieu le punît de son 
échec par l'oubli : « Tant de choses qui arrivèrent en- 
ce suite, dit mélancoliquement Robert dans ses Mémoires, 
(( empêchèrent Son Éminence de donner son applicatiofi 
« à ce qui me regardoit. » ^ 

Au bout de huit ans toutefois [1634] Son Eminence 
se rappela d'Andilly pour l'envoyer en Allemagne avec 
des fonctions bien inférieures à celles qu'il convoitait. * 
L'habile cardinal déploya même tout à coup à cette oc- 
casion une sollicitude dont le secret se trouverait peut- 
être dans l'opposition sourde mais tenace que faisait 
alors le célèbre abbé de Saint-Cyran, l'ami et le maître 
de d'Andilly, aux mesures par lesquelles Richelieu pré- 
ludait à la dissolution du mariage qui unissait le duc 
d'Orléans à Marguerite de Lorraine. ^ 

D'Andilly et ses amis, dont le rigorisme se ploya plus 
tard si facilement à la dissolution des vœux d'un cardinal- 
jésuite ^ qui voulait devenir époux et roi, tentaient-ils 
alors, par l'opposition, de ressaisir sur l'héritier pré- 
somptif du trône un ascendant compromis par des liaisons 
avecle pouvoir? Deu!x passages des Mémoires de Robert 
jettent quelque jour sur ce point : « Après que Monsieur 

1 Menu d'Arn, d*ÂndiUy^ p. 56-59. 

2 lbid,y p. 56. Cf. Lettres de la M. Angélique, 1. 1, p. 26. 

3 Ibid., p. 60. — il/m, de l'abbé Arnauld, part, i, p. 12; Lettres de 
la M. Angélique, 1. 1, p. 28. 

4 Mém, d*Arn, d^Andilly^ part, ii, p. 63. 

5 Arn. d'Andilly, Mém, sur Saint-Cyran (Vie édif. de P. /?., 1. 1, p. 18 
et 19) ; Mém, de Lancelot, t. i, p. 75, 176, 182, etc. ; M. Sainte-Beuve, 
Port-Royal, t. i, p. 3^8; Racine, Histoire ecclés,, t. x, p.;155 ; Moreri, 
verbo Vci-ger; Mém. de Du Fossé, p. 9 ; Œuvres du docteur Arnauld, 
t. XXIX, p. 15 ; Tabbé Goujet, Mém. de Niceron, U xx, p. 149. 

6 Lettres de la Af. Angélique, passim. 
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(( fut de retour en France, écrit-îl, ce prince m'envoya un 
« brevet de mille écus de pension... ^ » Or Gaston était 
rentré en France le 8 octobre 1634, et c'était le 2 no- 
vembre que Richelieu en faisait partir Robert ^. « Le len- 
« demain de la naissance du roi [Louis XIV], écrit ail- 
« leurs celui-ci. Monsieur me dit dans un grand entretien 
« que j'eus se^ul avec lui : Ne m'aimèrez-vous donc plus 
« à cette heure qu'il y a un dauphin en France ? » ^ 

D'Andilly aima toujours Gaston; mais il aima beau- 
coup aussi le dauphin. Son affection alla même jusqu'à 
lui faire regarder comme le comble de sa fortune d'être 
chargé de l'éducation du royal enfant. L'éducation des 
princes était dans les goûts de sa race. L'ami, le très 
proche parent de d'Andilly, le marquis de Feuquières, 
avait été tout récemment désigné comme gouverneur du 
futur Louis XIV, lorsque la mort était venue le frap- 
per [1640] *. Catherine, celle des sœurs de Robert qui 
donna le jour à Sacy et à Le Maistre, ces grands institu- 
teurs de Port-Royal, avait elle-même élevé ^ [1631-1634] 
la fille unique de ce duc de Longueville qui épousa la 



* Méin,'d*Arn, (CAndilly, part ii, p. 117. 

2 II se trouve quelque désaccord entre la date qu'indiquent les Menu 
d^Arn, d'Andilly pour Toctroi de la pension de mille écus que lui fit le duc 
d'Orléans, et la date que porte le brevet même de cette pension, qui fut 
expédié le 2 août 1637. Mais cette légère contradiction n'est d'aucune im- 
partancc. lï est certain que Saint-Cyran^ Tami intime de d'Andilly, s'op- 
posait ù la rupture du mariage de Gaston dès 1634» et que d'Andilly s'était 
rapproché du duc d'Orléans, sinon quatre ans, au moins treize mois avant 
que prit terme celte stérilité de vingt-deux ans suivie de la naissance d'un 
dauphin inespéré [5 septembre 1638]. 

» Ibid., p. 58. 

4 illem. d:'Arn, d*Andillyy part, i, p. 75 ; Mém. de Vabbé Arnauld', 
part. I, p. 188. 

^ D. Clémencet, Hist. gén, de P, R,ft, ii, p. 201 ; Besôigne, HisU de 
P. R., 1. 1, p. 308 et 312 ; Tallemant, Hisforieifes^ U n, p. 318. 
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coU3|Qe| puis la sœur 4u grand Gondé ^ Le frère du grand 
Condé, le prince Armand de Conti, avait épousé la nièce 
de Mazarin, et ce fut Sacy qui dirigea l'éducation de leurs 
enfants K Toutes les branches de la dynastie semblaient 
dévolues à la famille Ariiauld. ^ . 

ÂR+îcLfi in. 

D'Andiliy, courtisan de la reinCfinère, Anne d'Autriche, 
^ t*K Tentatives dii^ctes et persdhtlelleà dé é^Andiliv. . 

Robert sut se rendre agréable à la' future régente S à 
la nouvelle reine-mère, Anne d'Autriche ^ Près d'elle se 
trouvaient au pouvoir, depuis la iport de Richelieu, les 

1 On sait combien cette sœur du grand Gondé, la célèbre dachesse dé 
Longueville^ Ait elle-même dévouée au Jansénîàtiie, et quels impoHâhtS 
services elle lui rendiu 

2 Mém. de Fontaine, t. 11, p. 471-491. 

' A Texception toutefois du grand Gondé, qui fut élevé par les Jésuites 
(Tallemant, HUtori,, t. n, p. 188)^ et qui BJpvH avoir donne A son filfl> M. le 
duc, un gouveriieur qui tourna au Jansénisme (Hfém, d]$ Du FoBsé, p. 98)» 
prit pour lui-même un directeur jésuite (Œuv, du doet.Âm,, 1. 11, p. 588, 
lettre 522 du 26 jdillét 1685, et p. ^56, lettre ^27 dii b iaoût 1685}. 

^ c Mon père, qui avoit toujours eu un attachement fort particulier pour 
« elle [Anne d^Autricbe], en reçut alors [lorsquVlle devint régente] beau- 
« coup de marques de confiance... » {Mém, de Vàbbé Am., part, i, p. 246.) 

s Sdém, d*Arn, d*Andilly, part. 11, p. 117-126. — Si Téducâtlon des pu^ 
pilles royaux semblait dévolue à la famille Arnaùld, la Ihveur'des rëines- 
mères semblait faire partie de son patrimoine. Ainsi le premier de tous, 
Tsâeul de Robert, avait débuté par êti-e procureur-général de Catherine de 
Médicis, et tellement aimé de cette princesse qû^elle Texcepta, quoique 
huguenot, du massacre de la Saint-Barthélémy. {Ibid^j parL i, p. 4«] Le 
fils de celui-ci, le célèbre avocat, père de Robert, fut aussi procureur- 
général de Catherine de Médicis. Robert dut sa fortune à Marie de Médicis 
(voir plus haut, p. 10, n. 5, p. il, A. 2, et Mém, de ta Ligue^ t. vi, p. 183); 
et la faveur d^Anne d'Autriche le suivit jusque dans sa retraite. (Mém, 
d'Àrn, d'Andilly^ part, n, p. Î4Ô; M. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. 11, 
p. 254, n. 2.) Catherine^ Marie et Anne sont les seules reines-mères en 
France dont les Àrnauld aient été contiémporains. 
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deux créatures principales du ministre qui avait si eroel- 
lement persécuté cette princesse.; des Noyers et Ghavi-- 
gny, sur lesquels reposaient alors les dernières faveurs 
de Louis XIII^ et à qui semblait promise la plus haute 
influence dans le conseil de régence ^ €havigny était 
l'ami de Saint-Cyran ^; c'était l'être de Robert K Des 
Noyers- était voué aux Jésuites, pour qui il avait fondé 
un noviciat dans la rué du Pqt-de-Fer ♦ ; le soupte Ro- 
bert n'en fit pas moins son aini» 

1 Mém, du duc de La Rochefoucauld, p. i-20 ; Mém* de La Ckaêtre^ 
p. 2d5-d08. Oit sait que d^Àûdilly a revu le style des premiers. (Voir 
If; Satûte^eafe; Port'lïolfal, ii, p. 268.) 

. 3 c M. iç Ciiavigny étoit fort l'ami de M. de. Saint-Cjran...,, * (Ânu 
d'ÂndtUy, Mém. sur SainUCyran ; Vie édif.de P. it., 1. 1» p. 42)i CH Mèm. 
de Lancelot, t. k, p. 74, J7Î, S09, été., et Snppt. au Nétrt>l. de P. ir.| 
p^ 17i.>— Sur IVthograpiie du nom de Sainl-GyraDi voirVigneul MarriUe 
[Dom d'Argonne], Mélanges d^hist. et de littéraU,i, ni, p. 250. 

' « Amauld d'Andilly avoil esté de tout temps Tamy particulier de 
< ehavîgay. v (BibL deji'ÀrspiaU M" de Gonrart, t. x, p. 224; puidié par 
M. de Monmerqu^ CoiUeU Petitot, t. uvuit 2'"* séiiie/p. 224). -^ Voir 
«usai M^m, d^Àm. d'ÂndiUy, part, u, p. 40 ; Mém. de Du Fossé, p. 16. 

4 .« IMU des ^oycr^^ secrétaire d'état, et si passiomié pour les Jésuites, 
« ainsi que chacun le sçait, qu'on croit qu'il avoit fait des Tœux»«.. (Arn. 
d'Andilly, Mém. sur M. de Saini-Cyran, Vie édif. de P. R., U i, p. 28, 
Vie du docteur Arnaud, par Quesoçl, p. 74; et Mém» de Lancelfit, U i^ 
p. 83). — t lil. des Noyers étoit fort Tanù de mon père... » {Mém. de Vabbé 
Amauld, 1. 1, p. 139 et 239.) « U étoit Tami et le protecteur des Jésuites, s 
(IHd., p. 286, et la lettre de des Noyers, Lettres inédites des Feuquiéres^ 
U it pf 228). x— En se rapprochant de des Noyers, comme jadis en servant 
Richelieu* Robert ne faisait pas seulement abstraction des griells qu*avait 
Anne d'Autriche sa protectrice contre ces personnages, mais il oubliait 
jusqu'aux griefs que pouvait avoir sa propre famille. Des Noyers avait dit 
arrêter, et Richelieu avait fait exécuter à Amiens le marquis d'Heuoouit,' 
gentilhomme picard, cotisin-germatn de Robert, beau-frèse du marquis de 
Feuquières qui, selon l'expression de Tallemant était la ressource de leur 
famiilé, (Mém. du maréchal dk La Force, publiés par M. le marquis de 
La Grange, t. lii, p. 445 ; De Vérité, Essai sur Vhist. ffénér. de Picardie^ 
X. u, p. 884j Le Clerc, Bist. de Richelieu, U iv, p. 464; Tallemant, Histo^ 
riettes, t. ii, p. 800. '■^CL Lett. inéd. des Feuquières, publiées par M. Et* 
GaUois, t. I, p. 138, 159 (?), 160, 193, 220 (?), 312., 
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Ces liaisons réblouirent-; son œil de courtisan ne sut 
pas découvrit dans Tombre d'une modestie soiu'noîse 
et de ïamitié de Chavigny, derrière laquelle il se blot- 
tissait alors ^ le véritable régent, le cardinal Mazàrin. 
Aussi il faut entendre Robert dans ses Mémoires raconter 
d'abord l'assurance que lui donnait la reine-mère, avant 
là mort du roi, de mettre le daupljin entre ses mains 
powr l'élever comme ilvoudroit; puis s'écrier avec amer* 
tume : « Le fantôme du Jansénisme ^ empêcha Sa Majesté 
(( de continuer dans ce dessein. Mais y eût-elle persé- 
« véré, M., le cardinal Mazarin auroit-il pu y consentir ? 
« Ceux à qui Dieu fait la grâce de mépriser tout c« qui 
(( les regarde en particulier, pour ne considérer que lui 
« seul et ne penser qu'à s'acquitter de leur devoir, ne 
absout pas propres à des favoris. L'intérêt de ceuy-ci va 



* Voir Afem. de Choisy, p. 55; Mém, de Brîenne, t. i, p. 287. — «Dès 
« que leur protecteur [Richelieu, protecteur de des Noyers, de Le Bouthil* 
(( lier dé Chavigny et de Mazarin] fut mort, ils jugèrent que.le sçul moyen 
« de subsister estoit de n*avoir pas de discussion ensemble... Le cardinal 
<t Mazarin et M. de Chavigny conjoints de tout temps s^unirent encore 
« plus estroitement. » (Mém, de La Chastre, p. 287.) — M. Sainte-Beuve 
n^a peut-être pas assez distingué les temps quand il a dit> en parlant dé 
Chavigny : « Haï de la reine-mère, il devint ta bête noire de Mazarin. » 
(PorJ'Royal, t. ii, p. 18.) La rupture de Chavigny et. de Mazarin, rupture 
qui jeta le premier dans la Fronde, et Tamena presque à Port-Royal (Mém. 
de Fontaine, édit. de 175.3^ 1. 1; Mém, de Le Maisire,]^ 122], nous semble 
une des principales causes de l 'anîmadversion du ministre pour d^Andilly 
qu*unissait à la famille Le Boutliillier, outre son propre intérêt, une amitié 
commune pour Saint-Cyran. (Cf. Mdm. de Lancelot et de d'Andilly^ pas- 
shn ; le P. Barre, Vie de Fabert^ t. ii, p. 32, etc.) 

^ dette expression , créée par la famille Arnauld , est passée dans la 
langue de Port-Royal avec tout un cortège de synonymes, chimère, visions, 
imaginations, etc. Voir le Pkantosme du jansénisme, par le docteur Ar. 
nauld. Nicole' a publié les Imaginaires ei (eà FwiVnnairea ; Pouilloux, Chi^ 
mère du Jansénisme ; Cf. Quesnel, sous le nom de Dubois, d'ans ta Foi et 
l'innocence du clergé de Hollande; Tabbé Arnauld, ilft^m,, part, iii, 
p. 79, 100, etc. 
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« à s'élever toujours de plus en plus, à affermir leur, au- 
« torité, à obscurcir le mérite des autres, à s'attribuer la 
« cause des .bons succès, à rejeter sur autrui celle des 
« ipàuvais, à se rendre les distributeurs des grâces et 
« des faveurs, et à faire que leurs maîtres ne voyent que 
« par leurs yeux, afin de leur être' nécessaires '• » A ce 
portrait peu flatté d'un ministre tel que lui semblait Ma- 
zarin,d'Andilly oppose ensuite l'utopie d'un roi tel que 
Louis XIV eût été sans doute si la reine-mère le lui eût 
confié pour l'élever comme il voudroit. — Qu'elle fu^ pro- 
voquée ou spontanée, telle était donc la suprême ambition 
de l'ami de Saint-Cyran ; il voulait élever un roi à sa 
fantaisie. Mais les Mémoires de Robert ne nous éclairent 
qu'imparfaitement sur les démarches que lui dicta ce 
désir. C'est ici que sa correspondance nous vient^n aide. 

S II. Tentatives directes par des tiers. 

Durant l'honorable exil auquel Richelieu l'avait con- 
damné en 16âi, d'Andilly avait rencontré dans le Bas- 
signy madame de Saint- Ange, qu'il entraîna depuis à 
Part-Royal. Dans le monde, il s'était lié avec cette dame 
d'une amitié telle, dit-il, « qu'il n'y en eut jamais de plus 
« grande '. » M. de Saint- Ange était premier maître- 

^ Ce qu^il y a de singulier, c^est que ce passage de» mémoires de d'An- 
dilly était tombé entre les maius de Louis XIV, qui le destinait à être in- 
séré dans les instructions dressées par lui pour le dauphin^ son fils ^ du 
moins c'est Topinion de Grouvelle, annotateur des Œuyreê de ce monar- 
que, t. II, p. 394* — Robert, qui n'avait pu endoctriner les princes de 
son vivant,, était-il destiné à devenir leur instituteur posthume? '— Nous 
doutons que cette dernière consolation lui ait été réservée ; car Grouvelle 
indique, pour le fragment que Louis XIV aurait emprunté de ses Mémoire»^ 
la pagination de l'édition princêps qui parut vingt années après la mort du 
grand roi. 

^ « Après avoir passé quelques jours à Port-Roya| près de mon père 

L 2 
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d*hôtel de h reine» « en la fidélité duciueU ajoute Robert* 
celle-ci avoit une enûëre confiance ^. » Prèe de la reine 

• • - 

se trouvait aussi Nicolas de Bartillat, en qualité de tré- 
sorier général, u mon intime ami, dit encore Robert, 
a à qui j'ai de très grandes obligations. [Jamais d'An- 
« dilly n'a dit plus vrai.} Lui, madame de Saint- Ange et 
(( feu son marif étoient les seuls à savoir que j'ai été assea 
a heureux pour servir Sa Majesté [la reine-mère] en des 
u occasions si importantes qu'elles ne pouvoient l'être 
(( davantage ^ » — Ces derniers mots sont suivis de ceu^ 
dans lesquels Kobert consigne l'ouverture que lui fit la 
reine, au sujet de l'éducation du dauphin. Cette ouver- 
ture parait donc se lier dans son esprit au souvenir des 
trois personnes qui avaient la confiance de là reine, et 
la confidence des services que rendait d'Andilly à cette 
princesse. Or voici, selon nous, en quoi consistaient ces 
services. ' 

P'Andilly écrivait des lettres ou des mémoires à pro- 
pos de tous les points délicats qui surgissaient dans les 
affaires. Lettres et mémoires destinés à la reine étaient 
adressés à MM. de Bartillat et de Saint-Ange pour être 
mis sous ses yeux. On eût dit que Robert s'essayait à 
diriger la mère, pour révéler son aptitude à diriger le 
fils. Le ton magistral ne manquait pas à cet essai, ni les 
principes austères, dont l'habile courtisan tempérait la 
rigueur par les charmes de ce style qu'il appelait avec 

« [le i^jtun 1648 en revenant dltalie], nous allâmes à Paris loger cltet 
<c M. 4e Saint-Ange, premier ma!tre-d*hôtel de la reine, et tellement de nos 
<« amis, aussi bien que madame sa femme^que mon père avoit mis auprès 
« d'elle une de mes sœurs qui atoit voulu sortir dé Port-Royal, où elle arolt 
« été élevée^ et où elle s'est depuis faite i%ligieuse, comme madame de Saint- 
« Ange elle-même. » {Mém, de Vabbé Am,, part, ii, p. 148). 

2 Mém. d*Arn, d'Andilly , part.'ii, p. 119. 

'^ ïhid. 



CHAP. il, 6fiGT. I, ART.; Ui, $ II. 19 

pliia de vérité que de modestie le langage de sa maifloa ^ 
et que sa famille ^, ea eifet, introduisit & Port-ftoyal. 

Plusieurs de ma pièces font encore partie de notre 
collection. — La première est datée du 8 décembre 16&3« 
Dans le Recueil imprimé des Lettres de d' Andilly, il s'en 
trouve une sou» la même date adressée à madame de 
Saint- Ange. La nôtre a pour but ^e rassurer la régente» 
et de lui indiquer les mesures à prendre après une dé- 
faite que nous croyons être celle de Dtutlingen. Au revers 
de cette lettre, d' Andilly a écrit de sa main : Pour faire 
voir à la reyne^ et que S. M» a veueé. — Une autre, datée 
du 16 décembre de la même année, engage la régente à 
faire appliquer dans toute leur sévérité les éditi^ sur le 
duel au duc de Guisé, qui venait de blesser mortellement 
Çoliçny en plein jour, au milieu de Ja Placé Royale \ — 
Un Mémoire sans date contre les duels nous semble 
avoir dû précéder cette lettre de quelques mois. — Nous 
youdripns pouvoir transcrire en entier dçux pièces, éga- 
lement sans date, intitulées, Tune 1 Advis à ta reyne *, 

* « Mon père dit autrefois^ asseï agréablement, quôiqu*avec un peu de 
« vanité, quUl n^ aToit pas lieu de s'élonnec si mon oncle le docteur écri- 
a voit si bien, et quMl parloit simplement la langue de sa maison. » {Mém, 
de Vabbé Àmautd, Averli$s., p. Xi.) — En revanche le grand Arnauld écri^ 
vait : n L'éloquence éloit à [mon frère Robert} d'Andilly un bien comme 
héréditaire. » {Œuvr, du docteur Arnauld, t. xxx, p. 560, iv* façtum pour 
les neveux de Janséniùs.) 

2 Balzac l^a appelée ;/a famille éloquente, CTallcmant, Historiettes, t. ii, 
p. 295.) (( Le bon style va sortir de- celte race. » (M. Sainte-Beuve, 
Port'Royaif t. i, p. 65. Cf. Vigneul Marville[Dom d^Argonne], Mélanges 
d'histoire et de littérature, t i, p. 165 ; Artigny, Nouv» Mém^ de littir,, 
t. III, p. 39), 

s Mém, de Madame de Motteville, 1. 1, p. 200. — ^Voir ^appendice note G. 

* Ce mémoire e§t aussi précédé dé ce second litre : Pour attirer les Bé^ 
nédietiohsdu ciel^ et la date où il a été composé semble résulter du pas* 
sage suivant des Mémoires de Tauteur (part, ii, p. i26) : «L'un des pre- 
a- miers^oios que la reine-mère se crut obligée de prendre pour attirer les 
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l'autre : Mémoire pour un souverain ', qui offrent en quet 
qiie sorte le programme de rédudation d'un prinqe, etun 
code abrégé de conduite piour la direction deâ affaires. 
Tout ce que nous pouvons dire ici, c'est que ces deux inbr- 
ceaux i*emarquables' forment pour ainsi dire la" .critique 
prophétique de la conduite ultérieure de Louis XIV ^ 
— Mais où tendait toute cette correspondance? 

A la mort de sa femme [1637], d'Andilly avait 
pri^ dans son cœur la résolution de se retirer du 
monde ^. Six ans,' il .est vrai, s'étaient écoulés . depuis 
ce moment sans qu'il l'eût réalisée. Mais le 11 octo- 
bre 1643, Saint-Cyran; cette autre moitié de lui-même, 
venait d'expirer en lui léguant son cœur, à condition 
qu'il se retirerait à Port-Royal *. Dès le 28 octobre sui- 
vant, d'Andilly annonçait à sa famille d'abord^., puis à! 
la reine ^ et peu après au monde % qu'il était près d'ob- 



« bénédictions de Dieu sur sa régence^ fut d'empéclier les dùels.» — C'est 
par. un avUcIe relatif aux du£lsquç commence VAdvis à lareyne, ' 

^ « Lors de la majorité du roy Louis XIII, mon père fit un écpt intitulé : 
« Avis au Roi pour bien régner, » (Mém, d'Arn. d'Andilly t part, i, p. 15,) 
On Ta déjà vu, la famille Arnauld était Tuné de celles où se conservaient 
le mieux les traditions.. . ' 

^ Voir Y Appendice note F. ' - ' , ' 

* Mém, d*Arn, d'Andilly ^ part, ii, p. 128.— Lettres de la M, Angélique^ 
t. I, p. 94} lett. 52 du 4 mars 1637. Celte lettre prouve que la résolution 
dont d'Andilly fait honneur à sa tendreisse pour sa femme était atitérienrc 
à la mort de celle-ci {îbid.^ p. 113, Ictt. §4 du 28 août 1637), et provenait de 
l'impression qu'avait faite sur Robert, une de ses propres maladies. (Voir 
cependant î6irf., p. 121, lett. 67 du 9 novembre 4 637* ) 

^ Mém, d'Arn, d'Andilly sur Saint-Cyran ( Vies édifiantes dç P. R. [par 
Leclerc], t." i, p. 16.) Lancelot, Mém.,t, i, p, 256. 

5 Mcm, deCoulanges, p. 369. — Lett. inéd. du 6, du 20^ du 25 novembre 
et dji d 5 décembre 1643; 

Le It. inéd. du 5 novembre et du 15 décembre 1643. 

■^ La nouvelle n'en était pas encore répandue à Port-Royal en octo- 
bre «644, (^a/cwii àe Fontaine, 1. 1, p. 257) ou du moins le lieu que d'An- 
dilly choisissait pour relralte n'y était point connu. Mais nos lettres inédites 



CHAP, U, SE€T* I, AKT. Ul, §11.- 21 

tempérer à cette volonté suprême. Avant. Saint-Cyràn 
toutefois, leli mai 16&3, était mort Louis XIII, et c'était 
au moment où elle allait se trouver veuve et régente 
qu'Anne d'Autriche avait parlé à d'Andilly de lui confier 
le dauphin. Cela demandait bien quelque retard, ne 
fût-ce que pour laisser à la reiuB les instructions écrites 
du futur solitaire, à la place des enseignements prati- 
ques dont sa retraite allait priver le nouveau roi. C'est 
alors, en effet, que les lettres et lés mémoires se nâul- 
tiplient; et si l'on pouvait douter de l'intention qui les 
dicte, un petit ^ billet de six lignes en donnerait la clef. 
Ce précieux billet (qui n'est pas de lui), d'Andilly l'a 
.soigneusement fixé sur une feuille de dimension plus 
grande, lafm qu'il ne se perdît pas, et que son frêle pa- 
pier fût préservé au milieu de tant d'autres.. 11 l'a annoté 
sur le revers,- à côté sur la feuille qui "l'accompagne. 
Toutes les passions en agissent ainsi. Une dernière am- 
bition dictait à l'austère Janséniste ces mille précautions 
qu'inspire à de plus mondains un * premier- amour. — 
Voici ce hiWetinDu premier Juin 1644, du château. J'ay 
reeeu la vostre par le pourvoyeur. Je suis bien aize 
« que vous. ayez maiidé à-[ici un chiffre] ^ qu'il envoyast 



prouvent qu'avant lé 8 juin de cette même année les. pensions de Robert 
étaient transféféeâ à Simon, ce qui avait eu lieu d'après des lettres patentes 

, vérifiées à la chambre des comptes {Mém.. d*Aru.d*AHdUly, part, ii^ p. 128), 
de sorte qu'à cette époque, et méine dès les premiers jours de ièhhi - mo- 
ment qà avaient commencé les démarches de Robert (lettre inédite. du 
3 niars 1644), la retraite de celui-ci n'était plus un secret à la cour, ni à la 

> chambre des comptes. 

^ Cette manie des chiifres et cette manière d'écrire à une personne en 

/ lui parlant d'elle-même comme s'il s'agissait d'un tiers étaient dans les 
habitudes de l'époque (voir entre autres pièces celle qui lors du procès de 
Fouquet servit contre lui de charge principale), et plus pailîculièrement 
dans les traditions de Port-Royal même dès l'origine* Ainsi le 15 septem- 



S 



32 ROBERT ARNAULD D'ANDHXY. 

« du petit Museac à sa maistresse, et je sçais que depuis 
« douze jours elle a iiict qu'un des plus grands regrets 
« qu'elle ^ût, estoit qu'il eût dé certaines pppinions; et 
« que sans cela il n'y eût eu pérsonnie en France entre le» 
« mains duquel elle eût voulu mettre le roy qu'entre les 
« siennes. )i — Ce billet fut écrit trois jours après que la 
Gazette de France ^ eut annoncé que la régente venait 
de non[imer précepteur du roi l'abbé de Beaumont [Har- 
douin de Péréfixe], auparavant inaltre de la chambre du 
cardinal de Richelieu. Les notes dont d'Andilly accom- 
pagne l'officieux billet apprennent qu'il lui est adressé, 
et qu'il est écrit par M. de Saint- Ange \ C'est donc bien 
à Robert et de Robert que le maître-d'hôtel parle, soit 
directement, soit en le désignant par un chiffre. La mat- 
tresse, c'est la reine. Le petit MuseaQ c'était le secré- 
taire de d'Andilly, comme le prouve une lettre de l'un de 
ses fils, que nous aurons plus tard occasion de citer ^* 
Envoyer à (a reine du petit Museac y c'est lui écrire des 
lettres ou des mémoires. 

Malheureusement la reine vient de prendre une pre- 
mière mesure fort inquiétante, mais qui peut n'être pas 
définitive. La maison du prince est loin d'être composée. 
Il ne sortira des mains des femmes que le 5 septembre 



bre 1641 le grand Arnauld écrit à'Saint-Cyfan {Œùv^ du docteur Ar- 
nauld, 1. 1, p. 18. ) : a Pour tout ce que vous me proposer dans votre se- 
conde lettre^ et dans celle de M. R...., etc. »— M. R.,Misent les éditeurs» 
c'est M, ï'abbé de Saint-Cyran luî-méme.» Voir aussi ibid,, p. 6Ô0i et- 
tout le volume des Lettrée dé Jansénius, mais plus partïculièi-eraenr p. 89. 

1 Gnzette du 28 mai 1644» p. 380. 

2 Au dos du billet: « M. de Saint-Ange touchant. la Rejne. w Sur la 
feuille où le billet est fixé,' et dans laquelle il a été primitivement enveloppé : 
«BilletdefeuM.deSaintrAngeàM. d'AndîlljF, touchant le dessein qu'a veit 
la reyne ée mcitre 1« r^ entre Kl o^im.» 

* Lfllre du 3 R0veBrte« li44 5 «^«^ »». <*«*• »«» **"*• '» ^ *• 



suivant. Le gouverneur et les souB-gouvemeurft ne sont 
pas encore désignés, et quant au précepteur, il peut 
changer. Une fois déjà Richelieu lui-même avait nommé i 
ees fonctions une de ses créatures, Lamothe-Ie*Vayer. ' 
Celui-ci écarté par le maître de chambre du cardinal, le 
inattre de chambre ne pouvait-il l'être par un plus méri- 
tant? Donner du petit Museac à la reine, était le moyen 
d'amener cette solution. Aussi les "amis de d'Andilly 
l'engagent à user du petit Museac envers sa mattresse. 
Si le petit Museac avait réussi, d'Andilly seraitril entré 
i Port-Royal ? Le Jansénisme, dont le développement 
en France était dû à son alliance avec Saint^Cyran ^i 
et dont les destinées reposaient alors principalement 
^sur son appui \ devenu maître des abords du trône, 

1 « jLe cardinal de Ricbelieu avoit destine cette charge à M. La Mothe- 
« le-Vayer, [surtout] d cause du beau livre qu*U avoit fait sur Nduca- 
« fia» de M> le Dauphin* La rejne ayant pris résolution de ne donner 
« cet employ à aucun homine qui fost marié^ il fallut par nécessité aoliger 
a à un autre, qui /ut M. Âubert, abbé de Saint-Remy...; mais ny luy, ny 
cr M. Gassendi...» ^J ^« Rigand... après avoir esté mis à la coupelle du 
« cabinet, sans qu'eux-mesmes en fussent adrertis, n'y résistèrent pas si 
« bien que M. Tabbé de Beaumont.. qui Aist aussy préféré à un autre... du 
<r clergé. » (Naudet^ Mascurat, p. 375.) a Lamothe-Ie-Vayer ayant manqué 
« en 1644 la première place qui puisse être confiée à un homme de lettres, 
« il eut en 1647 la seconde» celle de précepteur de Phili^ie... depuis duc 
« d'Orléans. H ne laissa pas, à dater de may 4652, de faire aussi la fonction 
«r de précepteur auprès du roy, comme le dit M. Pelisson..., par lé propre 
«^ohoix de la rdne-mère. (Nfoeron, JM^m., xn, p. I2S. ) 

2 Voir VAppendice, note G ^tf . 

s « Le sSçuT Amauki [d*AndiUy'] que tout le monde tient j^our le chef 
•^ir jd*une DOipfelle secte. » ( Lettre du cardinal Maiarin, JlUmoires de CoU" 
iofigest p. 674;}— On connaît cette thèse soutenue chez les Oratoriens d*An- 
|ers, où il est dit dans la préfece, que le père général de Tordre ne souffrait 
pa^W63as enfants apprissent une autre doctrine que celle de d'Andilly, 
et du dgi^eur soiuplus jeune frère. « iVoii alio quam AnéiUi et Àmaldi 
a dœtrinm^teenutriri fili0spauus est generaUs naster prfipçêitus* i^ 
{Die,4es lit'/ jlf^mn., t. hf, p. 109.) -r On conaolt égalemeat la généalogie 
rapportée par TwÉrtH^t': « Paulus genuit Augustxnum^ Augustinus Cal* 
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y eût-il monté dans la p^sonne de Louis XIV, au 
lieu de se jeter dans T opposition qui devait ébranler 
la monarchie et préparer le dix -huitième siècle ? — 
Voilà de bien graves questions à propos d'un billet de 
six lignes; mais ce billet, nous le croyons, les sou^ 
lève, et leur gravité même nous engage à transcrire, 
encore une lettre de d'Andilly qui semble la réponse 
faite à Saint-Ange : a Ce dernier juillet 1644. Le res- 
« pect m'empeschant d'escrire à la reyne [le respect n'a- 
« vait pas empêché d'Andilly d'écrire, en date du même 
« jour, une lettre au duc d'Orléans] ^ je voué supplie 
« très humblement de luy tesmoigner. . . . que pour mon 
u particulier il ne manqueroit rien à mon bonhçur, dans 
« la grâce que Dieu m'a faite de me destachér de tous 
« les intherestsdu monde, sy Sa Majesté connoissoit le 
« fonds de mon cœur, puisqu'elle n'y verroit rien qui. luy 
« peûst donner la moindre peine, et qu'elle yremar-. 
« queroit une sy violente passion povir son service, et 
« un tel respect pour sa personne, qu'elle se trouveroit 
« sans doute obligée par justice d'adjouter plus de foy 
« à des paroles aussy sincères que seront tousjours les 
« miennes, qu'aux impressions que des personnes très 
« intheressées ou très mal informées s'efforcent de luy 
« donner pour lui faire croire des choses sur mon sujet,- 
« ou qui ne sont point du tout, ou qui sont: très inno- 

« vinum.i Catvinus Jansenium, Jansenius Saneyranum, Sancyrànus 
« Arnaldum et fratres ejus» {HisiorietteSf t. u, p. 917.) ~ On sait & fond 
ff maintenant sur quels points Saint-Cyran était prescfue calviniste, et sur 
« quels autres il ne Tétait pas du tout. » (M. Sainte-Beuve, Port-Roy àt 
t. 1, p. 518. — Cf. M. Cousin ; Du Scepticisme de Pascalj RevUe des Deux 
Mondes, t. it, p. 384») — Voir aussi plus bas, même chap.,'seetion> ii; 
cfiap, m, sect, i, art, n ; et ehap. iv, seet, iv, art, u, $ 3, à la fin^ etc. 
* Lettres d^Arn. d'Andilly, p. 507. — Au revers de la nôtre, d'Andilly a 
"^ écrit ; Ala R. 



CHAP. 11^ SÊCJ. h ART. m^ S II* 35 

(( centes. Il n'est pas besoin que je m'explique davàn- 
« tage, puisque vous sçavez assës quelle est la tendresse 
« de mes sentimens pour cette personne sacrée, et qu'il 
« ne me reste rien à souhaiter en quitant le monde, que 
« d'éistre aussi bien dans son esprit que j'ay eu lé bon- 
« heur d'y estre par un effet de sa bonté que j'avoue 
« n'avoir jamais mérité ; mais dont j'ose dire aussy ne 
(( m' estre jamais rendu indigne. » 

Malgré des protestations si chaleureuses, la reine sem- 
blait persister dans ses préventions. Malgré l'air détaché 
dont il parlait de sa retraite, Robert persistait à ne pas 
l'effectuer : <c Avec une si grande famille, dit-il dans ses 
« Mémoires^ je né devois rien faire inconsidérément, et je 
« voulus pourvoir à toutes choses '. » Mais il y avait 
pourvu â l'époque où il répondait au billet de Saint- 
Ange. Ainsi son bien était dénaturé, et sa fortune capi- 
talisée, dès le 21 février 1643, comme l'atteste un 
compte-rendu de sa gestion à ses enfants, qui se trouve 
dans nos papiers. De cette nombreuse famille, deux de 
ses fils ^ et, ses six filles étaient dès lors à Port-Royal. 
L'aîné des fils venait de renoncer au monde ' ; le second 
seul y restait *, et les dernières mesures qu'eut à pren- 
dre son pèi'e'pour y assurer sa fortune étaient couron- 
nées d'un plein succès dès le 8 juin ICiA ^ Onze jours 
après-, le 19 juin, Robert écrivait au premier président 



. 1 Part, u,' p« 128. 

3 Liuaney oommç solitaire, et VilleneuTe comme élève. (Voir Lancelot, 
àtém^X' n* P* 258; Fontaine, U i, p. 195; elplusbas^ ekap^iYf $eet, iiietm) 

^ Antoine Arnaùld, pins tard abbé de Chaumes. — Cf. Mém^ de Vabbé 
AmaMÙt, part* i et ii, p. 260, 263 ; et une IcUre du grand Amao'd, datée 
du 10 septembre 1643, dans seï Œuvrez^ 1. 1, p. 35. 

4 Simon de Briottés, pins tard marquis de Pomponne. 
^ Lettre inédite de eêtte date. 
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de Toulouse la dernière lettre ' qu'il lui adressa pour 
repousser les accusations du président de Gramond ; et 
la presse avait en même temps repdu publique la défense 
de l'inculpé ^. Les intérêts de sa famille ne le retenaient 
donc plus dans le monde, mais seulement les siens. 

$ ni. Tentatives iDdirectes par la presse. 

Le billet de Saint- Ange était en quelque sorte là ré- 
vélation officielle des obstacles qu'apportait depuis quel- 
que temps à la fortune de d'Andilly l'excessive amitié 
dont son âme ardente. s'était prise pour Saint-Cyran. — 
Jusqu'alors en effet cette amitié avait pu s'afficher sans 
péril. Longtemps l'austère Saint-Cyran avait été, comme 
d'Andilly, fort avant dans les bonnes grâces de Riche- 
lieu ' ; et lorsque celui-ci par suite du revirement qui 
avait entraîné du Vergier à seconder la résistance du duc 
d'Orléans * eut fait mettre à Vincénnes l'ami de Robert, 
non seulement aucun obstacle ne fut apporté aux re- 
lations du courtisan et du prisonnier, mais la nièce et 
la confidente du cardinal lui-même, là duchesse d'Ai- 
guillon 5, prit soin de les faciliter. Sans doute l'habile 
politique ne manquait pas de raisons pour en agir ainsi. 

'* La première est da 18 dëceiii))re 16^8 i et le 5 terrier 1944 il annono^iit 
qa*il allfiii les fure imprimer. ( Lettres, p. 46$* ) 

* lettres tCAm. d'Andilly, p. 468 en date dà i6 fé?rier 1644 ; p. Ji7i- 
497 en date du io'juin 1644« 

s Voir lUppen</t<;«, note G, vers la fin. 

4 Mim, é^Am. d^AndiUy tur Saint^Cyrani Vieê ééif. de P* R., [\yAr 
Leclere], 1 1, p. d8et84« . ^ . . 

6 C*ètait par ce même intermédiaire que Robert, quelques mois avant 
l'arrestation de Saint-Cyran, ayait fait nommer à révèclié d*Alet, Pavino», 
qui Tut depuis Tun des quatre.évéques jansénislfli les plus fBrmes danaicur 
opposition. {Mém. éê e^ièké AfnkM^ part im p. 60; Teirpluites^ mékne 
ehapitre, seet» ii, mrt. u^ $ 2 et 8.) 
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Il était probablement de Tavis de Schomberg, surinten- 
dant des finànees ^ qui, à propos de d*Andilly, son 
prbcipal employé, murmurait entre ses dents : « lien 
u Dieu I cet homme parle beaucoup ! ^ » Pendant la vie 
du cardinal, d'Andilly avait donc pu parler sans danger, 
pour soi du moins. Mais le cardinal mort, son amitié 
pour Saint*Cyran avait eu des éclats compromettants. ^ 
Non seulement Robert avait ardemment sollicité la 
liberté du captif; mais il l'avait lui-même ramené triom- 
phant de Vincènnes. La reine-mère, qui n'était pas 
encore régente, l'en avait félicité. Régente, elle avait 
accordé à' Barcos; neveu de du Vergier, l'abbaye de 
Saint-Cyran, qui vaquait par la mort de son oncle, en 
répondant à ceux qui l'en dissuadaient : « Que diroif 
« M. d'Andilly si je refusois cette grâce au neveu d'un 
« homme qu'il a tant aimé ? ^— Je revins aussitôt de Pom- 
« ponne, écrit Robert, pour aller rendre mes remercie- 
u mens à Sa Majesté, et sur ce qu'elle me dit : Vous 
c< aimiez donabien M. de Saint-Cyran,? — et que je lui 
c( repartis : Je lui avois. Madame, de si grandes obliga- 
« tiens que je Taimois plus que ma vie. Il y a même 
a ajouté celle de me donner son cœur par son testament, 
a et j'estime plus cela... Sur ce mot de cela. Sa Majesté, 
« par une présence d'esprit admirable me répondit en 

1 itfcfm. /filrn. ii'iifi(/t%, part. I, p. i43. 

2 C'est ce qu'insinue assez clairement Lancelot, {Mém.^ I. i, p. 68 ; Cf. 
TtiMemtLntf Historiettes.', t, n, p. S12.) \ .* 

3 Les ennemis-du Jansénisme n'avaient point manqué de s'en prévaloir, 
et le P. Pinthereau, Jésuite, publia un pamphlet intitulé: Les Reliques de 
messire Jean Duifiergiev de.Hauranhe, abbé de Sâit^f'Cyran, qui çommen^ 
çait ainsi : «Après les images, que le sieur d'Andilly a publiquement érigées 
« à la mémoire' de l'abbé de Saint-Gyran, après les magnifiques épitaphes 
« ipie 4mk cher Deveu' a graves sur son tembeair.., veus ne pouviez, leeitur, 
u plus rien attendre, siMa que quelqu'un vous présentast ses reHques.... » 
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(( serrant le bras dû roi qi^'eUe menoit par la main : 
(( Que dêire cela '. » Fine ironie qui sous le voile du 
badinage annonçait à Robert qu'il avsdt choisi entre Ta^ 
mitié de Saint-Gyran et la royauté I En effet une lettre 
de sa correspondance, (jue nous citerons plus tard, ^ 
apprend qu'au moment même où Anne d'Autriche rail- 
lait avec tant d'esprit le futur solit^e, elle cessait de 
s'opposer à sa retraite. 

Cette condescendance, sur laquelle très probablement 
Robert ne comptait pas, avait dû lui ouvrir les yeux, et 
le billet de Saint-Ange achevait de les lui dessiller. Mais 
que faire pour rendre à la régente ses premières disposi- 
tions ?— Robert avait publié, le 18 mafs 1634, un Poème 
sur la vie de Jésus-Christ, qui depuis lors avait eu cinq 
éditions. Tout récemment, le 18 avril 1642, il avait 
donné au public des Stances sur diverses vérités chres- 
tiennes. Sa modestie y avait gardé C incognito sur le 
frontispice/ en permettant toutefois aux «docteurs qui 
avaient approuvé le livre de louer, l'auteur dans la der- 
nière page 5. L'un de ces docteurs était Le. iMàistre, 
neveu de Robert. Mais l'approbation de son neveu, qui 
lui avait suffi dans lé monde, ne lui eût pas saiti saiis 
doute dans la solitude. Avant de s'y ensevelir, en 1644, 
il djonna donc une somptueuse éditioa de ses deux 
poèmes, sous ce titre : Œuvres chrestierinçs de M, Ar- 
nauld.dAndilly, sixièème édition. Avant de quitter le 
monde, n'était-il pas bon de lui apprendre le nom du 



1 Menu d*Arn, ttAndUly^ part, ii, p. 125; Mém» de Lanceloit U h P* 267.- 

2 Lettre inédite du 5 noyembre 1643. Voir chap, iv, iiecU ii^ art. r, g 3. 

3 U est juste de remarquer toutefois que celle approbalion louangeuse 
uc fut pas mite à TédiUon anonyme pour laquelle elle était faiter mais seu- 
Icfflcnl à la seconde édition, k celle qui portait le nom de Robert. 



futur solitaire qui le dotait pieusement, pour la dixième 
fois, d'un volume dont les deux tiers n'en étaient qu'à la 
secande édition? Cela venait d'autant plus à propos que 
l'àbbé de Beaumont n'avait encore rien écrit ' ; et que 
Tannée même où Robert avait maladroitement étoufié 
sous l'anonyme la sensation qu'auraient dû produire ses 
Stances chnestiennes [1642], Lamotbe-le-Vayer produi- 
sait avec éclat ce livre de la Vertu des payens que réfuta ^ 
depuis le grand Amauld dans son traité dé la Nécessité 
de la foi^, et qui en attendant constituait à son auteur 
une réputation d'imiûété. 

Mais ce n'était pas de capacité seulement et de foi 
que Robert faisait preuve dans ses poésies orthodoxes. 
Ne l'accusait-on pas lui-même de Jansénisme ? c'est h 
dire^ sinon d'opposition en matière de doctrine, du 
moins d'insubordination en fait de discipline à l'égard 
de Rome. Or, dans la préface des Œuvres chrestiennes, 
on Ut : (( Ceux qui se plaisent à faire des vers devroient 
« choisir principalement des sujets de pieté; et il y a de 
« quoy s'estonner que plus de personnes n'y travaillent 
« en. un temps où nous, avons pour exemple celuy qui 
« possède si dignement la qualité de chef de l'Eglise. Qui 
<( né sçait que ce ps^teur souverain des âmes joint aux 
« sacrées occupations dç la première Charge du mondé 
« le soiii de nous faire voir les miracles de la divinité 
(( dans ses illustres ouvrages, où.... Rome-se voit encore 

« triomphante par la magnificence de ses vers ? » Com- 

* . . . 

' . . . ■ ■ ^ . 

1 Ce fui en 1647 (eulement que Péréfixe publia son InêtUvUo PrincijHs 
ad Ludovicum XIV, quî,'avec V Histoire de Henri IV, dont l'édition prin- 
cep» est de 1660, compose toute la colleetîon de ses ànuna ; > laquelle on 
peut ajouter cependant des statuts manuscHts pour la coiporatiob dès cor- 
donniers. (Voir Le iong, BiK AiV.^ 1 1, n« 5900.) ^ . 

' OEUV9 du doct, Amauldi t« x, n<* m» 



mm% après oolê aoouMT Robert da iiûlr U supréilifttie du 

* », 

pâpôr lui qui la pf oelaitiail jUaqu^ea poém f - 

Mus quelque imporUiace que Poi^Royal attachât à 
sa littérature, la préface des Œuvrtê chreiîiennès nie 
pouvait passer pour un adte de foi» Aussi n'était-ce que 
Tadroit prélude d'uûe mÀnifestaiion beaucoup plus im- 
portante, decus laquelle Robert voulait eofin aborder d€t 
front le grief capital que suscitait contre lui sou amitié 
pour Saint-Gyran. £n homme dç cœuf>, il ne voulait pas 
renier cette amitié ; en tacticien profond, il fit tout ce qui 
était humainement possible pouc l'innocenter. L'année 
qui suivit, la publication dès Œuvres chreétiennes, if se 
fit iéditeur de la correspondance de' Saint-^Cyi'aii, dont 
il ne donna toutefois qu'une partie ^ La préface des 
OBuvres chrestiennes était un appel à la bi^iyeillanX^e 
de Rome; la dédicace des Lettres de Saint -rCyran^ 
offerte aux évêques de France [10 mars 1645], s'adressait 
en même temps à Rome et à l'Église gallicane. II. faudrait 
pouvoir, citer en entier ce chef-d'teuvre d'iiabileté, où 
l'accusé, après avoir protesté à mots cou verts, contre 
l'esprit de presbytérianisme ^ que l'oiir soupçomiait chez 
son ami, associe ses juges à sa cause, en leur, prouvant 
que le corps même de l'épiscopat français a témoigné 
piîur l'abbé de Saint-Cyran iine déférence et une affection 
égale k la sienne ^. On nous permettra d'en repi:oduire 
quelques passages : 

« Comme feu M. l'abbé de Saint-Cyran m'a confié 

^ Mém, de Lanielot, 1. 1. p. 4d; Cf. Lettres de la M, AkgéU^.i, 1. 1, p. dSS. 

2 Voir M. Sainte-Beuve^ PorURoyal^ 1. 1, p. 378. 

3 On sait avee quelle habileté- Sàinl-Çyran avait vtùs de son côté la nia- 
joriU du clef^é de France, en défendant à outrance les maximes gaiUcaQjes 
dans sop Petrus Aureliùs ; (voir Af . Sainte-Beuve, Port^Royal, 1. 1, ^^ ddO| 
voir aussi phis haut^ p. A, n. 3.) 
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(t Tèxécutloû tte aed ttemièred vi>l<mte«» et rmdtt d«p<H 
« sitaire de ses plus particulières 6t plue importàittts 
(( intentfo&s , je puis Vous asseurer ^ Messeigfiôurs , 
« qu'ainsi qu'il a eu une aSection générale et une cha- 
((rité catholique pour sa mère commune et générale^ 
« qui est l'Eglise catholique, c'est à dire TEglise tt)- 
a tnaine et unirerselle ; de mesme il a eu un amour H 
<( une charité particulière pour l'Eglise gallicane» qui eil 
u comine sa seconde mère, et une parfaite soumisdM 
« pour ceux qui en sont les illustres pères. — Je ne puis 
« jamais oublier ce que j'ay appris de ce grand homme, 
« que l'un des principaux exercices de Tadoiiition qu*tt 
« taschoit dé rendre à Dieu, estoit de regarder aree uni 
(( obéissance respectueuse sa volonté dans le cielj et soâ 
« Eglise sur la terre ; et que les deux premiers objets de 
«sa révérence dans cette Eglise, estoimit rEglise de 
« Rome, comme le chef du corps immortel de ié»w* 
d Christ, et l'Eglise de France, comme l'une des plus 
« saintes et des plus nobles parties de ce divin corps» — 
(( De sorte, Mcsseigneurs. . • . que j'aécomplis en vous pré» 

(( sentant ses lettres comme son testament ecclésias- 

« tique et spirituel, en rendant l'honneur qui est déu 
« à vostre puissance sacrée. — Mais si d'une part les 
(( sentimens de vénération qu'il a eus pour l'autorité 
« épiscopale m'engagent à vous offrir cette partie de ses 
(( œuvres; de l'autre les tesmoignages d'estime et de 
« bienveillance que ceux d'entre vous, Messeigneurs». 
« dont il avoit l'honneur d'estre connu, l)nt rendu à sa 
(( haute piété et à sa suiTisance extraordinaire, m'y obli- 
a gent encore davantage; puisque, si M. de Saint-Cyraa 
« a esté très sensible aux mouvemens de respect envers 
« vostre royale prestrise et vos personnes sacrées, il »'* 
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. pas moins ressenti ceux de gratitude dan3 les faveurs 
t( qu'il a receues tant de fois de tant de .princes de 
« TEglise, Et ainsi, ce que je vous présente comme un 
(( tribut de sa sçumission et de son respect, est encore 
c( un devoir de sa piété et de sa reconnaissance. ' » 

Une semblable dédicace, où T éloge entraînait douce- 
ment à la complicité, où Ton sentait vaguement que le 
panégyrique pourrait, en cas d* échec, se transformer en 
réquisitoire, était sans contredit un coup de maître. ^ 
Il fallait bien que Robert en attendit l'effet. 

Et d'ailleurs lé pendant obligé de la correspondance de 
Saint-Cyran n'était-il pas la correspondance de Robert 
lui-même ? Il venait de prouver que son ami avait con- 
servé dans l'EgUse les meilleures relations, en piété les 
meilleurs sentiments. Ne devait-il pas prouver qu'il avait 
lui-même les meilleures relations dans l'état, et les meil- 
leurs sentiments en politique X II ne s'agissait plus que 
d'en trouver le préitexte. Alors Robert songea, c'est lui 
qui nous l'apprend dans ses Mémoires, que les lettres à 
M. de Montrave cbntre le président de Gramond, se trou- 
vant imprimées « sur des feuilles volantes, qui se per- 
(( dent aisément, ne suffisoient pas pour détruire ce qui 
« se trouve escrit dans un gros livre. » Robert éprouvait 
donc le besoin de donner à son tour au public un gros 
livre ^ « Aussi, dit-il, je résolus de rassembler plusieurs 

^ Cette dédicace aurait déplu sans doute à l^auteur des lettres qu^elIe . 
précède^ — (Voir plus bas, chap, m, secU i, arU ii, n.) 

2 Aussi Lancelot ra-t-il fait réimprimer dans les pièces justificatives de 
ses Mémoires apologétiques sur Cyran, t. r, p. 442. 

s Mém. (FAm, (PAndiUy, part, if, p. 133. l\ fallait d'ailleurs qu'il eût un 
puissant intérêt à faire cette publication^ car il y trouvait lui-même de 
grands inconvénients^ et il empêcha de réimprimer ses lettres après quMl 
flit sorti des conjonctures & propos desquelles il les avait données au public. 
ilM., p. 134.) 
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a de mes lettres qui passent faire corps avec celles-là, 
« a@n de former un juste volume d'une grosseur assez 
« raisonnable. » 

La nécessité d'atteindre ces dimensions valut au pu- 
blic, entre autres pièces curieuses, une lettre de Robert 
à un Jésuite, le P. Lejeune : « Mon révérend père, lui 

«écrit-il, Dieu seul a esté l'auteur dé nostre amitié, 

c( puisqu'il n'y a que luy qui soit cap2d)le de former de 
«si puissantes impressions dans les esprits^ entre des 

« personnes qui ne se sont veues qu'une seule fois 

c< Il m'avoit [déjà] donné dans vostre compagnie, en la 
« personne du P. d'Haraucourt, un homme admirable, 
u et qui ne m'aymoit pas moins que sa vie ; et me l'ayant 
« osté pour le tirer à luy, je crois fermement que, par ses 
c< prières, il me le redonne maintenant en vous. » 

Si ces paroles prouvent qu'il n'entrait pas dans les 
destinées providentielles de Robert d'aimer plus, d'un 
Jésuite à la fois, ni d^s ses projets de publier plus 
d'une lettre à leur adresse, elles attestent également que 
l'ancien ami du secrétaire d'état des Noyers, fondateur 
du noviciat de la célèbre Compagnie, n'avait point contre 
lea membres de celle-ci la répugnance systématique dont 
on accusait Port-Royale II est vrai que des deux Jésuites 
dont il avouait l'amitié, l'un était mort, et l'autre rési-^ 
dait au Canada. Aussi c'est à la faveur de lem* souvenir 

^ Cf. Guiikert, Minu ckron» $ur le P, IL, t. ii, p. 25. Robert aval 
d'ailleurs toujours à sa disposition la parenthèse ntise. par son père à Tun 
des violents fâctuins-que celui-ci dirigea contre les Jésuites : t Car je les ay 
■ aimez, et par adventore plus que je ne derois...^» (Le franc et véritable 
discours sur le restablissement des Jésuites, p. 58.) C'est sans doute par un 
reste ou par un retour d'affection pour la célèbre Compagnie que le viru- 
lent avocat s'eflbrfa, lorsque celle-ti eut été rappelée par Henri IV, de faire 
disparaître les écriU qu'il avait rédigés contre elle. (Bayle, Dict, hist,, 
verbo Arnauld Antenne, 1. 1, p« 75.) 

I. 3 
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si peu g^naq^ qu'il esjièçe ^^^j: jijagu'îjy a^fip ^e Içuç 
corporation uu peu de bienveillance, qui le croirait ? pouç 
Tabbé de Saint-Cyran. Après avoir constitué ce demieç 
l'un des appuis du Saint-Siège et l'un des Pères d^TEgUse 
gallicane, il ne restait plus qu'à en Caire Vaini des Je* 
suites. 

« Par une admirable rencontre» continue le corresr 
(( pondant du P* Lejeune, M. Tabbé de Saint-Çyran» 
. (( mon intime amy, que je puis dire sans çrâuntci eatre 
(( l'un des plus vertueux et des plus grauds personnages 
(^ de nostre siècle, est entré en yoyai^t vostre lel^e dans 
(( les n^esmes sentimens pour voi» qu'il ^voit pour ce 
a grand religieux [le P. d'Haraucpurt], lequel l'aymoit 
(( de tell^ sorte, que je nç sçaurois recevoir une pkisk 
(( grande jpye que de connoistre que vous luy sucerez» 
i^ en cette affection. £t si vous aviez^ pu voir avec queUe 
« instance M. de Saînt-Gyran n^'a dit de le recommander 
« à vos prières,. vous jugeriez, je m'asseure, qu'il faut 
a que Dieu ait puissamment agy en cela ; dont j'aurois 
<( tort de .m'estonner, sçachant le plaisir qu'il pr^ 
(( d'estre luy-mesme le liea de ses plus particuliers ser* 
(( viteurs, et n'estimant pas qu'il y en ait aujourd'hui 
« qui soient plus parfaitement à lui que vous deux K tf 

* Lettres ttÀrn. (tAnditly, p. 368, lett. 522, da 22 janvier 1642, au 
P* Le Jeune, Jésnite et supérieur des missions de Canada. •— Il est à re- 
marquer que d^Andilly imprimait cette lettre au moment même où, 
diaprés ses Mémoires (part ii, p^ 124), les Jésuites persécutaient le ne- 
Téu de. Saint*Cyraii : c Madame de Gneméné [qui alors hésitait entre 
f Port-Royal et le Coadjutenr ; Wm, de Retz, p, 211 demanda et ob- 
t tint de la reine Tabbaye de M. de Samt-Cyfan pour M. de Barcos..., digne 
( neveu d*un tel oncle... Gomme les Jésuite^n^ont jamais plus bal personne 
« que feu M. de Saint-Cyran^ il n'y eut point d*effort que cette Compagnie 
« ne fit pour obliger la rrîne à réroquer cette grâce...; parceque chacun 
« sçait que leur haine ne meurt point avec ceux qhâ osent combattre les 
« erreurs et les dangereuses maximes de cette Compagnie.,.. » 
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aalntrCyn» uùmU^ pw Robert à ub JâstùtQ 1 un» 
deux ^Mâ» par lui '«ijr 1» m^e ligne, «u cuBbl« de 1» 
perfeetM» ] gftBa tïoutQ fus pcMW l'Europe, l'»atre pour le 
D(tuv«au Q)«Qda, h itminisa» B'asfàrant qu'^ l'anàai. 
— Et &aiat'CyFa& qui m fvead à wn tour d'i^ecUou 
pour deux Jésuites ! Il fallait eo eflet, comaie le dit 
Roborti que la. gFiCQ eût pwsawooeat agi i et c^ ne 
pouvait BiuqueF da produire une eertaue iœpresBiaa 
sur l'e^ipt dÂ la rwM-miire. 

Mais cela se povtvùv-il en. 9çinr use mitie w scoa 
coetrùre sw Te^it die& uxù de Bebwt, ses coadisci-r 
ple& es jaosôùus? — Nullemeat, car l'b^ilc bonne 
avut couiaiffiW^ pav se, EaaUre ea mfaw» avec otHa-ei. 
ËA l&SlSi, Janateiius. avai£ pui^ ctt latâi ub opuscule ^ 
({U&Sobeft aTaittrad)ùtet4aimâaBp«b^dtole6avcil- 
10âSÏ C «tonn e jouK» «TSBt açaSMuâ» ctuwtiermtê, qui 
sont du 18 avril) sous ce titre : u Traduetia» d'tiM dU- 
iL cours as ki néf^nmtmt de l'kotmne ùttirieur, rà aeat 
(1 est^ïs les :iànfaUc6 E»adem»8 dca vertus chre»- 
it ixetux^ seioB la dœteiae de S Awguâtùi,, ^(hhnu4 
« par CiWléJÀusi iansémus, étes^» d'Ypfes^ k Veata~ 
n bËNseiDMt de la HîortaatiaA d'uA moûsst^ de Béh 
<i BCdictioa. » Or, HamaAé wAsk oà B«bert réân^iouàt 
sw. Stancef c&re^eime» [tOU}, c'est à dire uwA de 
dmneir ka triHS koseui in-^varta qui coidie&oHit atk 
pro&a^an d» iei poétiqùei eatbeï^e, gallicane, t«^ 
mteie iAsui^qno» it aifût râinpisné deas le p^s ma- 
deste des in-douze le discours de Jansteius. Modeste- 

1 Oratio habita in moniuferia af^ijmiènti, corain..,. archleptleopo 
tneekUnienMt, tant n. D. Benedictiu Van Haefieii, tftudem nMiuu fcrii prtf- 
poiiHu, et atii, ifi rtforauila bentiHttintt rtgula oitervantia, profeu ' 
tmitlerfnt. 
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ment aussi il avait omis d'y apposer son nom, qu'il se 
résigna seulement à laisser paraître au frontispice des 
trois in-quarto. Mais les amis de Jansénius devaient être 
dans le secret, ^ et l'auteur du Dictionnaire des Ano- 
nymes n'était pas là pour y mettre la reine, comme il 
nous y a mis. ^ 

Dans la quadruple évolution de Robert, rien ne s'op- 
posait donc à ce que les trois manœuvres qui étaient à 
fleur d'eau attirassent sans danger pour lui l'attention 
de la reine. Celle-ci eut d'ailleurs tout le temps de s'en 
apercevoir. L'impression des Lettres de Robert fut ter- 
minée le 18 mai 1645, et ce fut le 9 mars 1646 seule- 
ment que fut constituée la maison du jeune roi '. Maza- 
rin, qui était déjà son parrain et son preniier ministre, 
devenait surintendant de son éducation. Le maréchal 
de Villeroi fut son gouverneur. L'abbé de Beaumont resta 
son précepteur. 

Quant à d'Andilly, dès les premiers jours de la ré- 
gence, Anne d'Autriche lui avait envoyé le brevet d'une 
pension de mille écus. C'était, on se le rappelle, dans un 
bi^vet semblable que s'étaient résumées pour lui les fa- 
veurs du duc d'Orléans lorsque ce prince était héritier 
présomptif. Ce fut aussi le seul dénouement qu'eurent les 
espérances de Robert près de l'héritier réel. — S'être rêvé 
tour à tour le favori de Luynes, de Condé, de Gaston, de 
Richelieu ; avoir cru se saisir de deux régentes et de deux 
rois, et ne se trouver nanti que de deux mille écus dé 

1 Ce secret, on sait d'ailleurs avec qliel scrupule ils |e gardaient. l\ suffit 
de rappeler ce qui eUt lieu pour le Petrus Aurelius et pour les Provin- 
ciiiles, - j - 

2 Tome m, no 17905. —A dire vrai, cependant, dès 1654, le P. Labbe 
avait découvert Tanonyme, dans sa Sibliothecajanseniana, p. 92, 

s Gazette de France du 10 mai 1646. 
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pension ! D* Andilly se retira définitivement à Port-Royal. 
Sa principale récréation (nous verrons tout à F heure 
quelles y étaient ses occupations) y fut Thorticulture ^ 
Mais jusque dans Thorticulteur on reconnaissait le Jan- 
séniste : il ne cultivait pas de fleurs h On reconnaissait 
aussi l'ancien courtisan: il né cuttiyait que des arbres 
productifs, et il s'appliquait à en obtenir des fruits ex- 
traordinaires ^. Discernant avec une rare habileté les 
rejetons qui promettaient, il les écussonnait avec un sa- 
voir accompli. Aussi, à Port-Royal, on lui avait rennis 
sans hésiter la direction des vergers, et lui-même y prit 



1 Mém. de Fontaine, 1. 1, p. 390 ; Mém. de Du Fossé, p. 74 ; Tallemant, 
Historiettes, t. n, p. 318. « M. d^Andilly se retira à Port-Royal, mais avec 

• son équipage ordinaire, et il y fit un fruitier et quelque petit logement 

• séparé des religieuses. Il a toujours été jardinieiv..| etc. j» 

2 M. Sainte-Beuve avance cependant [Port-Royal^ t. ii, p. 253) qae 
4*Attdilly. cultiva à Port-Royal non seulement des fruits, mais aussi des 
fleurs. Le savant académicien ne s^appuie, quant à ce dernier fait, d'aucune 
autorité; et il est à notre connaissance le seul auteur qui Tavance. Les 
contemporains de d'Andilly ne parlent que du prefflier^ et tout concourt à 
faire penser que Tami de Saint-Cyran avait les goûts que M. Sainte-Beuve 
constate chez celui-ci : c Saint-Cyran, écrit Thistorien de Port-Royal 
« ^ t. I, p. 299 ), à la fin d'une de ses lettres, dit des fleurs du printemps 
« qu'elles lui déplaisent, et parcequ^dles passent trop tôt, et parceque la 
« plus grande pari se perdent sans porter de fruits, » 

^ « n se complaisoit merveilieusement à forcer la nature, comme il 
« disolt, pour la rendre fertile en des fruits à qui on donnoit le nom de 
« monstres, à cause de leur grosseur prodigieuse. » ^Besoigne, Hist, de Port- 
Roy al^ L IV, p. 81.) « n avoit à Andilly jusqu'à trois cents sortes de poires 
« dont on ne mangeoit point. » (Tallemant, Historiettes^ t. ii, p. 318* 
n n a donné en 1652, sous le nom de Legendre, curé d'Uénouville, uu 
« livre intitulé : La manière de bien cultiver les arbres fruitiers. Il a 
n perfectionné les espaliei*s ; il a inventé les conlr'espaliers. — Voir VHist, 
u de la Vie privée des François^ par Legrand d'Aussy, t. i, p. 169. » (Les 
éditeurs de Tallemant, ibid,) — C'est le célèbre La Quintiuie qui consigne 
ce dernier fait dans la préface de son Instruction pour les jardins, — (Cf. 
Barbier, Dict. des anonymes^ t ii, n** 10734; et M. P. Levot, Biogr, univ.^ 
supplém., t. Lxxvn, p. 410; U Recuei^^xk•i'li p* 213^ etc.) 
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le titre de surintendant des jardins ^ seule surinten- 
dance, hélas 1 que lui eût laissée Mazarin ! ^ 

On nous pardonnera d'avoir autant insisté sur un seul 
des épisodes auxquels se rapporte la correspondanoé 
d'Amauld d'AnâiUy ; mais cet épisode, on le voit^ jette 
on pouveau jour sur Thûitoire de Por^Royal.--On savait 
bieù jusqu'à cette Heure que le Jansénisme n'avait été ni 
moind ardent ni moins heureux que ses ennemis^à d'em>^ 
pArer de l'éducation de la jeunesse en dehors de lUni- 
téfrité^é-^Qû savait quô l'autorité avait éternise pliis 



1 Besioigne, ÈisU de PorURoyal, U ir, p. Si ; Méfn. de Fontaine^ i, i, 
p. 389, etc. > 
^VùhMnoieGétiitïiVÂppetidteé. 

^ Voir entre autres doctuttenb : I Raisons de l^liiâtittitioti des 'petites 
c écoles de Port-Royal par M. de Saint-Cyran, écrites par M. dé Sainte- 
« Marthe, v (SuppL au NécroL âeP, B,, p. 48 ; Mém. dé Du Fossé^ p. âS.) 
— ^D'Andflly . Ini-mèitté étai^ Idin A^èttt favoraMe à Pëducâtion nniTeiÉi- 
taire. «Mon përe, dit-il dans ses Mémoires (pArt, t, p. 91), ne tonlut pas me 
c mettre an collège, parcseqn'ii sçatoit trop combien on y apprend de clioses, 
« foe fou seroit faeureut de n^avoir pas sçuës.! Le père de Robert en agis- 
sant àttfsi, et liobert en sl^expritnant de la sorte, se montraient peu sensibles 
irceite honorable décision ifu'aTait prise l^lJniversité, en raveur de la famille 
Afftauld, à la snité du plaidoyer gratuit ti 594] qu*avait fait pour elle, contre 
les Jésuites, le père même de Robert : cTous les dlti^rents ordres de l*Uni- 
« versité detant s^obliger par serment à fendre ftM. Amauld, à ses enfants 
■ et à tous ses descendants fous les devoirs et services qne de bons clients 
c doiteiil à un fidèle défenseur, et h être' toujeiir» prêtSf à défendre leur 
« fcoimeur, leurs biens et leur réputation.... 18 mars 1595. w (Claitbert, 
Mém, ehron, sur P. A., 1. 1, pr. 255.) Un des grands argnmenù qu^arait em- 
ployée PàTocat de TUniversité contre les Jésuites, c'est cfue ceux-ci, en lui 
enlevant Téducation de la jeunesse, Tavaient ruinée^ si bien que, réduite 
de 80,000 & 8,000 élèves {Le franc et véritable discour s^ p. 65), elle était 
tofmbée < en un abyme de pauvreté, de misère et d^indigence... prête à 
« rendre les esprits. > [Mém, de la Ligue, L. vi, p. 178.) Le moyeif de relever 
rCJniversîté était-il donc de lui 'soustraire les enfants ? 6u cela n'était-il 
un crime que pour les Jésuites? Une semblable mesure prise par lé- père 
de Robert pour Tédacation de son fils, et préconisée par le fils dans se^ Mé. 
m&tregf est d^avtant plus étrange, que Favocst de TUnirerâté se vantaif 
dans 800 plaidoyer d^èti^ FéUhre du eoRége def^avaite, et que son fils, le oé- 
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d'ttnë.fiâs, pm* ses ôoins; à même ût sévir contre lê^ 
adversaired aùliqueîs il rfejrf-dchaît àeé révélations peu 
charitables ^ — On à prétendu que sur les doctrines fon- 
damentales, sujets de leurs querelles, Jansénistes et Mo- 
linistfes avaient lutté d'inconséquence ; les uns émanci- 
pant la liberté bumaine pour mieux la confisquer, les 
autres la confisquant pour niieux l'affranchir *. — Ort n'i- 
gnorait pas qu'au moment où les Provinciales lacé- 



lèbre 'docteur, ainsi que son petit-fils, le non moins célèbre Sacy, avaient 
été élevés an collège de Beauvais (Mém, deDuFossé,^. 108 $ ibid.^p, 175); 
et qu*eDfin Robert lal-même, après avoir essayé de Fèducation particulière 
pour ses deux aînés (Menu de Laneetof, t. i, p. 864-3<(8>, les avait mis an 
collège {deLîsieuxL où l'on apprenait tant de choêes q^Û êerait henreua> 
de n'avoir point $çiu»* (Biém. de Cabbé Amauld, part i, p. 5).— H est vrai 
qpie l'avocat ne se vantait de son éducation universitaire que pour démon- 
trer qu'il n*étdit pas buguenot, comme Tairait été son père % et que le oour- 
tifon coniait ses fito A rOniversité, dans le temps où s'était refroidi à son 
égard le cardinal de Ricbdieu [1631-1684], qui, lui aussi, ayant été élève du 
collège de Navare,(LaQnoi> Hist. cotL Navar., p. 1053}, donnait à la savante 
corporation des marques de son affection et de sa munificence, en fttisant 
reconstruire à ses frais les édifices de Sort)onne [1630]. 

* « n parut des vers latins imprimés..., par lesquels les Jésuites repré- 
t sentoient Port-Royal comme un enfer... J'envoyai ces vers à M. le car- 
■ dinal [Maiarin qui avait défendu aux deux partis de s'attaquer] .... l\ 
i me manda qu'il s'en étoit mis en grande colère, et que si je pouvois en 

• découvrir Tauteur,.!! le feroit chfttier sévèrement Je n'y eus pas grande 
t peine, pareequ'ils se distribuoient pid>liquement par les Jésuites, dans leur 
« collège de Gtenaont, où ils avoîent été faits ; et il se rencontra que ceini 
c qui en étoit Fauteur avoit, durant les guerres civiles, fait aussi des vers 
« les plus sangians du monde contre Son Emlnence* Je le lui fis sçavoit, 

• lui dis son nom.... § (Mém* d^Arn. d^Anditly, part, ii, p. 187.) — Pour 
Robert d'ailleurs, oed était une tradition conservée de sa vie de courtisan : 

< Lorsque M* le colonel Omano sortit de prison, j'allai au devant de lui, 
« pour l'informer n exactement de l'état de toutes les choses de la cour... , 
« qu'il sçut qui étaient ceux qui avoient Ikit voir durant sa disgrâce qu'ils 
«Soient véritablement de ses amia^ ou n'en étaient poê..*,. 11 Ait reçu à 

< far cour comme en triomphe... On considérclt qu''!! rentroît glorieuse- 
« ment... auprès d'un prince, que chacun regai^oft alors comme l'h^tfer 
« présomptif dft la cùor onne. t (Ibid, p. f 6.) 

* 3 « t'<rfMâ déPàtls a condamné la version du Bréviaire romain.** {par ' 
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raient si impitoyablement les complaisances du Bloli- 
nisme, Port-Royal avait eu une amitié facile pour l'abbé 
de Gondi ' ; que ses retraites s'étaient ouvertes pour une 

« Tabbé Le Tourneur, Janséniste ]• Le sujet de cette condamnation est que 
« Ton y fait voir la force de la grâce, au préjudice du franc arbitre ; ce 
« qui détruit la doctrine de Rome, et particulièrement des jésuites. » 
(Gasette de Hollande du S6 avril 1688, etc.) 

i Port-Royal a nié ses relations avec Gondi et avec la Fronde ; mais vob*, 
entre autres autorités, JUém. de Joly, U i, p. 45i, 499 ; Œuv, du doct, Arr 
nauldt t H, p. 58, etc. — Tallemant, HUiariettest i, n, p. 817, prétend 
toutefois que la participation de Port»Royal à la Fronde est une invention 
des Jésuites. -* Nous reviendrons plus tard sur ce sujet. — Ajoutons seule- 
ment ici que si Port-Royal ne prit point ê^x troubles cîvils de la Fronde 
une part aussi considérable que Pavaient fait plusieurs Jésuites aii temps 
de la Ligue, il n*en vit pas moins quelques-uns des siens défendre, même 
sous L ouis XIV, les doctrines que Tavocat Amauld reprochait à ses adver- 
saires d'avoir défendues au seizième sièele. Voici ce que le grand Amauld, 
fils de cet avocat, se voyait forcé d'écrire à M. Du Vanoel, son agent à 
Rome : « U n'y a qu'un endroit [ de vos remarques sur le Traetatui de 
« libertatibu* Ecctesia gaUieanœ] qui m'a blessé, c'est ce que vous dites 
« à l'occasion d'Henri IV; que s'il ne se fût point converti, on auroit pu 
« élire un autre roi, par un pouvoir que vous supposez qui réside radico' 
« lemeni dans le corps de Vétat, et qu'il n'emprunte point d^ ailleurs. C'est 
« le fondement des cromwellistes et des parlementaires, qui ont détrdné 
« Jacques II..« Et, le supposant bien établi^ c'est, faire perdre le procès au 
« roi légitime, et donner gain de cause à l'usurpateur. C'est pourquoi je 
« serois bien fâché que oes remarques parussent jamais avec cet article... » 
Et ailleurs : « Je suis assuré que l'endroit des remarques... que je vous ai 
« marqué n'est pas bien. Il faudrolt trop de discours pour vous en dire la 
« raison, et pour répondre à l'objection que vous faites -du chângemen t 
« arrivé quand ia couronne a passé^ dans les deux dernières races; ce n'est 
« point par des exemples que ces questions se doivent décider, ce sont des 
« coups extraordinaires de la providence de Dieu, dont on ne doit point 
<x tirer de conséquences. Cependant on est content^ de passer cet article, 
« sans rien mettre de cohtraire. Je voudrois bien néanmdns qu'il pût être 
(c effacé dans la copie de M. de Saint-Quenlin [Gasoni, plus tard cardhial, 
n et alocs tout puissant sur son jjarent le cardiaaLFaToriU]. » (OEuv, du 
doet, Amauld^ U iii, p. S88 et 249, let. 781. et 788 du ^5 août et du 
6 octobre 1689.)— Nous nova bornons à cette âutioa, car notre but est de 
prouver jeulement combien il serait injuste de juger tout un corps, toute 
une réunion d'hommes éclairés et pieux, sur les doctrines de quelques esprits 
emportés.— En œlanoiiicroyaniétreplaijiistequeraiitettrdà PravineiaUs. 
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autre amitié non moins facile du célèbre coadjuteur .' ; 
que ses plus austères cénobites, les sœurs de d* Andilly, 
avaient accueilli avec empressement d'autres aiùitiés 
dévouées tour à tour à Gaston, à l'infortuné Cinq-Mars» 
mais qui devaient un jour monter sur le trône, de Po- 
logne^. — Une.curieuse découverte faite dans les papiers 
de Quesnel [1703] avait appris qu'à défaut des r^[Hib}i* 
ques du Paraguay le grand Ârnauld avait songé à créer 
au Jansénisme une petite principauté européenne dans 
l'Ile de Nordstrand, au sein de la Baltique ^ —D'autres 
révélations enfin avaient prouvé qu'en fait de richesses 
recueillies au chevet des mourants les propriétaires de la 
célèbre boite à Perette ^ étaient aussi bien inspirés que 
pas U71 de leurs rivaux. — Mais ce qu'on ignorait encore, 
c'est que les solitaires de Port-Royal n'accusaient si amè* 
rement leurs ennemis d'avoir escamoté le confessioonat 



1 « Le diable ayoit apparu... k inadamé Ja princesse de Gueméné, et lui 
c apparaissoit souTent, éToqué par les conjurations de M. d'Andilly, qui le 
« forçoit, je crois, de faire peur à sa d^ote ; de laquelle il étoit epoore plus 
« amoureux que moi» mab en Dieu, purement et spirituellement. (Talle- 
mant, Historiettes, t. ii, p. 3^4, cite de singuliers exemples de cette pro- 
pension à Tamour platonique. ) « Révoquai de mon côté un dthnon qui 
«-lui apparut sous une forme plus bénigne et plus agréable. Je la retirai 
« au bout de six semaines de Port-Royal, où elle faisoit de temps à autre 
« des escapades plutôt que des retraites. » (Mém, du cardin, de Retz, p. 21. J 

2 Lettres de la M* Angélique, passîm. 

' Voltaire, Siéele de Louis XV^ arL Jansénisme \ Racine, Hist, ecelés,, 

> 

t. XI, p. 549; Larrière, Vie d^ Arnauld, t. ii, p, '385; Lettres d^Eusébe 
Pkilaléthe [dom Clémencet] à MorenaSf p. 320, etc. — Nous reviendrons 
bientôt sur cet épisode trop peu connu de Thistoire du Jansénisme. 

4 « Ce serait un curieux, chapitra économique que celui des finances de 
« Port-Royal et du Jansénisme, depuis la donation du grand Arnauld, jus- 
« qu'à la botte à Perette, » (M. Sainte-Beuve, Port-Royal^ U if, p. 16. 
— Cf. œuv, du doct. Amauldj U u, p. 278, let. 427 du 24 juin, 1083 ; 
voir aussi t6û(., t iv, p. 150, la lettre du 23 aoOt 1690, où le docteur 
rédioDe si aigreneut uo kgi dç sgn ami Tabbé de PontchMeau.) 



dfe Lotdis XIV ^ ^'aprés àvoît eiixH&êmes iniitilemësit 
teiité d'éfa escalader le berceau. ^ 

Mais les accifêations que se renvoient ainsi les deuit 
partis sont aii fond basées sur un même grief, et aboutis- 
seilt àa rejproche de chercher à se saisir de tout ce qui 
jBUe de l'éclat, et conduit à la faveur. Chacun allègue à 
r appui de ce reproche des noms propres dont la nomen- 
clature dressée des deux côtés n'oflï-e guère que des ré- 
criminations banales. L'important serait de connaître, 
outre la liste des persônhages enrôlés sous chaque ban- 
nière; les ifaoyens par lesquels on les y a enrôlés. La 
correspondance de d' Andilly retiré dans le désert fournit 
à c^ sujet des indications aussi pit[uantes et plus nom-* 
breuses que celleis dont nous sommes redevables à Ift 
période mondaine de son existence. 

SECTION IL 

D'ANDILLY dans la SOUTUDB. 

Vers la fin de sa vie mondaine, d* Andilly, associé par 
Saînt-Cyran à la propagation du Jansénisme, semblait 
plus spécialement chargé d'en nténager Tavénement 
dans les hautes régions dont il approchait, le célèbre 
abbé paraissant s'être réservé le prosélytisme du clergé 

1 L'on avait tenté le confessionnal du roi pour Sàint-Cyran lui-même. 

Arn. d'Andilly, Mém, éUr Saint-Cytan ; Vie édif, de P. À, t i, p. 19.) 
Sur les confesseurs jésuites de iios rois, consulter la fîste qui se trouvé 
Œuvres de Louis XIV, t. vi, p. 348. 

3 Aussi avec quelle amertume le grand Arnauld n^écrit-it pas au pape 
Innocent XI, à qui 11 veut expliquer la répugnance de Louis XIV pour le 
Jansénisme : o Mirari desinet tua sanctîtas, dom apnd se reputaveril regem 
a pum/ta Jesuitls assuefactum, eadero sempèr abeafactione ea de rc ctiam 
âtque eliam apud etim inctilcatà, cM»s quo^ ascîvit âbi crniscienti» arbitres 
\m conviiciuni»^q«iài9i per mantrir tra^Kute, acèrrîmé urgere non de^ti^ 

tisse, etc«.(OK^iif', éù deet Àrnauld, t« lï» p« 89^ tet. 9^0; étffte \trs 1990»^ 



qu'il avait ébauché pftr sôU Pètr«s Aûrélim ^ et qu'il 
p&ursuivait par la diirèctiott des eettsciëufces ®. Dan» cette 
asfsocîation du courtisan et du théologien, le rôle ^ecoii- 
daire était pour celui-là. Après là mort de Saint-Cyran, 
le rôle de éeWtei lie potivâit être dignemetit continué 
que par le grand Arnauld. Mais^ frère puîné de d*AitdiUy 
à une distance de yingt-tarois ans [Î689-i612]i et t©Ut 
entier à la violente polémique que soulevaient ses débuts 
en Sorbonne, le jeune théologien laissa d'abotâ son atoé 
affecter la direction dea efibrts communs; la direotiôn 
des consciences échut obscurément à M. Singlin } et pour, 
quelque temps la suprématie dans Port-Royal sembla dé- 
férée au courtisan devenu solitaire. -^Gelui-ei en usa avec 
une telle habileté qu'il put m flatter un instant d'avoir 
procuré à son parti, entre autres conquêtes^ ccilles du 
guerrier le phiç ^ur ^ et du pfénitedt le plus célèbre 
de cette époque, d'un maréchal de Franee, Thonheur 
du peuple dont il sartaH ^^ et d'un réfotm^Eleur, la gloire 
du cloître où il entra : nous Voulons parler de Fabert et 
de Rancé. — Les tentatives dont ils furent l'objet de la 

' « Pétri Aurm théohgi ùperéU ^ GL Besoîgtte^ ÉUf. de Pari-Ro^l, 
U m, p. 361< 

2 Mém, (ULancelot,Ui;p, 2Bi-363, etc.; Lettres de Saint^Cyrant^SLSf 
ûm; Mém, sur Saint-Çyran, paV â^AndilIy» lieclerc, Vtè édif,de jP, 1 1, 
p. 15 ; rintérrog. «e Saint-CyrâiÀ, BecueU ili-lS, ^. 17, etc. 

^ Nous pifrloi» id selon les idées dti Adode; car au poflAt de vue fe1l« 
gieux, nous sommes complètement de Tavis du P. Barre, qui dit dans^ son 
Histoire de Fabert, t. u, p. ^27 : « La religion fut souvent la règle qui 
« conduisait le maréchal Fabert. Nous souhaiterions qu'elle eût toujours 
« été le motif de ses actions. Mais on ne petft dissimuler quMl n'ait aussi 
« agi par amMHon. «^ Le chrapltre que nous affons afbuter à son histoire 
confirmera, si nous ne nous tromivoits, h» jugement du sage génovéfain. 

- 4 4 Lé premier anobli de sa famîUe étoif son grand-përe. » {Le P. Bàrrc, 
Vie de Fabertf t. i, p* 2.) Voir plus bas une noté du chap. iv, scct. iv, 
art II, S '• 
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part de d' ÀDdilly sont jusqu'à cette heure complètement 
ignorées. Nous gagnerons plus d'un enseignement- à les 
constater» 

ARTICLE P'. 
Correspondance de (fAndilly avec le maréchal Fabert. 

Fabert et d' Andilly s'étaient entrevus pour la première 
fois durant cette camps^e' de 163& à 1635, qui avait 
servi de prétexte à Richelieu pour éloigner de Paris 
l'ami de Saint-Gyran. « Ce fut alors, écrit Robert, que je 
fis une amitié si étroite avec M. de Fabert, et dont il m'a 
donné des preuves si particulières, comme plus de deux 
cens lettres que j'ai de lui le témoignent.... ' » Ces let- 
tres font encore partie des archives de d' Andilly ; mais 
si elles témoignent de l'étroite amitié qui l'unissait à Fa- 
bert, elles prouvent en même temps que cette amitié ne 
se montra point d'abord très exigeanfe. Pendant vingt 
ans [1685-1656] elle n'a doté notre colle(jtion que d'une 
seule lettre. Pendant sept ans [1655-1662] elle y en a 
déposé cent soixante*deux. ^ 

S !*'• Circonstances dans lesquelles s^ouvre cette cotrespondance. 

La lettre unique ^ue fournit une période de vingt 
années est d'une époque où Fabert végétait encore 
dans les rangs secondaires de l'armée ; et l'on ne sau- 
rait dire si elle procède d'une étroite amitié ou du 
principe que s'était posé Robert, « de faire des amis 
de toutes sortes de conditions '. » Les cent soixante- 

} Mém, de d^ Andilly f parL iit p* ii4* 

2 Cette partie de la correspondance de d'Andiliy renferme cent vingt- 
deux lettres autographes a le» copies de deux lettres de Fabert; plus 
trente-neuf lettres de d'Andilly, du marquis Isaac de Feuquières et de 
quelques parents ou hommes d^affaires du maréchal. 

3 Mém, de d* Andilly ^ part* i| p« 159* 



CHAP. n^ 8ECT. n, AIT. l, $ h kS 

deux lettres subséquentes appartienurat à Tépoque où 
Fabert s'élevait au faite des honneurs militaires. — Ainsi 
depuis 1635, date des premières relations, jusqu'au 
27 octolM'e 16A2, date de la première lettre qu'éciian- 
gent Fabert et d'Andilly, le futur maréchal de France 
avait été investi de missions importantes, sans cesser tou- 
tefois d'être simple capitaine aux gardes-françaises '. — 
Mais le 21 septembre 16&^ Richelieu l'avait créé gouver- 
neur de Sedan ^, souveraineté naguère indépendante 
dont l'artificieux cardinal venait de spolier la famille 
princiëre de Bouillon ^. A l'occasion de cette marque 
significative d'une confiance toute puissante, d'Andilly 
avait félicité Fabert, qui lui répond [27 octobre 1642] : 
«Monsieur, je ne m'estimois pas assé heureux pour 
« croire d'estre encor <lans l'honneur de vostre souvenir. 
« Ma bonne fortune m'a bien obligé de me conserver ce 
(( bonheur, que j'estime plus que chose du monde. » Le 
reste de la lettre est sur ce ton, d'après lequel on peut 
jugçr de l'étroitç amitié qui, selon d'Andilly, existait 
depuis sept ans déjà entre lui et Fabert. 

Uû mois après cette lettre écrite, ce dernier perdait le 
cardinal de Richelieu [8 décembre 1642]. Sa correspon- 
dance avec Robert demeura interrompue pendant treize 
années. — D'Andilly la rouvre par une lettre du 18 no- 
vembre 1655, et voici les premières lignes de la réponse 
que lui adresse Fabert [5 décembre 1665] : « Monsieur, 
« je ne croyois plus que mon nom fust dans vostre mé- 

^ Il n'avait même obtenu ce dernier grade que le 18 octolire 1639. 
Le P. Barre, Vie de Fabert, t. i, p. . 892 ; Pinard, Ckron. kitU miliU^ 
t II, p. 617). 

2 Le P. Barre» Vie de Fabert, t li p. M *t *• »« P« ^^O* 

3 Mém. de Vabbé Amauld^ part, ii, p. Ii5., 



« vuemi qptfoy ffm iM P9Qdea dMOM qu'où raooiiqilit 
((ÇQ|(tinueU^i9eQt<)eY0Uâ,%y^»tteU(m«Btàeer6uVeatime 
(( qu'il ya sy loAgtwi|)K^ qu^ j*^y ptour les doas (|U6 Dieu 
(( a mift en vo\]i9, qo^ je pi^i^ vg^$ jurer n'y avoir booune 
(( m ¥v3kwei avwr pow ^wa^ 1» r^nénitioû qfae j'ay. De 
« ^^ HoBsiiewi j\^9 fueUe joyç ceBA'a ^sté 46 recevoir 
(c une m^cpi^ que vfi^Miie m'w^ f9Sà mis en oubly. a 
C^t9 fois ^ Iiai96«^ $'^9ig^^ vérlM^lemfiDt, et la corres^ 
poodasM^ de d' AndUly ^ t ^ V^i&% ne doit j^ discooK 
tipwï*— Celuir^i étai* d^igowiaââ u»; personnage impor- 
tait àm^ Vétat. L(^ 4 {février lQi&« il avasi été créé 
n^récbial*de-ca¥npi ^ft<p9s jo^rs. avant celui où Sedi^i 
fut â^&|itiv^aient iecocpco^é k la France K In mai 16S0, 
le roir ay^t ^gé sesi t^ies de la Ré et de Gérilly en mar- 
qp^t K Le 2& septeo^bre de la mêaie année» U F avait 
créé l)ieuteQant*géné9at \ fin iStô il bn avaùt ooii^ 
rii;i3pe0tion de tonAes. les placer éé la Rentière, sur la 
lifcu^e K te 4 janvier IQfei, ii l'avait cheiâi pour c(Hn- 
m^J^er un oorps d'ariué^ dan» lé pays de Liège .^» et te 
15 juin il l'avait démgaé pour ea ooHHBa&der un autre sur 
les ûrwtières cte Ci^iumpagne^. A k tète de ces troupes, 
Fabert avait pris Stensay et recouvré Ittêzîères ^ II tenait 
dai^ ses'ioaâns les ckfe de k France vers les Pays-Bas; 
et te 30 octobre 1^6 il s'était cru en mesure de deman- 
der à Mazarin le bâton de maréchal» que ce ministre lui 
promit» mais pour ne te bii accorda qu'im peu plu» 

* Le P. Barre, Vie de Fakert, 1 1, p. 452. 

2 Jbid.^ t II, p. àà et 339 ; Pinard, Chron. hUt. miliU^ U iti, p. 6i9. 

^ iàd., u it, p. 44 ; Pinih-d, tW. 

4 ilài, t n, p. M; Plki«i4, iHâ. 

5 JbiiLt 1 11^ p. 88, 100, etc. ; Pinard, ibid. 
« Ibid., t. n, p. iS6; Biqard» tW* . 

'' Ibid.^ t. n, p. il8 et 132 ;,Piiiafd«.9>lii,.Pv<Hia. 



tard ^ G'étitit huit joars après c6tte démandie qud tT Ati< 
dilly avait adressé à Fabert la seoonde lettre doQt nùM 
vêtions de parler. Nous ne voulons cependant ni dé kî 
coïncidence de» dates arguer à la relation des faits, ni 
de Tempressement de Robert conclure à une sympathie 
trop prononcée de sa part pour lesr maréchaux de France. 
Le solitaire de Port-Royal était, à notre avis, guidé par 
d'autres motifs. 

Fabert n'aspirait pas seulement aux succès de Fépée; 
il ambitionnaôt ceux dé la parole. A Fardeur du guerrier 
il jo^nait le zèle d'un apôtre, et réussissait d'autant 
mieux dans ce second rôle, qu'il y employait, h ce qu'il 
paraît, les ressources du premier. « Je vous enverrai, 
« éprivait-il à sa fonme en 1056, un dénombrement du 
« peuple de Sedan ; vous le présenterez à la reine. Sa 
(( Majesté verra que depuis que Sedan est au roi qtiatre 
« cens Huguenots sont sortis (te cette villCy et que seixe 
(( cens ont embrassé la foi catholique. Gela fera voir à la 
<t reine que j'ai plus soin de la religion dans le fond que 
« je n'en fais paroltre extérieurement, et qu'il y a de 
(( meUleurs moyens que l'aigreur et la dispute, pour ra- 
« mener les hérétiques à l'Eglise ^. » De ce passage ne 
semUe^t-il pas résulter que Fabert, comme voie de per- 
suasion, remplaçait l'ai^eur et la dispute par l'exil ? — 
Sur deux mille Huguenots, les quatre cmquièmes avaient 
accepté une première mpitié de son dilemme, la cojayeij- 
sion ; mais un cinquième avait subi l'autre, et s* était 
expatrié. On ne pouvait exiger mieux avant la révoca- 
tion de redit de Nantes, qui eut, on le. ssût, toutes^ les 

* Le P. Barre, VU de Fabert, t n< p. 14Su 

3 Md.^ t II, p. 183. Généralement d'ailletirs, Fa|)ert s^ montrait p\u9^tolj^ 
rant que ne le ferait sapposer cette lettre.*— Voir t^., t* Hf p. 183,. 240, etc. 
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sympathies de la famille Arnauld ^ — La principauté 
hérétique des anciens ducs de Bouillon' rentrait donc 
ûnsi peu à peu au sein de TÉglise catholique; mais 
d'AndUly devait savoir, par Texpérienoe de sa propre 
famille, qu'il restait toujours aux Calvinistes convertis 
un peu de peine à se soumettre entièrement à la direction 
de Rome : et il pouvait espérer de leur voir accueillir ces 
restrictions mises à l'autorité des papes que Port-Royal 
s'efforçait de constituer en corps de doctrines. ^ 

Un obstacle cependant aurait pu s'opposer aux vues de 
d' Andilly, et faire échouer ses errances. Fabert sem- 
blait avoir une haute estime pour les Jésuites ; car il leur 
avait confié à Reims l'éducation de ses fils ^, d<mt l'atné, 
après être sorti de leurs mains, venait, précisément en 
1656, le 18 octobre, c'est à dire un mois avant que se 
renouât la correspondance de d'AndiUy et de son père, 
d'être nommé à la survivance de celui-ci comme gou- 
verneur de Sedan. * ' 

Mais les premières impressions de Fabert n'avaient 
rien d'opiniâtre, surtout quand elles étaient contraires à 
ses intérêts ^. Toute son existence le prouve. — A son 
début il s'était attaché au duc d'Epemon ; mais il s'était 
rendu hostile le fils de ce seigneur, le duc de La Val- 
lette, dont il avait tué un favori, et qui était venu l'as- 
siéger jusque dans le château de sa famille ^. Deux ans 

^ Œuv, du docU Àrnautd, t. ii, p. 574, 632, etc. 

2 Ce n'eftt pas été la première fois d'ainean que Port-Royal se fAt mis 
en rapport avec les religionnaires convertis de Sedan. Voir le Heauit in-42, 
p. 221, etD. Gerberon, Hiêt, du Jansén,, i, ii, p. 184. 

s Le P. Baire, ibid,^ t. n^ p. 193. 

^ Jbid., i, u, p. 437 et 465. 

B Dans tout autre cas, Fabert paraissait fort enclin à l^opinifttrelé.— 76iU, 
t, lî, p. 291, chap. intitulé : De Vppiniàtreié attribuée à M, de Fabert. 

< Le P. Barre, ibid,, t, i, p. 27-80. 



CHAP. n, SSGT. n, kWt. i/S ^ &* 

à peine écoulés , Fabert avait recouvré les boimed 
grâces dé LaValleUe ^ — Le cardinal, frère de celui^i, 
refusa pendant quelque temps sa confiance à Fabert, qui 
était parvenu à se mettre trop avant dans les bonnes 
grâces de Louis XIII ; mais il la lui donna bientôt à un 
tel point 2 que l'objet de ses aSections en devint suspect 
à Richelieu, et que le favori commun de Louis XIII et 
des frères LaYallette voulut perdre, auprès du roi le ter- 
rible cardinal, leur ennemi coiùmim^ — L'un dea deux 
frères exilé, et l'autre mort, Fabert était devenu le favoji 
de Richelieu *. -3- Après la mort de Richelieu, ilavait paiii 
s'attacher au cardinal de Retz, et en était resté odieux à 
Mazarln ^. — Mais au moment où l'Eminence italienne vît 
son pouvoir ébranlé pai* la Fronde, Fabert méritait déjà 
qu'acné lui remit entre les mains sa famille et ses trésors ^. 
— Le dépositaire de tant de confiance l'était en même 
.temps, il est vrai, de l'amitié de Fouquet, qui comptaitsur 
lui pour armer en sa faveur, dans le cas prévu de sa 
rupture avec . Mazariïi. ^. ' ' 

Cet ecclectisme politique de Fabert autorisait^, ;on le 
voit,, d'An^illy, qui l'avait lui-même .prati<Jué, à présu-. 
mer que les sympathies de son - ancien ami pour les 
Jésuites n'étaient, point exclusives, et qu'elles ne la- 
vaient pas irrévocablement aliéné de Port-Rôyal. Le pré- 
texte qu'il prit pour tenter de le conquérir, assez bien 
imaginé en apparence afin* de donner le change sur son 

1 Le P. Barre, ibid, 1. 1, p. 33, * * . 

» ifcU, t, I, p. 234-^62. - 

A md., t. I, p. 329, 351 el U ii, p. 312. ; 

5 Jbid.,U H, ?• 197, Cf. p. 130. .. • 

6 /6W.,t.H»p.l98, CCp. 3Uilii8. / -• 

^ iWrf., t, lïj p. 2Ô7. 
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inteatlon« autàii pu ^eptadant^ i iH>tre àvîs^ éveUiBr lei 
soupçons ide F^^bert, s'il avait plu à c^uinci d'en oon^ 
cevoir. 

$ a. fabert cooTerU au Janaénisme. 

D'AndiUy, après cette amitié de vingt années qui s'é^ 
tait entretenue par une lettre, venait remettre aux soins 
du prochain maréchal la fortune nailitalre de son plus 
jeune fils, Jules de Villeneuve ^ L'aîné, Antoine d'An- 
dilly, avaft été précédemment confié dans le même but à 
là famille de Feuquières ^, que les liens d'une étroite pa- 
renté et d'une amitié plus étroite encore unit pendant 
tout le dix-septième siècle à la famille Amauld ^. Cet 
aîné, assez promptement retiré du service, n'avait pu 
épuiser la bienveillance dés Feuquières, et il eût été na- 
turel que son puîné vînt en téclamer Théritage. Verdun, 
vîllp frontière et ville forte, -dont Isàac de Feuquières était 
gouverneur *, offrait à l'avancement autant de chances 
qfue Sedan; et d'ailleurs Robert ne voulait; pas l'avan- 
cement de son fils. Son unique désir était de ramener à la 
solitude de Port-Royal cet enfant prodigue qui, après les 
avoir goûtés, n'en avait pas conipris tous les charmes K 
Pour cela les Feuquières, récemment convertis * et de tout 
temps voués aux intérêts de Robert, devaient lui paraître 
de meilleurs auxiliaires qu'un ami négligé depuis si long- 
temps, et qui avait fait élever son propre fils par les Je- 

.1 Voir plus 1)38 ehap. TV,'sect^ iv. 

2 Mém. de VabM AmaitUy parL i, p. 33, 58, 92, 1S€, ^86, eto. 
5 Voir M. =E. Gallois, Ic«rM iiiéd. des 'Feuquiére$, passimi «t t. n, 
iritrod., p. Tn ; t m, introd.,. p. ikm. et 1 1«, introd., p. xiit. 
.4 Jbid., 1 1, p. «65 'rM^ de l*abbé Amauldf part i, p. i»4. 
^.Woîrpln&hMchàp.iVf seeUiu 
* 6 Voir i* Appendice, note B. ' 
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soit^. Cle Ait eependaat à cet ami que Sobert s'adraML 
— kiBtm Fabert tout aorjxîs loi écrit ^ : ^4e tm «&S| 
« Monprar, ây glorieux de de que Vous me chcMsiasiec 
M pour me mettreun de MM. vos «ofim en onîa, que j^ 
aeniiûs d'ea devenu* trop vain; et jv.crpm eMonpie 
4( qoaadi..*,. vous aoures que je yî& antreoiem qu'oa ne 
« deit^ IIOih: eatre ifituntenaTit tro^ coolaitt je oie veoye 
« afl^ 4e la pertte d'un bien que je cmy ramniert (re»- 
« couvre] mvec plus d'honsear- pour roey qu'on n'eu 
(( ressoit des roys. Oui, McHisieur, je mets V08tr« estime 
m plus faan^ que rëscbt ites lunUes dignites; et pour tne 
« k conserva, je veux à Tadveoir ni^effi>rcar à bien vlvre^ 
« et àf aire veoir on moBde que Bieti vous y rend sy vûài^ 
« que tout 00- que' vous fiiittès firu€tifie.j)oiU' faiy el.pour sa 

Cette fois, il &ut bien le reconnatire, Fabert va au-delà 
des assertioiiB et sans doute au-delà des prévinons de 
d' AfidiUy. Le passage quç nous venons de eher téniçigiie 
plus que de r amitié, et «enable mettre la conscience du 
guerrier à ladiscrétion du Jànséms^^ L'babile FabertOQU- 
naissait4l le fàiite de son correspondant pour les louaa-r 
ges? avait^il deviné les intentions de son prosélytisme? 
ou bieïi n'ôbéissait^il qa!à ces halntudes de prévenance 
élogieuse; d^mer vest^e d'une condition kmgt^nps su-^ 
bâltemev xlernière et doucereuse ^iveloppe à travers la-^ 
qu^e les contemporains du soldat parvrau savaî^t par- 
faitement distinguer à fleurie peau nne volonté de fer^. 
Nous ne saurions encore décider» Mais d'Andilly, étonné 

\ MêmeieUre que plus haut, sous la date du 5 décembre 1655. 

^ l*eiivfeIoppe médie étajit souvent percée ft jour. Fabert avait dés acÉès 
aasecM^oeiils delwlisqiicHè, «Mume la ptapart d^eï' personnes^ se Bion- 
trent d*une exces^ve politesse, (Le ?• Bvre, Vie de Fabert, U h P« 2i8, 440, 
t* n, p. 292» 3(r0, etc.) 
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à son tour, répond [11 décembre 1655] r « Je vous avoue, 
« Monsieur, que je n'ay pu voir sans uoe incroyable joye 
c( que lorsque l'on est si heureux que d'avoir rencontré un 
« isony tel que vous estes, on le retrouve au bout de, vingt 
a ans dans les mesnies dispositions qu'on l'avoit laissé, 
« sans que ny le temps ny l'absence ayent pu y appôr- 
« ter.di^ changement. Ce qui me^^onfirme dans 1% créance > 
« que j'ay eue toute ma vie, qu'il n'y a poiiit de bien si 
a asseuré et si véritable que l'amitié des personnel -qui 
n vous ressemblent. » 

C'est sous l'empire de cette conviction sans doute 
que. d* Andilly ajoute bientôt [9 janvier 1656] : « Je puis 
« dire avec vérité [vous] avoir toujomrs regardé comme 
« une personne qui fait grand honneur à un siècle tel 
« qu'est le iiostré.' Cette parole cômprèi^d tant de choses, 
<c qii'elle pourroit founjir du sujet â un long entretien de 
« vive yoix,'et j'ose vous dire. Monsieur, que je n'en dé- 
« sespère pas. Car comment pourriez-vous désormais, 
«quand vous viendrez à Paris, ne point adjoustei: à 
« tant d'autres faveiurs que vous me faites, celle de 
u vouloir bieu faire six lieues pour' vemr dans nostre ^- 
ii zert : où quçlque ésloigné que Ton soit du désir de 
« recevoir dés visites, on ne se "contentera pas de vous 
. <( ouvrir toutes les portes, mais on ira mesme au devant 
«de vous y comme au devant d'un holrnnede Tautre 
« mopde, qui.vit dans la guerre avec plus d'prdre que les 
t( autres ne font dans la paix, qui reçoit autant de béné- 
« diction des peuples que les autres en reçoivent de ma- 
« lédictiona, et. qui; pour dire tout en un mot, montre que 
« Ton peut faire son salut dans une profession qui n'est 
« aujourd'huy qu'une source trop féconde de toutes sortes 
« de crimes. », ^ ' 
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A cette lettre était joint un Renvoi de livres jansénistes, 
etFabertyrépond [10févrierl666]: ((J'auréThonneur, 
« Monsieur, de vous aller remercier de bouche, puisque 
« vous me le permettez, et let joye de veoir la compagnie 
« sy sainte dont j* admire les œuvres il .y a bien long- 
« temps Ml y a peu de libyres où elle ait travaillé, q^ je 
« n'aye fait venir ; et honnis le petit, x^eux dont vous m*a- 
« vez honoré estoyentdésjà céans: car, Monsieur, j'ày une 
« trop haute opinion dé vous, pour ne chercher pas, p5ir 
[(( vos belles lumières, à me conduire pour faire mon sa^ 
« lut. ))^— « Je ne croyois.pas, réplique d'Andilly'[ 29 fé- 
« vrier 1656}, que lés ouvrages de ce dézert fussent si 
a heureux que d'avoir desjà trouvé place dans une place 
« dé guerre. Mais puisque cela est, je vous envoyeray tout 
« ce que mon frère [ le docteur ] a fait pour sa défense 
« contre cette injuste et insoustenàble censure ^, qui a trop 
« esclaté pour croire que le bruit n'en soit pas aHé jus- 
«que^ à vous. J'attens pour cela que j'aye pu ramàsr- 
« ser toutes ces pièces, ausquelles ils'en ajouste tous lès 
« jours. » * . 

Fabert, de plus en plus surpris de cet empressement, 
se récrie de plus en plus sur sou indignité ; mais.sa mo- 



^ Fabert promit longtemps et souvent à d^Andilly de faire ce, voyage, 
trouva presque toojoura des prétextes lorsqu'il* était à Paris pour âq4er sa 
promesse, et ne la réalisa qu'une fois. [Lettre ihéd, du 2 avril 1659.) 

2 II s^agit ici de cette ceâsuré^jpar laquelle la Sorbonne déclara [3i jan- 
vier 1656] ïéméraire, impie, èkupkématoire, frappée d'Unathétne et héré^ 
tique une dés propositions avancées par le docteur Amauld dans sa Seconde 
Lettre n un duc et pair [M. de Liancpuct] à qui M. Ollicr^. curé de Sainl- 
Sulpice, avai^ fait refuser les' sacrements jusqu'à ce qu'il, eût rompu avec 
Port-Royal.-~Oii sait que tout gradué, pour éiii; reçu en Sorbonne, fut tciiu 
depuis lors de signer cette censure. ( OEuvre$ dàvnauld, U \ix et x\ ; 
Larrière, VieiArnauld^ L i,p. 133-173; Quesnel, Vie d* Amauld, p. 98 ; 
Dupin, Hiit^ ccdést du dix-septième siècle^ t.'ii, p. 361-400, etc.] 
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desde lui sert en même tetnps de préservatif contre des 
tratativës dont il ne connaît pas encore toute la portée. Il 
consent à admirer les vertus de Port-Royal du sein de 

■ * 

la vie mopdâine ; il consentirait difficilement ^ les pra* 
tiguer dans la &olitude« où il soupçonne peuirétre, ntais 
bieq à tort/ qu'on déwe TeAtrainer. Q s'abrite donc 
derrière s{»i humilité, p&ur tracer avec autant d'adresse 
que de franchise la ligne de ockiidmte qu'il prét^d «nir- 
¥re dans ses retaticma avec le parti do^V Robert estriUT- 
^«erprète. [12 majps 1656] ; «Je me seDs« Monsieur» sy 
« indigne noQ aèulement dé la bonne opinion que vous 
(( aveï dé may» mais des grâces dont vous, m'honore^ 
« que je ne puis qu'à Dieu attribuetr cella.; et cella 
%. mesone fàict que }e cognois les mériter d'autant moins, 
ic que ma vie n'est pas telle qu'elle doit estra^Le monde 
f( néantmoins n'est paia ae qui m'èmpesche-; je le çognois 
« k fond, et en ay un extrême mespiis. Mais la vie dans 
<< laquelle j'ay.èsfté engagé de jeunesae, nii' emporte à la 
« n^Ft, sans que m<m esprit puisse en. changer le cbe- 
« min '.Je siçay bien que Dieu veut des hommes de toutes 
« sortes...,. Je suis un pauvre soldat dans l'ignorance, 
(i privé des lumières de l'estude, mais ^ avec celle que 
<( Dieu donne, cognoist fort bien que la règle du salut est 
«, c^ qui part de vos maips, puisé dans l' Evangilje, et dans 
« les Përea qui n'en diercbez en esmvant que d'esclairer 
« les hommes par les lumières qu'ils avoyent eûees de 
« Dieu... Après cette déclai:ation, jugé. Monsieur,. sy je 
« ne me tîendré pas fort honoré d'avoir les libvres que 

* Le. 3G^ octobre 1659 Fabert écrit encore : «t Diea n'a pas mis en moy 
les grâces qu*il a yerssées si abondamment en tous... Ma vie' a estez ton- 
pj^taeuze et agitée par les choses du monde ausquelles jTay ée jeabesse 
estez abandonnez. L*armée où j*^ay passé mon aage jusqnes à mon exil en 
ce lien, n^en est pas un à former un homme an def(rîr d*an Chrestien.... 



4f VOUS m'avez envoyez, et sy je ne rechercheré pas avec 
n soing tous <;eux qui se feront à Tadvenir. Je mande 
« à celuy qui faict mes affaires à Paris, de m' envoyer ce 
« qui c'est faîçt depuis peu contre le jugement de la Sor- 
tit bonne. Aînsy, llonsieur, s'il n'y a quelque chose qui 
« ne se vende pas éhez vostre imprimei|r ordinaire, il ne 
tt'iftrA pas nécessaire que vous preniez, la peine de sie 
il rien envoyer, si ce n'est un ménampe de tous les Mluvires 
a faict dsms votre saihtte et îlluslre ecmpagnie; ^^^^}^ 
M s^ois marry, sy je ne les avois tous. » 

Ce que proposait Fabert était prfeisèment ce qoLt 
désirait d' Andilly. Un prosélyte qui devait être bientAt 
maréchal de France, un partisan dont l'apostolat s'était 
exercé déjà sur seize cents néophytes, dévenait bietf 
pluà utile dans le monde que dans lar èolitnde« Aus» 
Robert lui envoiort-il exactement non seulesieht te. ea- 
talogae qu'il demande. [21 janvier 1667], mais les livres 
qu'il refuse'^ — Du nombre se trouvaient, avec des cou- 
pes de lettres qui faisaient partie d'une correspondance 
entre d' Andilly et Mazârin relative à Port-Royal, quel- 
ques fragments Ides premières Provincùiéeê K Fabert 
écrit [,8 mai 1666] : « Je vous rends, Ifonsteur, très 
« bumbles grftoes des copies de lettres que vous m'aveis 
« renvoyées. J'useré des unes discrètement, et des autres 
« selon f intention avec ksqwlle$ (sic) ettes sont flattes. 
À J'ay eu une extrême satisfaction de les lire, et je vous 



^ « Qiloy (fueronTOiifl eiimy% aMiiisièiir,.t»iif les acrits qui m Ibst 
K wîr k» «alièrts préieivlesi jâ tous aftputUe d^ trouYer bon que. je yo^s 
a les envoyé ausâ, si Ton continue d^en faire, c^est à dire si la liberté que 
« Ton s'efforce par tous moyens d'en oster le j^ipeméltte.y>( Lettre inéd, 
de A^Aadiliy, «1 2S#oettbK' i6M.) 

l^Qauil^BimlAftmùiàt ProtfiMti^mià»^^ 13 jaaviec 165JI, 1« 
deuxième du 29 janvier, la troisième du 9 février^ ite* ■ ' . , 
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» ■ • 

« comfesse n*avoir jamaid ric^ veu de sy beau, de sy fort, 
a ny dé sy convainquant, que cella. J'admire que les 
« bQînmes résistent si opiniastrément à la lumière, et 
« ay pitié de ce que la plus grande partie ayment mieux 
(( sUirre Ies*opinions impertinentes de gens qui s'insi- 
(( nueht par quelque complaisance, que la règle donnée 
« par JésusTChris>, et la raison que Dieu donne à tout 
« homme. Il faut, comme vous dites,* que la malice soit 
a venue à un bien haut point, deveoir les cboses en 
« celuy où elles sont réduittes. » Et ailleurs [23 août 
1656] : «Je ressus, v^ndredy dernier, la lettre que vous 

(f m'avez fait l'honneur de m'«scrire le 13, et lesirois 

* 

c( de la suitte de celles au Provincial; en mesme temps 
« que celuy quLfail mes affaires à Paris m'en envoyoit 
« aussy que je luy avois demandée; Je vous suis, Mon- 
« sieur, bien obligé de l'honneur de vostre souvenir, et 
ce du seing qu'il vous pl^ct avoir, d'empescher que je 

• ■ • ' • 

« ne me laisse aller dans la fosse où tunibent ceux qijii 
« se laissent conduire par des aveugles. Mais, Monsieur, 
« peut-on dire aveuglés ceux qui ont des yeux comme 
« les autres, et ne s'en servent que pour fuyr la lumière. 
« Il y a en cella je ne sçay^quoy, qu'on ne sauroit 
ç( ny nommer, ny assez détester. J'ay honte mesyne, que 
<( parmy les Chrestiens, ce que ces lettres font veoir 
(( avec tant d'horreur ait peu s^espandte durant un. sy 
« long temps, sans esmouvoir les magistrats des lieux 
«contre une«coruption'de mœurs aussy grande, que 
.« cçlle de la religion ^..Dieu a voulu réserver cette gloire 
« à vostre compagnie, et<;es lettres que j'ay vouées font 

^ Fabert, principal magistrat de Sedad, tf'était pas ëtiomeiir, on le 
foiti à y laisser ooirompre la religion. Voir plnsbantp. 47.1a lettre. qu'il, 
toit à sa femme en i650. 
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« veoîr sy nettement, que rien que le démon ne peut 
(( avoir'estably ceste faulce et maudite doctrine, qu'il ne 
« faut pas doubter que ceux qui les liront ne l'ayent toute 
, «leur vie en détestation ; et de la sorte que Ton les a 
« conceuëes, il est certain que fort peu de personnes 
« voudront s'empescher de les vepir. J'en ay veu une 
« escritte par ceux qui sont maltraittez par célles-^là '• 
« Mais outre les injures, je n'y ay remarqué qu'une pré- 
u somption esloignée, se me semble, de cette humilité 
a que Dieu deïnandeà un Chrestién. » 

Dans sa joie de se voir si bien compris, d'Andilly avait 
sans doute laissé échapper à travers une de ses lettres, 
qui manque à notre collection, quelque homélie sur les 
dangers du monde, où ceux dont parle si vaguement 
Fabert avaient trouvé tant de partisans de leurs doc* 
trines, et sur le mérite dés travaux par lesquels on les 
combattait dans la solitude de Port-Royal; car il s'attire 
cette réponse : [26 août 1666] « Quand à ce que vous 
« me faittes l'honneur de me dire du monde, j'en suis 
'(( absolument persuadé. •• et vous avez raison. Monsieur, 
« de songçr à travailler pour Dieu ; c'est le seul ouvrage 
« qui trouvera son prix dans l'éternité. Mais il n'est pas 
« comun d'avoir des sentiments eslevez à tous ceux qui 
« hayssent le moiHle. S'il dépendoit de moy, j'en serois 
« desjà hors. Les chaisnes qui mH tiennent ne peuvent 

1 n s^agit sans doute ici des Béponses [ encore manuscrites ] aux Lettres 
'Provinciales par le secrétaire de Pott-Royal, etc., par les. PP. Nouet et 
Annat, Liège 1658, 1659. — Atix renseignements donnés par M. Barbier, 
Dici» des anony.^ t. ra, p. 222, n" 16507, joindre ceux que donne Dupin, 
Tabie des anU du dix-septième siècle, p. 2410, et Ribadeneira, ou plutôt 
Sotwell, Bi^àoM. scrip. societ. Jfsu, p. 580. Ces deux derniers auteur^ se 
trompent toutefois sur la date de la pubticatH» de Nouet, qu*ils font paraître 
en 1647; dix ami àfant les Protfindales, — Cf. D. Gerbéron, Hist. d'i^ 

«/ans^ntniiey t. II, p« 444* 
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% mtt^ rM#wsk p^ Qioy. Une mrâ idua forte 1$ f^r^. 
% ({udque ji)w« 9*U luy plaict ; mm en qdel esut que 
tt je puisse estre« je sereizi tousjoura saille fois plus à 
« vou^ qa'ik Qiey mesmeo..* » Cela ^tait po^tif ; Fabert 
voulait rester ^s le moade, et bb vaulaH pas que sop 
wrr^poaâant p&t s'y méprendre. 
. liais» oeus l-ayma déj^ dit, lui seul s'était laépris. Q 
^yitit une iaWation où il n'y avait qu'ime n^aladresse» 
Bu se iXKmtrant jaloux de sa liberté, il reinptli$sait l'at- 
tente de d' Andilly boo moins qu'en se montrant scru- 
puleux ik tenir ses promesses. Sur ce dernier point, il 
dépassait les espérances de Port-Royal. Non seulement il 
lisait scrupuleusement tout ce qu'on lui adressait» mais 
il le faisait lire h ses fils, et goûter de ceux qui l'envH 
rocmaient; du moins ses lettres le disent: <i [2 A sepr 

« tembre 1666] J'iay receu les deux exemplaires de 

ic la doujsiesme lettre [à un Provincial] de quoy je vous 
« suis infmiement obligé. Je Pavois fait venir de Paris. 
« Elle est G<M»me les autres, capable de désiller les yeux 
K ài tout le monde. ... — J'ay bien de T impatience que 
^ la quimiiesme lettre parusse, libis quoy que je ne 
« mette point en doûbte ce que vous ditte, je ne laisse 
« pas de né pouvoir comprendre comment elle peut estre 
^ plus belle que la quatorze. Celle icy m'a çhaimé et 
H tellement remply l'esprit d'admiration pour elle, que 
«je ne pence pas pouvoir jamais rieri veoir de sy beau 
« [7 décembre 1656.] » — Et dix jours après [17 dé- 
cembre] « J'avois leu YExtraict des censures ^ et corn- 



^ Eafirait de pluêiewr» maupai$e$ pnf^pposiiwMS éPun noutxMSi ;caam9i€^ 
r^èuêUlim par /«« Oittéê de l\niê^ 4f pppHnU d nùèieigneur» de f^sumkUe 
MelêPgéé9lhrmHM^HmyembniêU,(Dui^,Mia,9eêléé,dudi{^ 

sUde, t. IT, p. 664-) ... 



« mencei à lire YAéti$ de MM. ,iu Curez ée Pari$ \ 
a qu'on m'avoit envoyé de Paris avec la qitîdziesine 
<c lettre qae je leus au meopie temps de sa récqition; 
« lorsqu'bier je. ressus le biUet que vous m'avez fait 
« Thonneur de m'éscriie le 7, ft que je trouvay dans 
tt le pacquet ot estoyeut YAém des Curez et la suitte 
«de XExirakt que je n'avois pas eacar jreG^i.. ...... 

« A vostre loisir, Mon^iettr, je vous suptîré de coman- 
« der mesme à quelqu'un de mettre dans un de vos 
ff billetz la liste de tout ee qui c'est imprimé depuis le 
« libvre de la Friqnente communion. Je serois le plus 
« fasché du monde sy je n'avois pas tout ; et je m'imagine 
« qu'il y en a des mémoires imprimei ou escrits. Les 
« choses qui se glissât dans la rel^ion par les payions 
« de teùx qui l'administre sent sy dangereuse, et c'est 
« un poison sy doux à recevoir, que non seulement je 
fi suis bien ayse de cognoistre ce mal pour l'éviter, mais 
« jç le désire autant potir mes en fan» y qui ayant ^ pas- 
« ser par des sages qui les Tendront susceptible de temps 
« en temps de toutte cette corruption, je veux s'il m'es - 
<( possible leur fortifier l'esprit contre celte contagion ; et 
«à mon advis rien ne peut estre esgal aux lettres ^ au^ 
(( choses dont, à mon opinion, j'ay le tout à peu près, 
« C' est un ouvrage exellent pour le temps présent ; mais 
« à l'advenir il sera, tousjours bon ; cs^r tpusjours les 
« hommes, meslangeront les întérests humains et tempo* 
« rels avec les chosesl saintes ; et quoy que le crime qu'il 



} Advis des Cur$z de Paris aux Curez des autres diocèses de France, sur 
les moQoimes de quelques nouveaux casuistes, 13 septembre 1656. (Dupiii, 
Ki9ê^ e^Us,4udix-s€piiénus siècle, i, n, j^ 490. tt t iv* p. f^*) On sait 
fM l€ éoelevr AmaiiM pvétait ^ phine «as Oni^ éê FMis. (Lartlère, He 
d^Ânmmldf 1. 1, p. 199). 
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« y a en cella sôit aussy évident que le chastiement en 
« est à craindre, je ne. puis assé admirer que non seu- 
a lement il se trouve des gens capable de cette fàulte, 
«mais qu'il y en ait tant, et qu'ils ayent quasy.tous 
« assez de hardiesse pour soustenîr cest horible dé- 
«Yoyement. Mais, Monsieur, je ne sçay cornent un 
« soldat oze entreprendre de vous dire une paroUe seu- 
« lement sur une chose sy.esloignée dé son métier. Il 
« est pourtant du debyoir d'un Chréstien de quelque 
« profession qu'il soit, de crier contre cella, et je l'ay 
« pratiqué depuis plusieurs année tout le mieux que 
« j'ay ^euy avec desseing deschauffer les autres à crier 
« comme moy, et par ce scandale, ester celuy que l'É- 
(( gUse ressoit de ces choses mauvaises qui corrompent 
« les mœurs. J'espère que la quinziesme lettre sera de 
« tout le monde placée au rang de la quatorze. Elle est 
« de mesme force; mais elle a frapé en un lieu plus 
(( sensible à mon opinion. » ' . 

A coup sûr d'Andilly, quand il entamait sa correspon- 
dance avec Fabert par des voies détournées, ne savait 
point que Pascal eût sur les frontières un si fougueux 
précurseur, ni Port-Royal un si vaillant interprête ; et 
ce n'est pas à nous d'expliquer comment Fabert, de- 
puis plusieurs années, tonnait à Sedan contre la corrup- 
tion de la morale jésuitique, lorsqu'à vingt lieues "de là, 
dans Reims, les Jésuites élevaient ses, fils, pour lesquels 
il demandait un peu tardivement le contrepoison des 
. Provinciales. -^ A'moins cependant que l'ami de Robert 
n'eût prévenu celui-ci dans sa stratégie paternelle, et qu'il 

1 On sait que, dans la quiniième Provmdate, Pascal veut prouver que la 
Dboraie des Jésuites leur permet de calomuier ceux par lesquels ils se croieiit 
injustement attaqués. 
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n'eût confié ses fils aux Jésuites comme une amorce, 
en vue d'une propagande. 

Il faut reconnaître, en effet, que Fabert espérait la 
conversion de la cél^re Société, et même qu'il y tra- 
vaillait ; car nous ne saurions attribuer à' un simple 
esprit de contradiction le fait qu'atteste là lettre sui- 
vante : [28 janvier 1667] « J'admire, Monsieur, 

« la bonté avec laquelle vous voulez me soutenir contre 
« la borruptiion qui gagne tant de geps. Vous avez tant 
«de forcç pour ce que vous entreprenez, que je m'en 
« trouve souvent assez pour m' engager contrevos parties; 
« et ce qui se passe en ceUa me confirme absolument que 
a la vérité ne se peut accabler. Mais qu'il est malaisé 
« de guérir des esprits une foy perverty par de faulces 
« maximes. J'ay fait veoir aujpurd'huy avec plaisir la 
« lettre escritte au P. Annàt ', à un de la Société, Elle a 
« faict ce qu'elle devoit faire sur l'accusation de l'hérésie. 
« Mais je vous comfesse que je ne suis pas tout à fart per- 
ce suadé qu'on fust bien ayse de Tcstre, que vous Tussiez 
« dans la voye du salut Au contraire, je croy qu'on auroit 
' « plus de plaisir de pouvoir vous faire des reproches de 
« manquements essentiel es choses de la religion, que de 
« VQus croire asseuré de la béatitude à laquelle avec tant 
(( de soing et de charité vous condujisez les autres. » 

Fabert était parfois plus complètement heureux dans 
sestentaEtives. Deux mois après [2 avril 1667], il écrivait : 
«..^.. Je vous avois deisjà mandé. Monsieur, que je ne 
« pençois pas que rien, pût estrè compauré ny aux senti- 
tt^ments, ny aux œuyres de M. Amault. Mais j'ay au- 
« jourd'huy plus que ceUa & vous dire. Un Jésuite à qui 

N - . ■ 

^ La dix-septlèMe ou la dh-huitième^rcwi^da^ 
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a je liottnajT avtat hier A iMtre i Ure ^ 'me U rendiait 
<( hier, m'en parla comme d'une très j>eUe ehoseï tju'd . 
« av^k l^iêe^dU-Jl, airec ]»eàuc(mp de âattsfa€tio&.»..») 

U ftaut avouer tepeadàot qiie Ité confrères ée ce tuai- 
tàUe Jésuite goûtateiiC mmâ ea géaéral les produCtLoas 
dii grattd Arioauld. A^^lm, dièd le 29 aVnl, aous lisons daw 
Fafeèrt:: « L>À B^'atoit Asseuréz que tes Jésuites seuttent 
M droy^i les fl[iaxin»e6 (Oi^ntre lesqueUes avec tant de rai* 
iL sous l'on [vûStre frère] qivoit escrît ^; inais Je voua cofn* 
« fesse que je ne Tavois pas cr^u, et qu'encor j'ay peine 
« à croire qu'il y ùi des geas capables de les soutenir 
« ai»^ l'esi&lM qu'on a, fait pour ceUa» Néantmoins je 
« veoid.Mea qu'Û y a une faardîesae extr^ne sûr cette 
« iiiaâëre-lÀ« et sa estèe avec bien de la joye que j'ay ieu 
« ce que Yom m'aviez fait l'bonneur de m' envoyer, et 
<( que j'y ày Apris que ceste estrange opiniastreté à sour 
> tenu* le mal, kie laûsse p<^t ceux qui par un esprit cha- 
«ritable se sont engages à. raJbatre. J'espère, lion* 
a sieur, que Dieu leû^ fefa la grâce d'en venir ÎMeqtost 
«à bout, .ptûsquie 1^ retigioâ semble despendre de 
«cdla. » 

Ce que l'on ne gagmât pas du côté des Jésuites^ il eût 
été bon tie le gagner sur les noiasBes : « Je resstts avant 
« hier, écrit Fabçtt àd'ABdilly [12 juin 16ô&], le quat- 

^ NiNis présumons fiiMl s^agît ici de la qiiaUièiiie Uttre apologétique in- 
primée pour la première fois en avjil 1656 (Jt^arrière, Vie itÀmauld, L i, 
ordre cfaironol., p. xv) y ou. plutôt, t cause de la date, la Réponu â im écrit 
piiMt^.[parieP: Amait, oonfesieiir du roi, Mras le titre de : Babat goie éei 
jansénistes] nur te stijet des miracUê qu*ii a plu à Dieu de faire a Part^ 
hoyalilin de noven^bre lôbô/fLarrièfre, ibid., p. 47Ô.) 

« l?abeK" fkn saiA -«o^te «Stoslofi à VÂpotogie des easniêies conîtiti U$ 
caUmnies des Jansénistes [par le P. Pirol, Jésuite du dio<^ de Renaes], 
publiée en i657. Cette apologie ftit réprouvée, comme elle le mérit8Ùt,.par 
les gens sensés, et les.Mtalttf ee «MBdSMtf de la dëtadiv^ 
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« triesme ascrit ^ que vcmis m'aies, MmsieUrt Aûtf Im»- 
« neur dé kn'^vofer. J& ne ptiis asses môs remeràer 
« des grâces ccmtiiiiielles qiie je ressois de vou9. /e ^e$ 
« respand autant tju'ii nie^t passible sur tes mitres, àif 
(c saat veoir à loat le iiKmde icy, avec quelle diarilé !V0iib 
« vous opoBea aux maux qui mesoBomt de rafoe k 
« chose par iaqueUe lés bomnies pewent monter éadai» 
« te iàd. Ce peuple se sent extrèmememt toHte oUi$é^ 
« et les {iriiicipauk n*ad]i;irent pas meina que m&fj les 
« dons dont Dieu vous a douez par dessus tes attires faon^ 
<c mes. » fit lin pea plus tard [9 octobre 16W] : <f Jfe l«s- 
« sus avant hier, avec vostre billet 4o i« les deux co|Nkafe 
« de rescrit de la censure de Y Apologie pour les c^tsm^ 
« tes K J[e vay, achevant ce billet, c(Muqaieiicèr à le iirew 
« U ne fine donnera pas plus.d'advortk» qw j'en ay pour 
« cette bdle dodaine. Mtis^ Monsieur^ f ay tottsjoars 
« une grande joye de la veeir oombalné avec tast de 
« fonce et. de stiOe.. . Je vous teaû cependant grâces très 
u humbles de ce que vous me CBÔittes part de ses dipses- 
« là, et par là me donnes moyen ek servit ce pmnere 
« periiplCy àTempescher de tumber dans la corruption. « 
Dans son pauvre peuple, Fàbert, bim entendUi n'eu- 
. Uîait pas les Huguenots : « J'ay, lionsieÎHr, ^rit-il le 
« 26 juin 1A58, à vous remercier au double, ptrâqbL'il 
« vous à pieu m'ënvoyer deux exemplaires du Cinquieime 

i En laveur des Cui^ de Paris, par le docteur Âmauld. (Lahièrè» Vie 
éTAmauld, 1. 1, ordre chronol., p. xti. — Cf. Dupln» BUU eccléi, dit dw" 
âeptiéme ti^U, L iVj p. «6$). 

2 Censure de la faculté de théologie de Pairie contre V Apologie de$ m- 
»ui$te$ [16 juillet 4658]. CeUe ^enaare étaH en laân; liagne ^*itni|rait 
Mxé^ (Le P.. Barre, -Fie de Fabett^ 1. 1, p. S^ 44* «t t. n, p. SaS|f on dat 
Ivi en envoyer li[ fradiKstion, et c'est |ieat-êlre ce ii«^il irewt. #^ 

sant réception 4e dmte capiest (Dapln» MIsh «M(^f 4 Ai disp^êÊpHérnséiMe^ 
t. n, p. 442). 
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« esctit des Curez 4e Paris K Jq le leuz hier en présence 
« des principaulx ministres et Huguenotz diqf ^, aus- 
« quelz j'en ay donnez un exemplaire. Ce qu'il porte 
<( est sy raisonnable, qu'il est aîsé, ce me semble, à le 
« persuader, et j'ay depuis plusieurs années affectez en 
Ci toutes compagnies, et principalement où il y avoit des 
c( hérétiques, de blasmer cette effrénée licence et ce hon- 
<i teux relaschement qui donne tant de subjet de scandale 
« aux bons, et tai^t d'horreur de l'Églize à ceux qui s'en 
« sont esloingnez. » 

Cette horreur, il faut bien le dire, semblerait par 
instants avoir .été quelque peu contagieuse pour Fabert ; 
car c'est au contact des Huguenots, plutôt sans doute 
qu'aux écrits jansénistes, qu'il faut attribuer, dans ses 
lettres certaines boutades comme eelles-ci, dont, à coup 
i3Ûr, il n'avait pas puisé l'inspiration chez les Jésuites : 
« C'est, Monsieur, une chose sy ordinaire en France, 
« qu'on néglige celles du devoir de sa profession pour dis- 
« courir et se mesler mal à propos du faict d'autruy, que 
« vous ne devez pas vous estonner que je me sois laissez 
« aller à vous tesmoigner quelque desplaisir du peu de 
« seing que je veois aux prélatz défaire ce qu'ils doivent, 
« le n'ay, par )respeci pour vous, ozé passer jusques à 
<( leur chef ^ qui noua avoit d'abord promis des choses que 
« j'àvois peine à nie promettre d'une âme que je voyois 
« sy fort estoeuëe de son eslévation. Je suis mary extrê- 
«jnement de ne m'estre pas trompé, et de veoir l'Églize 
« pour^ longteiûps sans les remèdes dont elle auroit be- 

^ Voir plus Jumt p. 59 et 63. 

2 « Je ii*^.pas crey, monsieur, debvoir profiter seul du libvre que vous 
« m'ayei envoyez. Je Tay len devant des gens docies desquels 11 a estes 
« admifes..... ^ (Lettre inéd. de Faliert, du 8 octobre i«$90 

3 Alexandre VII, élu le 13 février 1655. 
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« soing; Je vous demandé pardon de vous, parler avec 
« cette liberté. » [26 décembre 1658.1: 
. Faberf obtin^^on pardon, ou bien il perdît un peu de 
sonresgect pour d'Andîlly, car le 5 octobre suivant [1659] 
il lui écrit encore : ic Je ressùs avant-hier la censure de 
(( Rome ^ que Y Apologie des casuistes avoit sy bien méri- 
« téé. Je prie Dieu que cella soit le comencement de' la 
(c corectioii que ceux qu'il a eslevez aux dighitez suprême 
« de l'Église doivent faire eh. tant de choses qui ôefont 
« contre .l'honneur de la religion. Je ne sçay comment 
« Rome a pu s'esbranler pour faire ce pas. Sy ce pesant 
a fardeau, sy mal aisé à ësmouvoir^^fait comme les choses 
« lourdes après avoir avec bien de la force sprty du lieu 
« d'un sy long âéjour, oU endormissement, avant que s'a- 
« rester, il fracassera bien des obstacles qu'on oposera à 
«son cours. Je ne doubte pas que tant de censures faittés 
({ par les esvésqués les plus estimez dé la France ^ n'ait 
« fait ouvrir les yeux à celuy qui est le chef de tous, n 

Et le 26 du même mois : <( Quand à ce qui est de 

« la censure faitte àRome, je ne doubte nullement que ce 
« ne soit une chose attirée par celles de tant d'éves- 
« ques. Mais je prie Dieu de tout mon cœur que cette 
« suitte soit le commencement d'une, réformation de 
«beaucoup d'abus que les pasions.des esclésiastiques 
« ont mis dedans TÉglize. » — Enfin, dix mois plus tard 
[26 juillet. 1Q61] : « Jeveoid bien qu'il faudroit estre.un 
« sâinct pour vivre comme il faudroit dans cette cor- 
ce ruption; qu'avec raison Y on craint qu'elle ne ruine 



1 Décret de IHnguisition de Rome eontre TApoIoipe pour ]e^ casuistes 
[ 21 août 1659]. — Dupin, HisU eccUê. du dix-septième siècle, t. u, p. 507. 

2 La plupart de ces censures se trouvent indiquées par Dupio, ^tV. 
eectés, du dix^septiême siècle, t. ii, p» 496-505. 

I, 5 
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(( V Église et 1^ religiou 4pnt visiblement 1^ fpn^ttnacint., 
(( humilité et charité, est attaqué et-destruit parmy eux 
<( [les Jésuites]. Mais, Monsieur» quel çemède à çella? 
« Qui fait Romp? Les evesques quel esgard y ont-ils? 
« Qui, en. terre,, avec authorité s'opose à cette pQuriture? 
« Chascun cherche à profiter des biens dont regorge F É- 
« glize, et en imitant Rome, Ton veut esleyer ses nep- 
« veux ^ Dieu lui mesme le soufre, ce qui est plus es- 
« trange, et* qui souvent niemest dans un estonnement 
« duquel j*ay peine à revenir. » • 

Des évêques au pape, du pape à Dieu, la gradation 
semble naturelle. Elle n'était cependant ni juste ni com- 
plète. Entre le. pape et Dieu, in élève de^PortrRoyal 
n'aurait pas dû' TouBlier, se trouve l'Église. Aussi Fa- 
bert se le rappelle, et bientôt il. amnistie Dieupouir ne 
plus s'en prendre qu'à ceux qui professent la religion \ 
(( Quand nous conciderons le Levant et l'Afrique perdu^ 
(( l'Allemagne «n partie hérétique, la Suède, le Dane^ 
« mark et l'Angleterre entièrement, que nous voyons le 
<( Turc nous taster sy longtemps sans opositionet depuis 
M peu avoir adjouxté la guerre de Trarisilvanie ' à celle 
« des Vénitiens; que l'on le laisse faire; qu'eP France, 

* « Quand à ce qui^st des charges ft dignitez, je les crois establies pour 
« servir le -publicqué, et queceûi qui les ont doivent se conçîdérer comme 
« valetz de ceux qu*ii$croyeot devoir leur obéir en tout. Cette pencée..*. 
c( est lousjours dedans ma teste, et je ne puis comprendre pourquoy elle n*est 
« pas aussy (ousjours dans celles de tous les autres. Sy Dieu Ty ayoit mises, 
oies nepvem des papes yperdroyent: mais, tout le monde s*en trouveroyt 
<x bien mieux. CL«ffr0 tneU de Fabert dû 20 .août 1661.) 

2 ^^meXef/re du 26 juillet 1661. 

^ On sait que George II Racoczi, obligé de se démettre de la principauté 
de Transilvanie le 12 octobre 1658, par suite de i^opposition que taisait à son 
aulorilé Mahomet 1V\ dirigé par son célèbre visir Mehemet KuprogH, voulut 
ressaisir le pouvoir, se mit sous la protection de r£mpereur d'Allemagne 
Léopold !•% et fit renaître les hostilités entre la Porte et TEmpIre. 
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n au tifu de acai|ftr à famea9r eeux qui àotît ealoiagtté 
« de rÉgliae, Ton fait des efforts merveilleux peur dé- 
in sunir ce qui est uny et joint» je ^ous oomfèsse que je 
« ne puis m^empescher de eroire sur la religion des 
(t choses qui me font une bien grande peine. Dieu veuille 
H que ce que j'aprébende n'arrive paa« Je ne veoid rien 
<( que Dieu qui le puisse empescher. » 

Fabert o^ibli^e que Port-Royal a la prétention d'aider 
en cela la Providence $ ou s'il s'ea souvient, c'est pour se 
déclarer peu satisfait de fat manière doQt il la réalise : 
« Je ne doubte pas, poursttit*il» qu'il n'y ait des gens rem- 
« ply de zeUa parmy le gi^i^d nombre d'évesques qui 
f( sont en Franee^et cèluy duquel vous m'-avez envoyé la 
« copie de la lettré ^ est un bomme d'une réputation sy 
(I gr&nde que les ciëcles passé n'ont rien véu de mieux 
H intentionné. Mais ne faut-il pas crier avec une voix forte 
« quand la simple paroUe demeure inutile? L'on veoid 
a bien qu'il n'est pas d'un mauvais sentimens ; mais l'cm 
« ne veoid pas assez pour faire revenir les autres dedans 
« le sien. U confirme seulement ceux qui en sont déjà : 
nk et en ee rencontre, sa modestie nuit Néantmoins e'cM 
« un h(Hnme duquel l'on doibt croire que tout, ce qu'il 
4 iuy plait d« faire est bien. »' ' 

Si Fai^rt jette ce demi4>lâme sur les^niis de son cor- 
respcmdant^ ce ii' est pas pour épargner leurs ennemis : 
(c Je croy que c^eat avec raison, dit-il à Robert dan9 kt 
« même lettris, que voua voua persuadez que les Jésuistes 
« pousseront ausçy loing qu'ils pôuroot çe*qu'ils ontsy 

^ Il s^agplt très probablement de la lettre aâcessée au roi par N. Pavillon, 
évèque d'Alet, au sujet du Xormulaire. CcUe démarche était la. première 
par laquelle Tévéque d'AletBC déclarait en ftiveur da ianfléolMi& Xi l^aTait 
t#oue seierèCe» et sa lettre n^fait pu être expédiée ^*en. eapU, (Vie de 
Pavillon, par La Ghassagaa^ t« u, p^ 19 et 88.) 
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<( fort advancez. Leur manière de ce gouverner qui- ne 
« donne pas Thautorité aux plus sages, les emporte dans 
« une vie tumultueuse et violente bien contraire à celle 
« de celuy duquel ils ont le non. Je n'ay jamais pu pen- 
« cer sur quoy ils crpyent pouvoir se maintenir dans ces 
« emportemens qu'on ne soufrîroit pas aux gens du 
« monde les plus déferiez ; sy ce n'esta qu'ayant résolu 
« de permettre toutes choses, aux hommes, ils croyent 
« les avoir obligé à ne les contï-edire jamais» ». 

L'explication .de sorties aussi, chagrines nous semble 
résulter du dernier paragraphe de cette philippique : 
<( La solitude d^ms laquelle je suis [à sa maison.de cani- > 
a pagne de Ba^ricourt, où il se retire assez fréquemment 
« depuis, le 13 février 1661, époque, de U mort de sa 
(( femme. ^] me fait cognoistre la misère dans laquelle 
« sont ceux qui vivent dans les affaires, et me comfirme. 
(( fort qu^ la vie la plus briefve "est. la meillQUrè. Sur 
« celïa jugez ce que je croy de la mienne à soixante et 
«deux ans!» Evidemment toute cette lettre est écrite 
.dans Un accès de jnisanthropie d'après lequel il serait 
injuste de juger absolument le pieux Fabert 2, mais qui 
révèle d'une manière fort curieuse les angoisses où se 
plongeait parfois son esprit sous l'effet combiné des doctri- 
nes de Genève et de Port-Royal. Aussi l'on ne s' étonnera 
pas qu* après cinq jours écoulés [26-31 juillet] l'accès 
dure encore. Fabert est toujours dans sa solitude de 
Baricourt, et il écrit : « Je sçay .bien que de tous les 
« hommes les théologiens sont les plus violens dans leurs 
«passions, soit, qu'ils croyent. que prétextant ..leur em- 

1 Le P. Barre, Vie de Fabert, t. ii, p. 315. 

* Voir dans le P. Barre, Ilist. de Fabert, le chapitre intitulé': D£i vertus 
chrétiennes pratiquées par iW. de Fabert, t. ii, p. 327. 
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portements d'un saint zèïle,. ils puissent en tirer autant 
d'honneur qxieles autres craignent de honte ne se mo- 
dérant pas, ou qu^ des gens qui penssèiit continuelle- 
ment et travaillent à presfcher pour persuader ce qu'ils 
se sont persuadez, ne soyeirt pas capables de suporter 
qu'ils jie soyeïit pas suivis avec aplaudissement ; du soit 
qu'avec la science, Torgueil se glise dans l'esprit. de 
beaucoup .de gens ; tant y à que j'ay- remarqué aux gens 
d'Esglise savans et aux ministres parmy les Hugue- 
notz, beaucoup plus de penchant au.saâg et à, la 
cruauté que parmy les gens de guerre qui sont nouris 
dans le. carâage, et dans . F opinion que non seulement 
ils sont obligé par debvoir ^ tuer; qu'il y a de l'hon- 
neur pour eux à le faire, et .souvent nécessité pour 
conserver leur vie. Je vous advoue que cpncidérant 
cella j'ay estez estonné... Mais if y a eticor taixt d'au- 
tres choses as' estonner dans la religion ^ qu'à mon- 
adyis il faut plustost admirer que Dieu les soufre, 
que.d'en parler. Lorsque la charité qui en est bannie 
y^ Sera revenue, tout ira bien ; car avec elle reviendra 
l'humilité qui en a estez.chasâée par ceux qui.deyoyent 
l*y retenir. Un^ soldat a tord de parler de cette sorte ; 
mais la profession des hommes ne leur ostè pas les senti- 
mçns que 1^ nature leur donne pour la gloire de Dieu. » 
Le lien logique qui unit entre elles toutes ces citations 
npii& à entraîné ■ aux dernières limites de la correspon- 
dance de Fabert, sans nous permettre d'indiquer bien 
âes épisodes curieux qui s'y rattachent et qui en font 
l'indispensable commentaire. Pour exposer les doc- 
trines nous avons délaissé les. faits, n'évitant la con- 



1 Par la religion Vabert entend évidemment ici ceux qui la pratiquent 
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fusion, qu'aux dépens de Ja chronologie. RevenoiisÀ la 
chronologie et aux faits; . - 

S ni. Fabert plaideur. 

Une année environ après que se fut renouée la corres- 
pondance de d'Andilly et de Fabert [.18 noyfemMè .1666 
— 8 décembre' 1686], uh grave incident faillit en 
compromettre i'efficadté. -=-Tabèrt était originaire de 
Mét2', où il avait encore une partie de sa famille. Le père 
d'Isaac de Feuquières, Manassès, y avait été lieutenant 
du roi 2, et y avait également fixé une partie- de sa fa- 
mille '; Le fds d'Igàac, Antoine comte de Pas *, durant 
un séjour à Metz, avait été choisi comme légataire par 
une dame de Saint-Léger qui > pour lui, avait déshérité 
ses propres neteux, dont Vun^tailL beàu-frère de Fabert. 
Les parents de celui-ci prétendirent que la dame était 
folle. La dame, de soû vivant, avait prétendu .que ses 
neveux « luy avoient enlevé tous ses meubles et; effets 
« plus précieux, après' avoir corrompu ses domestiques 
«pour leur donner entrée nuitamment dans sa mai- 

« son. ^ )i Feuquières plaidait pour son fils ; Fabert sou- 

• ■ ■ ■ ' .•■'■■''. ••• • ' 

^ lie p. Barre, Vie dé Fabert ^ 1. 1, p. 8. 

2 Mém, de Cabbé Amauld, plirt. i, p. 3t, Lettre inéd, des Feuqniérès, 
t. j, introd. p. xvi. 

* Les branches dé Pn§.etd'Orthe; Arnauld/oonseUlér no 'pacli>m0fit de 
Meti. M4m^ de. V abbé Amau\d, pari, i, p. 35; 59, etc.} Lettre» inédf iks. 
Feuquières, 1. 1, p. 278, t. m, p. 54 et passiiii. — ^ Cf. VAppetidicet noie B. 

4 Le titre, de comle de Pas appartint sticcessivenient à trois frèret du 
narqui» Itaacj qui l'avait porté lui-méàie avam la mort de son père.. Ces 
frères sont Cyrus, mort Jeune, Cliarles, mort en 4653, et Henri, à qui 
demeura ce litre. — Antoine, fils d'Isaac, est> presque toujours surnommé 
ki t^arqui» de Pas ; mais notre correspondance et une table généalogique 
du cabinet des titres (bibL duroh dossier Feuquières) prouvent qu'il porta 
aussi le titre de comte de Pas. 

s Lettré tnid, d^Istad ci« Féuqtiières du > déee«lftré If M. 
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tenait ses parents. Les reliitiohs intimeâ que tons deux 
entretenaient avec d'Àndilly ne permettaient pas qu'il 
restât étranger à cette affîûre. Fabert le premier là lui 
coteimuniquà, et Feuquières. le prit pour arbitre. La 
négociation était périlleuse» et, diôonâ-le de suite, Robert 
y .déploya une rare habileté. Interceptant les paroles in- 
jutieusesv transmettant les phrases bienveillantes,, cal- 
mattt lej3 inipatiencés , excusant les lenteurs' et com- 
pensant les intérêts; jamais sa , diplomatie ne Tavait 
mieux servi. ' 

On en jùget^ par cfe qu'était àii début la correspon- 
dance des parties. Eii voici quelques échantillons em- 
priintSs à deux billets que, par un ^singulier hasard, 
Fabert et Pèuquîères écrivaient en même temps, le A fé- 
vrier. l'657 : « Je vous juré; Monsieur, sur mon salut, 
« disait Fàberti que je n'ay agy pour les intérests de 
<i M. de Feuquières es choses dont je me suis meslez, que 
« de fa mesmesorté que j'aurpis faict js'iïri'y eust eu rien 
« à desmesler eptre mes proches et luy ; j'en tend pour 
((•Faction ; car pour lecdBur," il n'en .e3t pas de mesme, 
(( et j^ay quelquefois estex resvant sur la manière d'agir 
(( de luy à nioy toute telle qu'il àùroit pu l'avoir s'il 
« n'etist pas fait tout ce qu'il faloit faire pour me pér- 
<( suadeï qu'il vouioit injustement avoir le bien de mon 
« beau-frère. >. »— <( Monsieur mon très cher cousin, 
« écrivait Fçuqùîèf es, je vous envoyé un billet séparé, et 
(( une lettfce pour monstrer, àflin que .vous choiiSissiez. Je 
a me suis réduit le plus que j'ai ï)eu dans les termes bbli- 
« gean$Lque vous m'avez ordonné, et si vous trouvez que 
(( je n'y aye pas encores esté assez exact selon [vous?]. Je 
« ne laisse pas â'èstrç feien satisfait de ïâ Victoire que j'ai 
« obtenue sur rticiy.inesine, en dissimulant les picottërtès 
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(c que M. de Fabert me fait dans sa lettre; et tant d'au- 
f( très pièces/malicieuses% J'obéirai à tous vos commen- 
(( démens, et de plus' je me suis fortement résQlu à le 
« regagner sTû se peut. Mais il d deux parties fort' con-*. 
(( traires à mon dessein ; Tune <iue quand il a avantage, 
«il insulte au^ malheureux ; et l'autre, qu'il hait tous 
« ceux qui en ont sur lui. Vous le cohoistrejr à l'user; 
(( pour moy il me suffit que vous ne me blasmiéz pas» 
«.et que vous m'aimiezV » Il est inutile d'ajouter que 
d'Andilly usa de la permission que lui donnait Féu- 
quières de ne pas transmettre-à Fabert ces tendresses. 
Aussi le !«' janvier suivant- [1658] son cousin lui 
écrit ; a Dieu soit louél II y a longtemps que je' lUy re- 
« demandois M. de Fabert, .et. j'aîme encore: mieux le 
(t recevoir de vostré main que d'aucun autre ; comme 
«j'aime mieux que vous me donniez àluy que de m'y 
« donner tout seul; et cela pour faire connoistre que 
« je .ne veux rien faire ici à demy.' Car je voy bien que 
(c vous n'estes pas homme à qui luy ny moy nous.vou- 
« lussions jouer;... » Pctur obtenir ce billet, d'Andilly 
avait sans douté promis plus' que Fabert n'avait tenu-; 
car c'est six mois après seulement, le 16 juin .1668, que 
celui-ci écrit à son tour .: « Je vous renvoyé, Monsieur, 
« la lettre . que . M. le marquis de f euquiéres ^ vous a 
« eSïCritt^, de laquelle je me tiens sy oblige, que quanji il 
« n'y aurait que cette seulle concidération, je seroisWn 
« serviteur. Mais, Monsieur; sa condition, sçs calitéz, 
« rhonrieur qu'il m'a tousjours fait de dire qu'il estoît 
« mon amy, la paroUe que je vous ay donnée d'estre son 
« serviteur, ;Sont choses^ ce me semble, à persuader 
« que je ne saurois m'empescher de l'estre par la propre 
« concidération de ma réputation ; j'y serois outre ceUa 
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a forcé par mon inclination. Toutes ces choses, Hon- 
i( sieur, sont sufisantes pout me lier estroittement dans 
« ses ifftérests.et vous pouvez Tasseurer que je tiendrez 
« fermement la parôlle que vous luy en donnerez. Vous 
« estes rbonune du monde duquel je me cacherois le 
tt plus sy je voulôîs tromper quelqu'un. J'ay créu que ce 
« n- estoit point assé de vous dire cecy, j'ay voulu y ad- 
« jouxter un billet pour M» de Feuquières. Après les obli- 
« gâtions que je vous ay, vous en uzez envers moy avec 
« trop de circonspection. Il faut que vous <)rdonniez avec 
« 'aùtborité.tout ce qu'il vous plaira que je face. Pleut à 
« Dieu, Monsieur, de ne faire plus rien le reste de ma vie 
H qjie de voua obéir. La fôrtunne que cella m'établiroit 
« au ciel, vàiidroit bien mieux que celle que j'ay faitte 
« avec le mousquet qui m'a baillé moii bien. » 
' Ces offres de service arrivaient à point pour l'heu- 
reux d'Andilly. Treize jours après les avoir faites, 
Fabert était enfin maréchal de France. [28 juin 1658] 
Il en reçut lé bâton le 3 août suivant ^ ; et avant le 
1". septembre d'Andilly lui avait demandé 3on amitié 
pour \e second de ses fils, Simon, plus tard marquis de 
Pomponne. Fabert lui répopd obligeamment qu'en cela 
son propre dessein avait été de le prévenir : « Mais, 
« ajoute-t-il *{l".septenibre 165*8], Dieu en a disposé au- 
<( trement, et je veoid;bien qu'il v«ut qu'après tant d'au- 
« très obligations , je vous aye eitcor celle-là, d'adjoux- 
« ter pouf moy l'amitié d'un fils incomparable, à celle 
« d'un père sans paréa. Uzez-en, Monsieur, tout comme il, 
« vous plaira. Donnez-moy kM, vostre fils ; j'y suis desjà 
« puisque vous n'êtes qu'uiû De^clarez seulemetit vostre 

* Le p. Barre, Vie de Fabert^ t. ii, p. Iffft. • . 
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« molonté là-dessus et asseuré-le, s'il vous plaît, que la 
M mienne en toutes choses dpslpend sy absolument de la- 
H rostre, qu'il n'est plus en mpn pouvoir de m'empés^ 
« cher de la suivre. .» D'Aiidilly, comme nous lé ver- 
rtjns plus tard ', se le tint pour dit; après s'être servi de 
l'un de ses fils pour s'acquérir un puifeànt prosélyte, 
il esdaya d'employer la bonne volonté.'de ce prosélyte 
à la fortune de l'autre, et en fit pour eelUiH2i^un inter- 
éesseur auprès de Mazarin.-— Puis voyant Maxarm rebelle 
à ses désirs, dé 1* intercesseur il essays^ de faire un rainis- 
tre. C'eût été assurer du même coup là fortutie de âa 
famille et celle de Port-RoyaL 

- I 

S IV* Fab^rt candidat att mUiistèrei 

m • • 

Ce projet d'ailleurs n'était pas une chimère. L',opi- 
nion publique secondait les efforts de Robert. A la mort 
de Mazarih [.9 mars 1661], la cour désignait Fabert 
comme premier ministre ^. Louis XÎV voulut le faire 
surintendant après là disgrâce de Foiiquet [5 septem- 
bre 1661] \ D'Andilly avait beau Jeu; mais il ne l'a- 
vait pas seul. Sans qu'il le sût, les Jésuites, nous Ifi 
verrons bientôt, étaient de sa partie, sauf à en partager 
le gain. Tous voulaient de Fabert ,pour ministre. Lui 
seul refusa,it de l'ôlre t Ce n'était poiiit l'éclat que ce 
véritable soldat recherchait, c'était la gloire.. Il ri'eti 
voulait pas d'autre que celle du champ de bataille. 
L'épée seuloidans sa main et à ses yeux, dépassait le 



f Cliap. |Y, 9eet. ii/art i, 13. 

2 Lé P. harret Vie.de Fabert, U n, p. 199. 

» Itfid.^ t. II, p. 209. 

i md,, t. II, p. 306, 314. 



CHA^ lî, BBdT. Il, Akt. I> 8 tV. 75 

14ton de mu*6cbâl. Le b&ton conquis, son ambition était 
satîsfoite: son épée, Jamais. 

Il repoussa donc de bien loin les ouvertures de d' An- 
dilly, qui d'aiÛeufs n'avait point perdu dé temps pour 
lui en faire ; car. la lettre où il les repousse une. première 
fois est datée du dfi septembre lô68. Alors depuis qûa- 
rante* jours seulement le bâton était entre les mains de 
Fabert ; la direction des affaires ^talt encore pour près de 
trois aimées entre celles de Mazarin, et très probablement 
d'Andilly prenait d'autant l'initiative sur la cour et sur 
Louis Xiy* —Fabert lui répond î « Je vous direz, Mon- 
(j. sieur, que je ne puis espérer rien d'esgàl à ce que 
<t vous, dites attendre dé moy. Il faut dans le monde 
« àdjuster tant de choses ensemble pour en faire quel- 
« qu'une qui ne soit pas despendante du grand courant 
« qui entraîne les actions des. hommes, et j'ay en moy si 
« peu de ce qui est absolument nécessaire pour cella, 
« que je ne songe pas à faire que ce que pourroit faire le 
« moindre de tous les hommes. Quand j'aurois dans 
« quelques affaires Thautorité sans laquelle Ton est tous- 
«jours forcé dé céder à la manière corrompue d'agir, 
«laquelle est en pratique ^ je n'ay pas assé. d'esprit 
«pour me bien desmeller des dificultez que l'on m'y 
w feroit naistre. Cella est une chose èsprouvée par mey 
« depuis plusieurs années en tant de rencontres diffé- 
« rends* qu'il ne me reste aucun lieii d'en doiibter; et 
« mille fois j'ay admiré de veoîr les opositions que j'ay 
«rencontrées en agissant; et .après l'action, le blasme 
« publiquequé j'ay receù pour des choses bien faittes et 
« titilles à. ceux qui raéblasmoyent, autant qu'indiférente 
« k moy et'à' me« intérests. Je vous asseure, Monsieur, 
« que la peine que j'ay eue de me justifier de ce que j'ay 
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a faict de bon en ceste frontière, m'a sy fort desgousté d'èn- 
« treprehdre plus rien, que je crains les affairés plus que 
« je ne saurois vous dire. Je cognois bien que cella prô- 
« vient de ce qu'en agissant pour le bien de quelque 
« utis, l'on s'atire les autres [pour .ennemis?], et que 
« c'est aller contre un furieux tôrend, que d'aller con- 
(c tre ce que font tous les autres : et je ne me sent pas 
« assé fort pour n'estre paa rèïiverssé par de sy rudes 
« choques que ceux qu'il me faudroit soufrir. Vous 
« savez jnïeu? que moy.que la cour ne veoid pas de ses 
« yeux, et que c'est par ses oreilles qu'elle cognoist les 
« gens,.Ainssy quand chascun parle d'acord contre un 
« homme, il faut qu'il sucombe, mesme en réussissant 
(( quand aux affaires qu'il auroit entrepris. Et j'ay desjà 
« couru tant de fois ce péril, que vous en seriez estonné 
« sy vous le saviez avec les circonstances qui l'ont ac- 
« compagnez. Mais^ Monsieur, il n'est pas içy question 
« de ma volonté, quand elle seroit d'entreprendre quel- 
ce que chose^ je n'y suis pas destiné j je ne. veoid pas 
« qu'on ait de pencée^ ,que de se servir de moy en de 
« petites choses ausquelles cette frontière à besoiiig d'un 
« homme d'esprit commun, et d'un peu d'expérience es 
« choses de ce pays. Voillà, Monsieur, l'estendue dans 
« laquelle je puis mouvoir, » . 

Robert ne se tient pas pour battu. Il redouble d'ef- 
forts dans une visite qu'après quatre années de pro- 
messes et.de délais Fabert rend enfin à Port-^Royal '* 
Celui-ci demeure inébranlable, et, pressé, harcelé par 
Tardent entremetteur de sa fortune, il lui adresse cet ar- 
gument tout personnel [20 avriH669]-: «Certainement, 
« Monsieur, il s'en manque, bien que j'aye de moy l'opi- 

1 Lettre inéd, du 2 avril 1659* 
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nion que vous eu avez. Je me cognois d'humeur à ne 
pouvoir agir avec îe monde qui hait la liberté de dire 
ce que Ton pence, et veut en toutes choses estre 
r trompez., Un homme sans liaison d'ihtérest, sans ca- 
balle, sans intrigues doit fuir tout einploy, $y Con vou- 
loit luy en. donner; et à plus forte raison, doit -il 
sempescher den rechercher i Vostre modération est un 
sy i)él exemple, que j^aurois honte de vous parpîstre 
présomptueux, quand j'aurois le cœur portez à cella. 
L'on vous a veu réussir partout dans les employs que 
•le feu roy vous a donnez, et attirer stir vous l'estime 
et r amitié de ,tout le monde. Les finances vous ont 
donnez plus de gloire et d'esclat^ que de richesses à 
ceux qui vous ont succédez : et après tant ,de choses 
faittes pour vostre patrie ,^ après une réputation sy 
establie, vous voulez achever vostre vie dans un désert ! 
Vous voulez que Dieu veoye qu'il y â des hommes 
tout à luy, et que par ceux Jà, il s'empeschent de 
hayr ceux qu'il a fait et qui le traittent avec ingra- 
titude, Vous faites veoir que vous craignez le monde; 
vous laissez les affaires couler èg mains de ceux qui 
en mandiept les employs ; vous qui pôuriez parmy eux 
arrestèr le cours de ce qui a gauchy, avez l'humilité de 
ne croire- pas cella. Et vous juge^ d'un homme comme 
moy, noury dedans l'imfanterie [cette expression, pour 
le dire eh passant, est chez Fabert celle de l'humilité 
portée à son comWe]^ qu'il pouroit plus que vousl 
Vous ne pouvez avoir xette pencée qtfen vous faisant 



1 « M. de Scho^berg aVoît Içs mains nettes, et d'Andilly ajissî. » Tallem., 
Hï5/oric«€s, t.ii, p. 312. 

3 « Un.honfme noury dans Tiaifanterie ne peut se persuader estre oapa- 
« i>le d'autre chose que d'adifaîration pour îès choses qui parlent' de mon- 
a sieur vostre frère [le docteur Amanld].» (Lettre inéd, du 15 avril 1657). 
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«l^aajtÇQup 4ater4t..tt -- Beaucoup j4;ui,iiiate ^ç^r^^ 
ment que ne le croyait Faberl i car qelui-ci n- était pas 
Sans le secret des cqnvôitises déçues, de soq ami* Il 
ignorait que V^nabition de d'Andilly était plus sincère 
dans ses conseils qu'elle m T avait été dans l^a retraite, 
et qu'invoquer l'exemple du solitaire c'était mokas le 
mettre en coutradictiôn avec lui-ipênie. qu'avecsa coa^ 
duite apparente;. Mais d'Audilly le savait; et tout ce que 
Fubert lui adressait ep éloges, sa conscience le lui tradui- 
sait en satire. Il s en prenait à la mc^estie qui faisait sa 
cojodamnatiori gecrètç: «Ne croyez pas, Monsiem\ lui ré- 
(K poQdait Fabert [H mai 16Si9]» que ce soit modestie 
(( qui m'a f^H Vous parler et vous escrire confine j'ay 
a fait. En vérité sa estez là côgnoissancé que j'ay dé 
t( moy et des diûcultez que je ne saitrois vaincre, maa- 
« que de force et de vertu, » 

Ce n'était certes ni la vertu ni moins encore la force 
qui manquaient à Fahert. Seulement, comme nous l'a- 
vons dit, il entendait les déployer no» pas à la cour, 
niais dans les camps. Malheureusement pour ses projets, 
les camps allaient se (dissoudre devant le tcaité des Py- 
rénées, La paix allait venger xTAndilly dès^ refus de 
Fabert, et l'en faire triompher peut-être. Mais Fabert se 
flattait d'échapper ât la paix ; et pour cela l' opiniâtre çt 
habile maréchaL conçut un projet qui, en paraissant sa- 
tisfaire à ses sympathies religieuses, satisfaisait surtout 
à son ambition^ Il ne s'agissait de rien mdms que de 
renouveler les Croisades. Devant un semblable - pro- 
jet, d'Andilly persisterait-il dans ses efforts pour l'a- 
mener, au pouvoir? Port-Royal voudrait-ij'dôtiner un 
sncceaseur àMazarin plutôt qu'à Godefr^i de Bouillon? 
et, de préféreflce aux Turcs, poursuivre les Jésuites? 
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h'^it^màAné éuAt piquante, et personm k coup «ftr 
n'en Bi^urait prévoir le dénoùemeôt. Um dès mainte^ 
oànt QOjUS croyons pouvoir faire pressentir que ce pro- 
jet; i tort ou à ri^ison, était pour Fabert la pierre de 
touche du Jansénisme. « Avant que. mourir, poursuit-il 
« dans sa lettre du 11 mai à d'Andilly, j'ay fort dans la 
« teste de faire un voyage contre le Turc, l^a paix: que 
« vojiUa çstablie entre France et Espagne me doit per- 
«. suader que ceux dé mon métier sont dès à présent 
a inutila au roy. Je suis tout à fait résolu, sy sa Majesté 
u vont envoyer, une année à Venize, de démander d*y 
a aller. De Jà Ton peut tout le Ipng de la coste de la 
« mer et de la Dalmatie entrer âan9 l'empire Ottoman ; 
a et Von auroit des vivres d'Italie n'y ayant que le golfe 
a à |)asser. En France l'on seroit libre de ceox qui vien- 
(('dreyentavec moy avec joye pour conserver tes em- 
tt ploys où ils sont. Et s'ils estoient cassez, ils poùroyent 
« dçiQs les province^) près des princes et desugrands «ei- 
H ^neursi aoufler une révolte qui seroit peut-estre d'au- 
« tant, plus dangereuze à craindre, qu'elle seroit sous- 
(( tenue pair des gens aguerris s'il y en a au monde. Je 
a VOUS demande pardon de vous importuner de mes res- 
a veries. U me semble que je vous doibs un compta de 
u mes seules poncées. En cecy je croy estré obligé par 
« les grâces que j'ay recéu .de Dieu ; je n'ay plus que 
« peu de temps à vivre : Je vàudroù le passer servant 
tt contre tes ennemis de Jésus-Christ. » 

A bêla d'Andilly ne répond rien ; et le 18 mai sui^ 
vant Fabert ajoute : « J'escris présentement à Son 
« Emineoce [le cardinal Mazarin], sur quelque chose de 
« la paix ; et ensjiiitte je luy fiiit cognoistre que peut esu-e 
« elle trouvera bon de ne laisser pas dans te royaume 
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« tant de gens qu'il y a dans les armées qui mouroyent 
c( de faim, faute de guerre, qui est leur seul meatier ; et 
« que sy elle juge à propos d*en envoyer au secours des 
« Vénitiens, que je me tiendrez obligez qu'elle nj'en face 
(( donner là conduitte par le Roy. Je vous advoue, Mon- 
« sieur, que de bon cœur j'yray contre le Turc, et que 
(( le désir de faire ce voyage m*a tellement gagné l'es- 
« prit que je ne puis pericer qu'à cella. Ceux, qui vou- 
« dront continuer la guerre trouveront là à la faire pour 
« Dieu. J'ay tant vescu et sy heureusement, que j'ày à 
(< espérer que je pôurois mourir, travaillant pour sa 
«gloire. )) , .. 

A cela point de réponse encore ni de d'Andilly ni' de 
Màzarin; et le 8 juin 1659, Fabert poursuit : « Jen'ay. 
« encor eu nulle response de Son Eminence sur là prê- 
te position qu& je luy ay faitte pour le secours des Véni- 
« tiens. Je vous comfesse. Monsieur, que je ne sçay d'où 
« peut venir le désir violent que j'ay pour cella, n'en- 
« ayant jamais eu le moindre pour quelque employs que 
« ce fust, et m' estant tousjours laissez aller aux ordres 
« qu'on me donnoit d'aller plustost à un costez qu'à l'autre. 
« Jusques à eecy de ma vie, je ne m'fistois proposé :pour 
« aucune chose. Je ne sçay sy l'on acceptera ma proposi- 
« tion ; mais sy Ton ne Veut envoyer du secours en Portu- 
« gaP , à quoy je vebid peu d'aparanée ; et la paix [devant 
(( .se conclure?] entre les roys du Nort 2, ayant estez signée 
« entre la France, l' Angletterre et la Hollande, qui mest 



1 La paix ne fat signée entre la maison d^Aùtriche et celle de Bragance 
que le 13 février 1668. La J'rance's^était engagée par le traité des Pyrénées 
à ne pas secourir le Portugal, engagement qui ne fut i^as respecté. 

' Frédéric III, roi de Panemarck, et Charles X, successeur de Christioe 
en Suède. 
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« ces deux princes, se semble, dans la nécessité d'en 
« passer par là', je ne veois pas de lieu à ne pas croire 
« qu'on ne soit bien ayse de conserver une armée de 
« gens aguerris, en Temployaùt contre les ennemis de 
« la religion, et en sortant de France des gens qui y 
« restant cassez et sans moyen de vivre, pourroyent y 
« faire beaucoup de mal et point du tout de bien. »> 

Enfin d'Andilly témoigne non qu'il approuve Fabert, 
mais qu'il désire d'être tenu au courant de ses démarches : 
Je vous ay mandez, lui répond ce dernier [28 juin 1659] , 
que la response que j'avois euëe sur ma proposition... 
estoit civille, sans accorder ou refuser aucune chose, 
et que depuis j'ay sceu que Son Eminence a parlé de 
eella à l'ambassadeur de Yenize, qui en a escrit au 
sénat. Par mes lettres d'hier l'on adjouxte qu'il les 
convie de pie demander au roy. Voillà, Monsieur, ce 
que je sçay de ce dont vous voulez avoir la bonté cCestre 
instruict. L'on me fait sentir que beaucoup de gens 
suivans la cour, et d ailleurs, blasment ma fantaisie, 
disant rien riestre plus contre mes intérests, J'ay tant 
de biens au dessus de ce que mon père m'en a laissé ; 
j'ay de la fortune sy fort au dessus de ma naissance; 
et l'on me persécute que je ne veux pas considérer ma 
famille. Ne diriez -vous pas» Monsieur, que chascun 
est d'accord que c'est perdre son temps de l'employer 
pour Dieu? Je pence combien de fois j'ay bazardé 
visiblement ma vie estant soldat et simple officier, 
pour m'eslever un peu au dessus de ce que j'estois 
lors^ sans pencer à ce que Dieu a fait pour moy. J'ay 
tant fait dans une longue vie pour monter au desgrez 

^ En effet la paix entre ces deux monarques suivit de près le traité 
d'Oliva [23 mai 1660]. Elle fut conclue le 7 juin de la même année* 
I. 6 
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(( posez sur eeluy auquel j'estais; pourois-je maii^tens^nt 
« m' efforcer d'esloingner un désir dans lequel je veoid 
« quelque ^ecogno^ssance envers Pieu pour les biens 
« qu'il n^'a fait, outre la vie et les membres ^ qu'il 
u m'a conservez en tant d'occasions oùje pouvpis eçtre 
(I tuez ou estropiez avec tant d'autres qui l'ont esitez ? £)t 
<( quand l^ cause de Di^u ne seroit pas ç^lle iqy, pour 
(( rois-je mieux eniployer ipa vie sy inutille icy que de 
a l'ofrir à employer des gens qu'il faut casser après t^t 
« de services, ou leur donner de la besongne hors du 
(( royaume. Il seroit, à mon advis, dangereux de les res- 
« pandre mescontenta par la France, et sans moyen de 
« vivre : et j'aurois peu de zejle pour Pestât, sy, crai- 
nt gnajat ceUa, comme je le crains, je ne m'ofrois à faire 
« ce qui despend de moy pour l'éviter, » 

A cela que répondre? Rien assurément,. d'autant ^e 
jusqu'à cette beure le projet du marécbal ne sortait paa des 
limites de la fantaisie. Aussi Robert n'y répond pi^ ^, et 
Fabert continue le mopologue de son rêve. Mais ce rêve peu 
i, peu, de plu^ en plus, seml>le revêtir les app^remes de 

* On sait ayec quelle énergie Fabert avait secondé la Providenee pour ht 
consenration de se» menabres, en dépit 4es décisions de la Fs^culté. (^e 
P. Barre, Vie de Fabert, t. i, p. 824.) 

3 n est vrai que vers cette époque, un peu avant le 27 juillet 1650 {lettre 
inéd. de Fabert sous cette date), d^Andilly sepivint d*Qn retard dans les lettres 
que son ami lui adresse, retard qui semblerait d'abord pouvoir expliquer le 
silence du solitaire. Mais les plaintes de celui-ci sont surtout relatives à des 
jettres qui concernent la fortune de son fils Simon, lettres quUl avait fini 
par recevoir, hors une qui ne lui était pas encore parvenue à lu date d- 
dessus indiquée. — D'ailleurs la correspondance où il s'agit de Texpédition 
projetée par Fabert contre les Turcs s*était ouverte le li mai 1659^ c'est à dire 
depuis plus de deux mois. Plusieurs lettres avaient été échangées de Sedan 
à Port-Royal, dont six écrites par Fabert et suhsisitant dans notre dépôt, 
mentionnent les diverses affaires dont l'entretient d'Andilly pendant ces deux 
mois, sans que rien y indique, sinon le fragment du 28 juin cité par nous, 
la part que prend ce dernier aux communications qu'il reçoit du maréchal» 
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la réalité : n D^ la manière que Son Eminenee a parlée à 
(( un de mes amis, il pouroit bien proposer à Dom Louys 
« d'Haro la guerre contre leTtti:c ; Vempereur y entrant 
« avec lea deux eouronoes, il a dict qu'il avoit dea moyens 
« de faire de grande progrès contre les infideUea. Sy la 
« maison d' Autriche ne veiit pas s'en mesler, cest amy 
« m*a dict qu'il croit que la France n'envoyera point 
u d'armée, mais seulement qu^elle donnera aux \éûi- 
« tiens des régimens particuliers qui reeognoîstront 
M tou^ leurs )iauta oficiera. Pour moy, je croy que Son 
f« Eminence n'a paa enec»* dict sa peneée là*<(es8us. Elle 
<« n'a pu accepter ma propositioBy parlant de la paix avec 
H autant de retenue qu^elle a hi% jusque» à maintenant. 
(I Mais sy elle n*eust pw goustea la c)K)se, cella s» pou- 
« voit $re la guerre ou la paix se faisant [97 jull^ 
« let 1659}. » 

Décidément le rêve prenait un eorpe ; il était temps 

de le combattre avant qu'il sortit tout à Ikit du pays 

des chimères. D*Andilly toutefois n'ose^ l'attaquer en 

face, n oppose projet à projet. H procède par insinua- 

tiens. Et quel projet! et quelles ii^inuations I « Je n'ay 

<( 0962, répond Fai>ert [6 aoât 1659], rien proposer contre 

« r Angleterre qui est en alliance avec la France, et le 

« rey [Charles II, qui ne fut rétabli que le 8 mai 1660] 

«gouvernes par des gens fort suspects, et peu capa- 

« blés, à ce que Ton m'a dict. De plus je ne veoid pas 

« grand advantage pour la religion qu'on calme un estât 

« divisé en une infinité d'opinions imies contre les Cato- 

« liques. Sy le roy [ Charles n } esloit personne à se 

tt convertir, s'il avoît un party qui se put apuyer, et 

a qu'il fusl de maBière qu'il fsut estre pour efaanger la 

<* r^igw enti^re'do royaiune, peut^estre pouroitHui à 



\ 
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« la cour avoir quelque pencée pour son establissement. 
(( Mais en Testât auquelsont les choses, en vérîté^Monsieur, 
«c'est la conqueste d'Angleterre qu'il faudrçit pro- 
c( poser, pour ensuitte en faire un présent à celuy qui ne 
« se peut ayder en rien. Mais quand ces choses ne se- 
« royent pas, je n'eusse pas préférez ce desseing à celuy 
(( de la Turquie. Ce sont des ennemis de Jésiis-ChrisU » 
C'était donc à l'hérésie qu'en voulait d'Andilly. Pour 
échapper aux Croisades, il proposait une guerre entre 
Chrétiens. Ce sang racheté par le Christ, versé par le 
seizième siècle, et dont Port-Royal voulait signer le 
front des Jésuites, comme du sceau de Csun, c'était par 
les mains de Fabert que Port-Royal l'eût versé au dix- 
septième ! Ce qu'avait fçdt la L^e, d'Andilly voulait le 
recommencer. Il s'agissait de convertir tout un peuple 
et son roi. N'avions -nous pas raison de le demander ? Qui 
se fût attendu à ce dénouement? — Mais continuons : ... 
«Ce sont des ennemis de Jésus-Christ. Ils nous ont 
« estez tout. l'Orient et le Mydy. Ils nous viennent cher- 
« cher dans l'Occident. Leur laisser faire progrez en 
« Dalmatie, est les appeller dans l'Italie par Testât de 
« Venize. Ils sont forts. Le hazard leur peut donner pour 
« chef un homme de vertu, qui, tournant ses armes 
« contre nous, ne trouvera de résistance aucune sy nous 
« sommes en guerre conmae nous estions Tannée passée. 
« Ceux qui sont esloingnez d'eux ne font aucun effort 
« pour soutenir ceux qui leur sont voysins. Us sont venus 
« de loing. Ils . nous ont ostez tous les saints lieux, la 
« coste d'Afrique, la Grèce et la Hongrie, qui sont à 
« présent leurs limites contre nous. S'ils les passent, 
«jugez où ils seront, et ce qui restera de Chréstien^ pour 
(( leur faire barrière. Enfin , Monsieur, je croy qu'on 
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« ne sauroit trop mesnager les temps qu'on peut les fe- 
« culer, ou du moins leur faire veoir de sy grandes opo- 
<( sitions à des progrez contre nous, qu'ils jettent ailleurs 
(( leur pencée. Les hérëzies ne sont pas à craindre comme 
« cella. Il y en a eu en tous-temps. Elles reviennent enfin 
« au giron de TEglize ! » 

Ce magnifique plaidoyer, où le vieux soldat se trans- 
figure en prophète, et voit flamboyer dans l'avenir le 
cimeterre des Kuprogli et des Mustapha, Sobieski Teût 
compris sous les murs de Vienne assiégée, lui - qui de 
monarque se faisait soldat pour le salut de l'Europe, lui 
qui trouvait assez de gloires dans sa Pologne pour en 
racheter les hontes de la Chrétienté, laissant la Chré- 
tienté libre d'immoler la Pologne et son peuple rédemp- 
teur. Il l'eût compris aussi ce transfuge du règne de 
Louis XIV, ce prince Eugène qui n'avait pas encore 
forgé les chaînes dont il menaçait sa patrie ^ lorsque 
sur le champ de bataille de Zeuta il contemplait les 
entraves et les menotes que Constantinople lui avait 
destinées à lui-même. — Mais Port-Royal n'avait-il pas 
à délivrer Louis XIV assiégé dans son confessionnal? 
N'avait-il pas à rompre les chaînes dont la bulle In 
eminenti ^ menaçait la tombe de Jansenius ? — Aussi 
Robert insista ; il se fit infliger les lignes suivantes : 
[20 août 1659^] ... « ïé ne vous repondrez rien sur l' An- 
ce gletterre, jecroy vostre pencée fort juste; mais sy l'on y 
« faisoit la guerre, je n'y aurois nul part : et je ne crains 
« pas l'hérésie comme l'infidélité. Sy les Turcs poussoyent 

* A ceUe époque, il est vrai, Eugène avait déjà incendié le Dauphiné ; 
mais il n'avait pas fait faire à Louis XIV les honteuses iMopositions devant 
lesquelles celui-ci dut reculer à La Haye, eu 1709. 

2 Coudrette, Mém. hist, sur le formuL, L i, p. 12 ; Oupin, Hist, ecctés. 
du dix'ieptiéme sxide^ t. ir, p* 04* 
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K leurs conquestes en Dalmatie et de là en Italie» jeniais 
1(1' on ne les en chasseroit» et Us pouroyent ensuitte, 
u cotiduitz par un brave homme ruyner ce qu'ils ont 
n laissé de Chrestiens ; ayant destruit ceux qui estoyent 
« en Orient, et mestne aux saints lieux^ Les hérétiques 
« ne sont pas tant à craindre; et je ne double pas qu'ils 
« ne reviûsÉtent à rEsglise^ sy l'on la conduisoit acec un 
« peu plus de ioing que fùn n'a du spiritueUei et mains 
>t< d'attachement au profit ^ué Con tire d'estre aune pre* 
ft miers lieux* » 

Cette dernière phrase pourrait être une épigramme à 
deux trancbantis $ et môme, comme conclusion des efforts 
tentés près de Faben pour l'arracher à sa Croisade tX le 
rapprocher du pouvoir 4 elle s' appliquait plus directe^ 
ment à Port^Royal qu'à ses ennemis^ Quoi qu'il en soit, 
d' Andilly ne revint plus à la malencontreuse proposition 
cpii lui avait attiré cette réponse. Mais il déchargea sur le 
monde et sur la vie mondaine le mécontentement qu'il en 
ressentait et que lui faisait éprouver en même temps un 
échec essuyé par son fils Simon près de Mazarin^ Fabert 
reprit tout à coup les méfiances qu'il avait conçues au dé- 
but de leur liaison. Il crut que, définitivement inutile à 
Port-^Royal parle double éloignement qu'il témoignait du 
pouvoir et de l'effusion du sang chrétien, on voulait l'en*- 
tralner à être utile du moins par l'éclat d'une retraite qui 
r eût amené dans le saint désert ; et ce point, on le sait, était 
encore l'un de ceux sur lesquels le vieux soldat était fer- 
mement décidé à la résistance. U écrit à Robert : [28 sep- 
tembre 1659] « Je ne doubte pas, Monsieur, qu'estant 
(( entièrement destaché de la terre comme vous Testes, 
« vous ne souhaittiez que ceux que Vous aymez se mis- 

^ Voir plus bas chap, ly, aecU ii, arU i, S N'* 



c( sent en estât de jouyr du repos dans lequel vous estes. 
K Mais sy Dieu n'easf fait les hommes de différentes hi- 
« clinations, s'auroit estee un grand malheur pour eux, 
c( estant aussy nécessaire qu'il Test que les uns soyent 
c( utils aux autres par les choses différentes auxquels 
<i ils s'adonnent* De plus le repos dans lequel vom croyez 
<t ^êti^e», sercHt pour tout autre que pour vous un travail 
« aecablâau Vous comptez pour rien des veilles Gonti- 
(( nuelles, et des jours employés sans relasches pour le 
f( bito du pnsPGbùn, Un autre qui n'a pas eu de Dieu le 
ti selle et la capacité que vous àvee, seroit fort empes- 
uché de passer forces années auprès de vous. Je ne 
it parle pas pour moy en vous disant cdla, car bien loing 
M d'aimer la vie du monde, je la hait à uii point que je 
« n'osérois dire. Je croy mesme que dans une retraitte 
«j'ay mille badineries dans l'esprit qui pourroyent 
a m'occuper. Mais ma famille me retient, parceque 
ti je ne croy pas qu'elle put ce consoler de la cheutte 
tt qu'elle feroit sy je ne la soutenolt plus. Voilla la seule 
4t chose qui md retient dans la vie que je meine sans y 
«( prradre aucun goust. Q y a soixante ans que je suis 
K dans le monde. J'y ay monté dé degrez en degrés jus- 
« ques où me VoillA. Dieu m'a donné du bien, et je ne 
u sçay comment. Je n'en ay quasy point de naissance; 
s point* de parens de eoncidération» J'ay fait seul ma 
(t fortune. Je n'ay nulle inconiodité de blessures ny de 
« maladies ; point d'ennemis, point de mauvaize affaire ; 
tt ny dedans ma tnaison rien qui me donne subjet de 
n desplaisir ^ Combien d'hommes en France s'estime- 

• 

< FaMit ettblie les chagrins (\\xfi lut doniiait purfoit la propension qu'avait 
la Hlarèelialtt Fftberl à K^asseoir devaot uii Upb verU (Le P. Burrei Vie de 
Fabert, U ii, p* iS3t) 
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« royent heureux d'estre comme je me trouve ! £t com- 
n bien de fois songë-je chasque jour au bonheur que 
« j'aurois sy je pouvois achever le peu que j|ay encor à 
(( vivre esloingné des affaires que j'ay pour autruy ' ou 
« pour moy ! . * . Mais cette pation que j' ay pour la retraitte 
« estcombatueparceque jevous dis de ma famille. Le re- 
« gret de vous estre inti^iV m' augmente iofiniement le des- 
« goust où j e suis des choses que tant d' autres estiment. . . » 
L'explication cette fois était non seule^ient directe, 
mais elle prenait un caractère de personnalité. D'An- 
dilly, las de voir ses intentions interprétées d'une façon 
si contraire à la réalité, veut lui-même en finir avec les 
soupçons et les susceptibilités du maréchal : « Je viens 
c< de recevoir, lui dit-il [7 octobre 1659], la lettre que 
« vous m'avez fait l'honneur de m'escrire : et je. pense 
« que vous n'aurez pas peine à croire que ce que je vous 
« ay dit touchant la retraite ne regardoit que mon fils 
« [Simon] et moy, et nullement vous, lorsqu'il vous plaira 
« de vous souvenir de la passion avec laquelle Je me 
« suis donné C honneur de vous écrire tant de fois corn- 
a bien je souhaiterois de vous voir dans les grands em- 
Mploys dont vostre' mérite vous rend si digne. J'ayme 
« trop Testât et le public, et sçay trop l'extrême besoin 
«qu'ils ont des personnes qui vous ressemblent, pour 
(( n'esfre pas dans ce sentiment. Il faut des hommes 
(( extraordinaires pour faire des choses aussi extraordi- 

r 

<( naires qu'est celle de remédier aux maux que la cor- 
ci ruption du siècle, jointe à la vieillesse d'une monar- 
« chîe, ne sçauroit pas ne point avoir contractez. Et où 

I C^était Fabort qui tout réoemment, à la pilère de d'Andilly, s'était 
entremis près de Blazarin en faveur de Simon, Tua des fils du solitaire de 
Port-Royal. (Voir plus bas chap,. iv, sect, ii, art. i, J m.)- 
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« trouye-t-on des perâonnes qui aient tout ensenible, 
f( comme vous, la capacité, la générosité, le désintéres- 
« sèment, et Tamour pour leur pays, qui sont nèces- 
« saires pour cela ? Voilà avec vérité , et sans nulle 
« flatterie, ce qui me fait si fort désirer de vous voir 
« remplir Tune de ces principales places qui donnent 
« moyen de tant contribuer, après Dieu, à la félicité des 
« empires; et vous sçavez combien de fois j'ay combattu 
(( sur cela vostre excessive modestie , et les raisons 
« qu'elle vous faisoit alléguer pour vous en deifendre. » 
La réponse de Fabert prouve combien ces dernières 
assertions étaient véridiques. «Je ne sçay. Monsieur, 
« écrit-il [12 octobre 1659] un peu honteux d'avoir 
« trahi ses secrètes appréhensions ; je ne sçay comment 
« je me suis voulu expliquer sur le desseing que j'aurois 
« de sortir de l'embarras du monde. Je ne me souviens 
« plus des termes de ma lettre ; mais je suis bien marry 
(( de les avoir faits tels qu'ils vous ayent donnez opinion 
(( que j'eusse celle que vous eussiez voulu me porter à 
« cella. Je sçay et j'ay souvezrt en la pencée ce que vous 
« m'avez dict ' et escrit là dessus pour me porter à faire 
« tout le contraire. Et comme la haute opinion que j'ay 
(( des grâces que Dieu a mises en vous me persuade que 
«sans faillir l'on ne peut s'empescher de suivre vos 
« conseilz, j'ay quelquefois de la douleur que le mespris 
« dans lequel je suis des affaires du monde m'empesche 
.<( de poursuivre qu'on me mette en estât d'agir comme 
« vous voudriez que je pusse faire. La raison qui sert 
(( à ma consolation est que dans les employs il y a sy peu 

^ C'était, on se le rappelle, vers le mois d'avril de Tannée même où 
ceUe lettre fût écrite [1659] que Fabert s'était enfin rendu aux vœux de 
Porl-Royal et ayail visité le désert (Voir plus haat, p. 70, n. ) 



k dé libëftô S'agir^ fet que pOUI* y isèrVit à tea mMe^ il 
M ftiudrdit fômpré tdUt fce qui fe8t estftbly et m ttiettre 
« ëotitré sôytant de genâ qu'on tië ï)ouroit y résiste^, 
K que Cdiicidéranl cella, il nie pâroist que c'é&t plUstoët 
<t par liiie ôôghdis&anûè de rimpo&ibilité qu'il y auroit 
(c de rÀUdi^ii", que je suis èsloitigrié du déëlf de cellà^ que 
« paf répugnatice âU travail que l'hothme de bien et le 
t( bon 6ltôyeti doit prendre poilr le publique. »> 

Dans rembarras de ses e^tCUseâ, Fabert tië calculait pas 
fniëUx la portée de &es expressions qu'il ne l'avait fait 
dans lès ptomptitudes de sa susceptibilité ; et cette fois 
d'Andilly pUt Croître qu'il Venait à résipiscence» Il lui. 
écrivit [18 novembre 1659] i « Des deux choses que vous 
« lue faites l'honneur de m'e8crire*.,éé Je demeure ab- 
(( sôlutnent d'accord de l'unej et ose prendre la liberté 
((de continuer à contester l'autre autant que jftmais; 
il parceque, comme il est vray qu'il ne se peut rien ajou- 
« ter à ma passion pour vostre service^ ny à ma joye 
<( d'avoir le bonheur d'estrfe aimé de voue» il e.st vray 
(( aussi que plus je considère les sentiment qu'il a pieu 
« à Dieu dô vous donner et que luy seul vous pouvoit 
(( donner i plus je m'affermis dans la ôréancé que le pu- 
i< blic auroit besoin d'une vertu, d'une activité, d'une 
k fermeté et d'un désintéressement tels que sont les vos- 
(( très pour restablir cet ordre qUi fait leë bons siècles et 
« la félicité des empires. Ainsi quelque peine que vostre 
« extrême modestie vous fasse prendre pour me faire 
H changer d* opinion j pardonne^-moy si je vous dis qu'au 
« lieu d'en venir à bout, vous l'avei encore augmentée, 
(( parceque cette créance que vous avez que pour' réussir 
« il faudroit, au milieu de mille diflicultez, aller chercher 
« toutes choses dans leur source [et que le temps ne 



« permet pM d'éh user ainsi] S est selon mon teM la 
« seule ccmduite capable de produire o<3S mcrreilleux ef-^ 
« fets qui font changer de face k tout un royauikie< J'»- 
(( voue que pour cela il faut retnplir une grande place et 
\ la remplir avec une grande autorité. C'est aussi ce que 
« je vous souhaite, non pas pour vostre particulier, qui 
« y auroit fort peu d'intâfeêt^ mais pour le bonheur d^ la 
« France» ^i a tant de sujet de le désirer ; et vous ne 
a sçaurîez avec justice m'èmpescher dé le souhaitter 
« tousjoursi puijsqu' après avoir jette leé yeux de toiis 
« costez, et connoissant asset ce me detnble le mérite des 
ff hommes, je puis dire sans flatterie n'avoir trouvé on 
« nul autre tant de capacité et de désintéressement joints 
« ensemble, qui sont deux quaUtez sans lesquelles il est 
« impossible de faire riëà d'utile et de glorieux pdur un 
« estati Que vôsU^ humilité ne vous . fasse donc point, 
(t s'il vous plaisti vous trop abaisser dans la connoissance 
<( de vous-mesmoi ainsi que la vanité fait que les autres 
« s'eslèvent au dessus de ce qu'ils sonti puisque vous ne 
« sçauriez mieux pratiquer cette vertu qu'en reconnois- 
« sant que vous n'avez rien que vous ne teniez de la 
« bonté de Dieu» et qu'il vous oblige de l'employer pour 
« le bien des autres* Il y a si Icmgtemps que je désiroj^ 
« de vous dire ce que j'avois en cela sur le cœur, que je 
fc me trouve fort deschafgé d6 vous l'aVoir dit* » 

Probablement FiJ;)ert troUVaii que \é solitaire s'était 
suffisamment soulagé la ooiiscienoe ; eat il lui répond as» 
sez sèchement [26 novembre 1669] t « Je ne veux plus, 
M Monsieur, contester contre vous, ^e vous ay dict selon 
« que je le sçay tout ce qui est de mOyi J'ay peine que 
« vous soyez trompé dans l'opinion que vous en prenez 

( Us mou ftacés trî eàitt l ] «ont Mite dftns IVIginalt 
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c( meilleure que vous ne la devez avoir. Mais rhonneur 
« devostre amitié que vous n'accordez qu'à l'estime m'est 
a cy chère, que pour me la conserver je donnerez les mains 
n que vous m'estimiez plus que je ne vaux. » 

S y. Fabert reconquis par les Jésuites. 

A la suite de cette réponse polie,'mais brève et péremp- 
toire, et de quatre autres lettres, à travers lesquelles se 
traîne encore la correspondance de Fabert avec d'An- 
dilly, leurs relations cessent tout à coup pendant treize 
mois [11 janvier 1660-27 février 1661], ou du moins les 
seules traces qui en restent ne subsistent que dans un 
billet de félicitation [9 juin 1660] sur le mariage de Si- 
mon, le futur marquis de Pomponne. Elles se renouent 
par des compliments de condoléance sur la mort de la 
maréchale Fabert. — Cette lacune est-elle le résultat d'une 
perte, d'une suppression ou d'un ralentissement dans la 
correspondance des deux amis ? Peut-être toutes ces cau- 
ses à la fois n'y sont-elles pas étrangères. Nous l'admet- 
tons volontiers pour les deux premières ; et pour la troi- 
sième, cela ne nous semble point improbable. 

A l'époque où les épanchements de Fabert deviennent 
plus rares dans notre dépôt, le maréchal avait de nou- 
veaux correspondants. Ces correspondants n'étaient rien 
autres que les Jésuites, Bien plus, au moment où il re- 
fusait de s' associer à Port-Royal comme ministre, il s'é- 
tait associé des Jésuites comme apôtre. C'était sur eux 
qu'il s'était déchargé du soin de ramener à Sedan, par la 
persuasion, les hérétiques que d'Andilly voulait ramener 
par le glaive en Angleterre. — Avait-il trouvé le Jansé- 
nisme trop véhément ou trop ambitieux? Nous incline- 
rions poxir la première supposition; car, nous l'avons 
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déjà dit, ses nouveaux associés ne s'entremettaient guère 
moins que ses anciens conseiUers pour l'amener au mi*- 
nistère. Et d'ailleurs le maréchal écrivait eh 1659 à l'é* 
véque de Yence, ce même Godeau qui traduisit en vars 
latins les Stances ckrestiennes de d'Andilly ^ sans doute 
pour expier le souvenir d'une scène bouffonne dont jadis 
rhôtel Rambouillet avait été témoin, et qui, de l'auteur 
au traducteur, s'était dénouée par des soufflets ^; le ma- 
réchal écrivait, disons-nous [1669] : «Ce n'est pas assez 
« d'avoir raison, il faut la faire goûter; et ne la pas pro- 
« poser d'une manière choquante, qui en éloigne ceux 
« que vous entreprenez de convaincre. ' » 

C'est vers la fin de l'année où il avait écrit ces lignes 
que Fabert semble en avoir tracé de moins fréquentes à 
l'adresse de d'Andilly; et vers la même époque il appelait 
à Sedan un Jésuite prédicateur, le P. Adam \ Le P. Adam, 
il faut Tavouer, n'apportait pas dans la chah*e le bon 
goût littéraire de Port-Royal, encore moins la mâle élo- 
quence de son confrère le P. Bourdaloue^; mais il en 

^ Voir plus haut, p. 4« 

2 Menu de Vabbé Amauld, part i, p. 14* 

^ Le P. Barre, Vie de Fabert, t, ii, p. i83. 

i Selon le P. Barre (t n, p, 204) le P. Adam fit trois missions à Sedan 
pendant la vie de Fabert H nous semble quMl en fit quatre. Dans ses 
lettre du li avril (îhU, t n, p. 188), du 21 avril {ibid.t p. 189), du 19 
mai 1660 (t6tU, p. 184), Fabert, entretenant le P. Adam des succès de sa 
première mission, lui en parle comme d^une chose récente et l'engage à 
en commencer une seconde. Cela nous fait croire que la première mission 
a dû avoir lieu durant TAvent de 1659, ou durant le carême de 1660, au 
plus tard. La seconde eut lieu pendant TAvent de 1660. (Le P. Barre, 
ibid,, p. 191.) La troisième aunât eu lieu durant le carême de 1661, 
d*après la lettre du 27 mars de cette année que nous citerons un peu plus 
loin. Enfin la quatrième paraît avoir eu lieu vers TAvent de 1661. (Lettre 
de M. Le Tellier du 30 novembre 1661 ; dans le P. Barre, t. u, p. 204.) 

<> On sait que le résultat des prédications, du P. Adam éUit parfois de 
rendre ses auditeurs préadamites; car, disait Tun d*eux (Bemerade ou le 



fittsait deneendre des paroteA tout éiraBgélif|ttes, d» moins 
à en juger par leaikttre» que Fabert lui adresse [21 avril 
et 19 mai 1660}/ quelque tempe après une première mls- 
BÎan, pour l'engager à en ouvrir une eeoonde : «En re* 
K venant ici, lui ditrîl, voue pêurre» travaiUer avec suc- 
u ces. Votre manière d*agir y a dènné une fortQ opinion 
(I de votre s^rdent dé&ar pour le ealut de ceux que vous 
H croyez en danger. Les Huguenots sont convaincus que 
ft voua n'avez d'autre intention que de leur Mre du bien; 
« et la connoissance qu'ils ont de votre capacité et de 
« votre modération est un préjugé favorable que vous ne 
« travaillerez pas en vain à leur conversion. Les minis- 
« très de Sedan parlent de vous avec une grande estime 
« et lunitié. Vous avea la clef de leur cœur^» C'était dans 
une généreuse tolérance que le Jésuite T avait trouvée. 

Mazarin avait cru devoir supprimer les gages des mi- 
nistres et des professeurs calvinistes de T académie de 
Sedan ^. Cet argument était un peu moins meurtrier 
que neFeût été Tèpée de Fabert à Londres/un peu moins 
despotique que ne l'eût été leur exil de Sedan» dont jadis 
le maréchal se vantait comme d'un succès. Mais c'était 
trop encore pour la charité d'un Jésuite. D'accord ^vec 
Fabert, le P. Adam se reqdit ^ la cour, et y réclama en 
faveur de la liberté de conscience. Le 18 juillet 1660, le 
maréchal lui écrivît : « Je vous dois en cette rencontre la 
n meilleure partie de T obligation que j'ai au roi et à la 
« reine. J'ai fait voir aux religionnaires et aux princi- 

prioc^ de Quemeoé ) «prèa l'avoir entendu, on ne me persuadera jamais 
que le I\ Adam soit le premier homme du mande, Ménagianot p. 99, 
WU de BkillaBde.«-*Balzae et Bayle ppoctament cependant ce Jésuite g^rand 
prédieateuiv Bayk, IHoU Hùi,^ Terbe Adam (Jean). 

^ te P. Bavra, Vie de ^6«rf, t. ii^ p. tS4 et 190. 

% /Mit» p. i87. 
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(( paux de Seâ^n la reooBupisssmce^ qu'ils youft âoiiYept 
« pQur avoir si utilement porté leurs intérêts auprès de 
(( Sa Majesté ; ils ressentent ce bienfait conune ils le doi<* 
« vent ressentir, et je leur en ai témoigné ma satisfaction 
« quand j'ai sçu qu'ils en étoient aussi reconnoissaps 
(( que moi. Ils m'ont dit des choses là-dçssus qui m'ont 
<( touché^ et qui me font de plus en plus çonnoltra qu9 
« si vous ne faites pas avec eux qe qw vouq souhaites^ 
<( pour leur réunion à l'Eglise, c'est que Dieu voudra pu» 
» nir mes péchés en n'accwdant pas k votre aèle le 
« succès qu'il se propose ^ » Ainsi Fabert, pour qui, en 
4656, l'exil des Huguenots était un triomphe, et qui après 
trois ans de correspondance avec Port^Royal se trouvait 
entraîné de l'exil au massacre, après la mission d*un Jé- 
suite réclamait en faveur des principes consacrés par 
l'édit de Nantes ^ ; et c'était par les mains d'une Société 

• Le P, Barre, Vie de Fahert, L ii, p. 188. 

^ n ne faut pas eiiblier non plus la manière pleine de tolérance dont 
Fabert se conduisit, après ses relations avec les Jésuites, dans TaiTaire du 
^ésidial de Sedan, lorsquMl insista, en dépit du Parlement de Metz, pour 
conserver ce tribunal mi-parti de Calvinistes : car le parlement messin s^op- 
posaitde toutes ses forces s^ux intentions tolérantes deFaberÙ (Le P. Barre, 
t. n, p. 236.) L'esprit parlementaire, dont on connaît les propensions au 
Jansénisme, avait pu être influencé à Metz par les familles Arnauld et Feu-- 
quiëres, dont plusieurs membres y avaient fait partie de la magistrature. 
{LetU inéd. des Feuquiéres^ 1. 1, p. 376 ; Biblioth. roy,^ cabinet des titres, 
dossier des Feuquières ; Mém, d'Arn, d*AndiUy, part, i, p. 35, où Ton voit 
qu*un Arnauld, conseiller au parlement de Metz, était frère d*uno religieuse 
de Port-Royal.) Les magistrats de Metz députèrent à Sedan quelques-uns des 
leurs pour entraver la tolérance de Fabert. Celui-ci fut obligé de renvoyer les 
émissaires messins une première fois, et de les expulser une seconde. Leurs 
commettants eurent recours au roi. Fabert dressa un mémoire [10 mai 1662] 
où il disait : « Je^e demande pas qu*on m*en croye sur ma parole. On peut 
« sMnformer au P. Adam, Jésuite, si la religion catholique recevra quelque 
« Prftudice de l'honneur qu'on leur fera en leur donnant des charges du 
« présidai. Je consens même qu'on s'en rapporte au P. Annat, confesseur du 
« roi, apiès qu'il aura sur ce ppint eùtendu le P* Bacio ; et siir ce quMl rap* 
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« con\i?rsatî6nfi ; qu îls sont presque d'accord avec nous; 

v' que dans là dernière guerre.ilg né se sont jamais écartés 

«•^u respect ni de la fidélité qu'ils doivent k sa JMajesté ; 

c( qu'en continuant à payer leurs gages, on avancera 

(rieur réunion ; èjt que cet acte dé bonté et de justice 

« fera oonnoître que Sa Majesté n!est pas capable d'ou^ 

« blier les sujets qui luiront été'iidèles '. » Le roi, sur ces 

assurances, combla de îayeurs les Sèdanais; et en çon^- 

gédiant^le Jésuite missionnaire il lui témoigna lé désir 

de le voir rertourner parmi eur *. Fabert le lui témoignait 

dé son côté en .lui écrivant le 12 juin 1661, «que par 

« ses [trois premières] missions ayant eu le bonheur 

« d'avancer. la conversion dés Calvinistes, tout autre que 

^ ' ' ' * . . • • 

« lui rie pouvoit l'^achéver ; qu'il devoit penser que dans 
« cette œuvre on n'a presque rieri fait tant qu'il reste 
« quelque chose à faire?. » Le P. Adam -se rendit à cet 
avis, et rapporta auxSedanais, avec les faveurs du rôi, la 
parole de Dieu. En moins de deux ans .c'était sa quà- 
trïème mission *; • . 

Le temps qu'avait mis Pabwt à solliciter et à seconder 
le Jésuite, il n'avait pU le donner à d'Andilly, ayec qui 
cependant sa correspbndance reprenait une certaine ac- 
tivité dès l'époque où le P! Adam ouvrait son troisième 
apostolat., II. est curieux d'y voir comment le maréchal, 
après ses violentes sorties contre les Jésuites, parle de 
ses nouvelles relations .à cêliii qu'il avait rendu le dépo- 
sitaire de ses anciens anathèmes : « Je rçssus avant-hier 
« au soir, lui écrit-il [27 mars 1661], vostre billet du 18 



* LeT. Barre, Vie de fabert, U h, p.200. 

2 Jbid., p. 203. 

3 Ibid. .. 

^ lbid.y p. 304. — Voirplud haut la note 4 de la p. 9S, 
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« avec les trois escrits ' que vous m'avez envoyez. Je suis 
« mary de n'avoir pu les lire ôncor. Je fus hier sy occupé 
« que je n'us' pa§ un moment de loisir. Je les verrez 
« comme j'ay accousturnez de veoir ce qui part de ' 
(t vous ou qui en est aprouvé; c*est à dire avec une en^ 
« tière estime. Mais/Monsieur^ pour ce qui me cQnserne, 
« je suis sy bien persuadé de tous vos sentim^ns qdilest 
« fort superflu que je veoye ses sortes de choses, sinon 
(( pour ppuvoir en parler â ceux qui sont m'oins ii>struît 
« que je ne le suis de vos intentions. D y a icy le P.. Adam 
« qui y presche le caresmei ^et quisçait t' amitié que vous 
« avez pourmoy. Je veux lire les escrits av^cluy. Il çst 
« homme sincère. Il Fa- montré enescriyant contre le 

• » * 

« R. Daillé, ministre, comme il à fait, soutenant M. Ar-. 
« riauld [le docteur], qu'il. âvoit attaqué 2; dont, dans 
(c Tordre dès Jésuiste;?^w^^5/r^n'a-tilpas çûun.e àppro- 
« bàtloù générale. Je vous manderé ce qu'ifm'aura dict, » 
"Quelle* froideur maintenant pour les productions de 
PprtrRoyal.! Faberten est saturé : il est fort superflu qu'il 
voieces sortes de choses^ sinon pourénparlerîll lesestime;, 
il connoit^ les intentions de cçux qui les écrivent; mais 
voilà toutr —Et quel embarras, en parlant duP. Adam I 
embarras à. travers lequel on devine facilement qu'il çn 
parle, pour là -première fois. S'il en eut déjà- entretena 
d'Andilly, eûf-il manqué de lui dire que ce tiers, connais- 



*pPeut;élre les Mémoires du doc^nr Arnauld sûr Je renouYellemeiii de 
la querelle du Fçonnulaire, Mémoires manuscrits qui paraissent perdus. 
(Larrière, Vie d^Arhaûld, t i, j>. 20i].*-cÂFDauld composa en 1661 trois 
« étHiê sur le Fçrmulaire, mais il jie les publia qu'au m<^s de juiu^» {Ihid., 
ord. chioiu, p. xvii«) Étaient-ce ces tfois écrm dont Fabert avait reçu la 
copie» dès le 27 mti? •' ■ 

2 Bayle, verbo Adam (Jean), p* ii9,*'Gf..Eayle, t«r6o Daillé, et Ni« 
cérôn, Mém,f t. m, p. 66. 
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sait leur amitié? — Quelle crainte aussi d'être accusé de 
trahison ! Comme il metsôus la protection du nom d*Ar- 
nauïd ses relations avec un Jésuite 1 Comme ilchercjie à 
isoter celui-ci de son corps, pour que d'une défection par- 
tielle on ne puisse conclure à uiië défection complète î — 
Et quel rôle-enfin que celui d'un maréchal deFrancé qui, 
pour n'être pas accusé de perfidie, se fait espion ! car. il 
s'engage àprovôqtifer le Jésuite et à livrer sa réponse sans 
savoir ce qu'elle sera* Il doit môme présumer qu'elle sera 
hostile àPort-Rôyal. Le P. Adam en effet était l'tin des-ad- 
yersairès les jilds ardents du Jansénisme^; et .Fabért,vsi 
Wen instruit dfes livres 'diî Jésuite qui pouvaient être 
agréables ;à là famille. Arnauld, n'ignorait pas sans doute 
que ce même Jésuite avait publié des Heures catholiques 

. pour lès opposer. aux: Heùres.de Port'Royal\^Toà\xcûon 
de cette même famille. — Mais, hâtôhsHious de le dire, la 
pi'omèsse tju' avait faite Fabert n' était que Y effet d'une suir- 

' prise ; il rie la renouvelle plus, et, nous allons le voir, il ep 
a honte. Il fait tout ce qu'il peut pour î éluder. Elle ne 
trahit que son embarraaii nullement soii caractère ; et la 
seule impression qui nous en soit restée* c'e§t que Fabert^ 
mis en méfiance compie bësiucoup d'autres côntïe la So- 
ciété, plus judicieux que beaucoup d'autres, voulait étji- 

• 4 n Jaçiais hômitfe ne fut plus- propre que le P. Adam a!étr.e xlétaché 
cr contre le parU ^janséniste]. Il était hardi et. botiillant..:. » (Bayle, DicU 
Hisùrverho AdanL(Je((ny, «Le P. A^am prêcha dans I^Iise de Saint-Paùl 

. ir contre S, Augustin qn^il appela V Africain échauffé et le docteur bouil- 

. a tant. » (Guy Patin, 'Leit.xxwn^^f. 86, 1. 1.) « Il s'éleva un conflit eptre 

n les Janséniste» et le p. Adam. » (Bayle, t6t<<. — Cf. D. Gerberon, ifUt. 

'du Jans^n., t.'iij, p..3d5,.356.et 378.) , 

-2 3eilShot, Biûgr» univ, yeiho Adam (Jean).--^. Racine^ ^ffûf. âe^.K^ 
p. 443 % COrVeau, NécroL, t. i?,.p. 2^?, etc« ^ Bayle, v^bo Adam (Jean), 

' n.H. ^ LcTp. Adama^-aitaussi publié en i654 ie Tombeau du ;^ansénitme. 
{Jo]\\ Bemarques tur BayUp^é ^7.) 
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dier pai* lui-fioênre quelques-ans de ses membres ; et que, . 
lé P.- Ad^iîi jdevenaht d'une manière plus' spéciale l'objet 
* de 50n étude,- il avait oublié dans sa préoccupation que 
des ennemis trouvèraieut âe^ grieïg .où lui-même ne 
voul^fit ifaire que dés obâervali<?«s psychologiques; 

. C'est en éfifet cette dernière -disposition seulement 
quenolis semble indiquer *un. billet postérieur * de trois 
jours*.[27-30 .mars 1661] à celui qui précède: «Je viens 
« de lire le Mémoire^ et les deux lettres ^ que vous m^a- 
« vez envoyées. Je ne. suis pas théologien; mais d'un 
(( mettier sy esloingné de cette science et de toutes autre, 
«'que* vous né vous estonnerez pas sy je ne vous dis sur 
« cella, sinoBt que ce que j'ay leu n\e paroist sy' clair et 
« si nest, que. je ne sçay comment contre cellâTon peut 
« trouver de la résïstence. Je m'en vay lès bailler ^u 
« P. Adam pour veoir commentai prendra cella. Je sera z 
« bienayêedevebir ^y' la passion pbur a sur tuy ce qu'elle 
« peut sur tant d'autres l » Mais d' Auditly n'oublie pas 
la promesse iniprudente dû billet précédent. Lui aussi il 
est curieux, de . $avoir comment le P. Adam a pris cela. ^ 
Il lé demande deux fois coup sur coup à Fabert, qui est 
obligé de lui répondre [8 mai 1661] :.'« ^Tay reçeu vos 
« deux billetz des 22 et 28 du passé. Je masseùre que 
« Vous aurez jugez que quelque raison ni'empeschoit d'y 
« faire respohce, puisque je n'y en faisois pas, La per- 
« sonne de laquelle vous me parlez est tellement dans 
« 1q sens qûé je votfs ay mandé, qu'à une autre de sa 
« Compagnie, qu H ne cognoist pas trop, je luy -ay ouy 



^* Sahs.cfoutç le Mémoire sur les moyens d^ apaiser les. disjniles, publié 
par le docteur Artiaùld en février 1661. (XJEuvresd'Àrtimld, U ix, u" Tkjiu) 
2/ L'une des deux lettre» devait être la lettre d^ un iheoiogien À L^msemMée 
générale du clergé, (Œuvres d''Amauld,'Ux, n* xii.) 
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« dire de fort belles choses «wr célla^ et l'autre les aprou- 
« ver, et convenir qu'il fàudroit que tout le cprps abap- 
({ donnait sa manière d'agir, » i ' : • 

Décidément. Fabert reyient peu à pieu vers ses pre- 
mières sympathies; et voici déjà deux Jésuites amnistiés. 
Jusqu'à un certain point d'Andilly pouvait s'en accom- 
moder, car lui-même, nous le savons, avait eu ses deux 
Jésuites d'exception ^, Mais que dùHl penser quanc}, au 
lieu des violentes diatribes dotrt toute la Compagnie était 
jadis, l'objet dans leur correspondance, il reçut cette, 
lettre de Fabert le 22 juin 1661 ; «• L'on me mande, que 
« la congrégation des Jésuistes' à Rome y a résolu qu'on 
« repurgera leurs autheurs dès propositions qui ont fait 
« tâat de bruit, et qui pourôyent blesser la.- pureté de la 
« morale -tîhrestienne ; et qu'à l' ad venir il né sufira pas?, 
« pour soustenir une opinion, d'alléguer qu'elle a esté 
« enseignée par d'autres ^ mais qu'on pèzera les raisons 
« plus que rhautorité, Ja laissant toute entière d'ans les 
« mistère de la foy. Le E, Dunéau^, de mes omis^ est l'un 
« de ceux qui doit travailler à cella, et la personne dont 
vije vous ûy escrit depuis quelque ^m;»^ €n a fait. l.'où- 
« verture par. îles lettres. Les Jansénistes ont bpéré eelia, ^ 
i( Il seroit à sbunaîter que les Jésuistes leur en seussent 
« gré, ef que cella les portast envers ejix à plus de nab- 
« dération. Il y en- a de^. ceux, que Je cognois qui sont çle 
« cette opinion. )> , . ^ ■' ' ^ . •" 

. Mais d'Andilly trouvaît^ans doute que les Jansénistes ^ 
avaient trop bien opéré, et il était tqut disposé à dimi- 
nuer pour les Jésuites le fardeau de la- reconnaissance. 

Il cherche *donc à rallumer dans l'esprit dé Fabert des 

• ■* • • 

1 Voir plus hikttf jk 83. 

' Voir.DupiD» Tabùuniv. <U$awt^ tceUê,, U iii* coU S79« .^ ' '^ 
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préventions expirantes. Mais Fabertlui répond [iO juillet 
166f] : «Sy, comme Ton me Favoit mandez» Ton fait 
« oster des librres des J^suistesles cboses qui ont donnez 
« le scandale qui ^ tant fait d'esclat, ce sera un grand 
« bonheur pour eux, sy Ton peut de leUr cœur oster Tai- 
n gr^ur avec laquelle vous me fqittès parestre qu'ils agis- 
« sent dans l'âfTaire que vous croiyez" terminée, et que je 
« fcroyois fiiiie aussy'. Il y a pârmy eux de fort bon- 
« nestes gens, capable de -gousterxa^qu'on Jeur diçt 
« contre cette manière. d'agir- de tout leur corps, hau- 
« taine et.fière plus que la religion ne semble pouvoir 
a pefmettre. Mais je cfoy que les -hommes ne saujoyent 
« composer un grand corps, où les choses aillent bien, 
« allant aux phis de voix. [Un maréchal de France,. sou3 
<( Louis XIV, deviijait mieyx le Grand Turc que la mo- 
•« narchieconstitutionnellçJC'eJst le malheur de^ceux qui 
à vivent dans les comunaiutez oi^ l'on n'a nul esgard à la 
« vertu de ceux qui pouroyent les mesner sagement, €t 
«où tm emporté nlest son contentement' à faire parestre 
a qu'il a autant d'aùthorité qu'un plus sage que îùy. 
« Ailleurs, où l'on se .mèst* SQuhs le çomandement». 
« ceux-là qui l'ont en main en uzent avec un empire 
« insolent,' et ceux qui sont soùbmis gémissent SQubs 
« des extrayagans. Les saints qui fondent les ordres ne 
« laissent pas leur esprit avec leur règle, et l'infirmité de 
'(( ceux qui leur succèdent a bientost corompu ce qu'ils 

■ • • • * 

« croy oient' devoir tousjours durer. Dieu qui soufre cellar 
« sçait mieux que nous pourquoy. )) ' . 

Cette letti^, où lesconeessions faites »aù blâmé se ré- 

tractent par tant tf excuses, fut, avec les deux boutades 

' - • ■ .. 

■ ^-^ ■ . - ' .■--■•••■' '■ . ■ . 

^ âan^ doute Taffairç âu' Formulaire» qui- avail été reprise vers lu fin 
de iôeO.fCoudrelle, Mém. kisU m^'le^FormuLf t. i, p. 166;.. 
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* . • ' . 

misanthropiques ^ dont nous avons déjà parlé, les«éènles 

consolations que d'Ândilly reçût désormsiis du maréchal. 

Cependant l'illusion du solitaire put se prolonger dans çè 

mirage de compliments qui se déroula, jusqu'au dernier 

instant-spus la plume obséquieuso'deÈabert.l— Maisà cet 

instant fatal: d'An.dillyidut soupçonner qu il avait eu à 

faire à F un de ces esprits scrutateurs qui veulent étudier 

par eux-mêmes les partis ; et que son ami lui avait fait 

su1>ir avec toutes 'les formés de là plus excessive poli- 

tesse une expérimentation de laquelle il n'était pas sorti 

triomphant! .* . . . * 

. Fabert'éri^ffet, se sentant frappé de mort; avait- cori- 

vo'qué une partie de sa famille et de ses, amis ^y celle-là 

pour la mettre, sous la protection de ceux-ci. A cèux-cl 

il disait : « J'ai tin frère, quelques autres^parçns et alliés, 

« néanmoins je passe sur leur tête pour venir tomber sur 

« la vôtre; et vous donner beaucaup de peine et d'ëm- 

« barras*.',.. Il est vrai qu'en vous chargeant de ma fa- 

u mille, je trouble votre repos'; mais pourquoi m'avez- 

«vous aimé, et pourquoi vous ais^je aimé^? » Puis il 

leur indiquait parmi l^sabsénts ceux de qui ses enfants 

devaient sùiitout solliciter- les conseils: c'étaient MM. de 

No,âilles,;de Crequi et Voisin ^; Il -écrivait* à ce dernier 

le 16 m^î 1662, veille de sa mort : « Il faut. Monsieur, 

« que la destinée m^àit poijsçé avec une grande force à 



1 Voir p!iisli9ut, p.^5-69; Cesdeui lettres, datées du 26 et du 31 juillet 1661, 
viennent, dans notre. coUectiei), immédiatenlent après celle du 10 juillet que 
nous venons de citer: En rapproclHrnt celles-là de celle-ci, qui est si calmé et 
si bie/iveîl>nle, on se convaincra "de plus çn plus que les premières sont' de 
pures boutades écrites dans un accès de misanthropie. ' * • 

2 Le P. Barre, Vie de Fa.bert,\,\i^ p. Z45-267, - ' . " * 

3 76trf.,p. 255*-" ? :' '^ : 
A IbiiL, p'. 257. 
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« topaber sur; Vos bras, puisqu' après ma mort il .faut que 
(f je Vous sois à charge. Je vous conjure, par cette amitié 
i( si tendre dont vous m^avez hotioréy de vouloir trouver 
« bon que M. dq Termes vous consulté quand Je ne serai 
« ^lûs en vie sur les propositions, qu'on pourroit lui faire 
«\pour les mariages-de mes enfanà. .-. . . Si d'autres afr^ 
a f aires, importantes leur- arrivent,, au nom de. Dieu, 
« Monsieur, donuez-leUr vos -avis. Je li'àî que vous au 
« monde entreles bras de qui je. puisse les jetter ' ? » — Et 
d' Andilly ? Etait-il donc absent de la pensée du maréchal? 
T-Pas jutant peut-être gtfon serait tenté de le supposer; 
car le fils aîné-, le successeur de Fabert à Sedan, 1! ancien 
élève des Jésuites,- voyant Candie étreinte depuis vingt 
aiïnées:dahs les tenailles du Croissant^ et près d'y sUc- 
combei',. dut suivre pieusenientles yolontés de son père, 
et consulter ses amis avant dp mettre son épée au service 
de H Croix, et de voler à l'île assiégée, où les Turcs ne 
jpénétrèrenVqué sur; son cadavre 2. 

Mais si Fabert se méfiait dé T enthousiasme de d'An- 

. ' . . . • ■ • 

dilly , il ne se méfiait pQut-êtrè pas de ses doctrines ; et, 
saûs'lui léguer le soin de sa familfe, il pouvait léguer à 
Port-Royal le soin de se& néophytes. — Ses affaires ter- 
reàtres miseaen règle, le moribond s'occup^^ dps affaires 
éterçelles» . Il fit venir le chef du .conseil ^souverain de 
Sedan, le président Morel : « Je meurs trop tôt, lui 
.« dit-il 2, pour le grand djessein de la réunion dès reli- 
« gionnaires , de Sedan, à l'Église. Ils. étoient dans les 
<; meilleures dispositions du monde. Mon seul regret en 
« mourant est de Ijaissér cette œuvre imparfaite. Je vous 

. . '-^ • • . - 

* L^ P. Barre, Vie de Fabert, ii, p. 252. . 

' * Ibid., p. 265.' '» • . " ' ■ .'• • 

^ Jbid*t p. M^* • . ■ 
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« prie de ne point vous démettre de Votre Chargé. Il y. 
« aurait de la lâcheté d'abandonner votre boste, pouvant 
(( être utile à la religion et au roi..... Je vom conjure 
« (C écrire. au P. Adam de venir achever ce qu'il a cora- 
(( mencé avec tant de succès, et de ne point négliger ,uhe 
<t affaire où il va de la gloire d€ Dieu, du salut du pro- 
« chain et du service du roi. » — Le maréchal rendît le 
dernier soupir le 17"mai 1662, à.cing heures «t de^ie 
du soir, et le 18 mai, près du lit filnèbre, lé président 
Morel écrivit au P. AdaiïT; n Dieu nous a affligés, moa 
« révérend Père ; il a. retiré de ce monde Moniseigneur le 
(c maréchal de Fabert, pourrie faire vivre heureusement 
« dans r autre. Mon cher maréchal est mort. Votre anû 
« et le mien n'est plus. Prions Dieu pour lui '.. )x^— Non* 
seulement le P., Adam pria pour lui, mais le vicaire 
général Oliva lui fit décerner les prières de toute* la So»- 
ciété de Jésus 2. /. • . • ' 

Quant à d'AndiJly, après avoir échoué k faire un roi, 
il avait échoué à faire un niinistre. -r^ Dans le monde, 
Mazariri et Pérëfixe lui avaient enlevé Louis XIV. — 
J^isqu'au sein de Port-Royal,4è P. Adam et lés Jésuites 
étaient venus fui ravir le maréchal Fabert . 

• ■ * • • 

ARTICLE IL . : 
Correspondance de d'Àndiliy avec Cab^é de Rqncé\ 

* Après un premier naufrage dans le siècle, aprèis. céi 
autre naufrage dans. le port, lorsque du port elle avait 
voulu regagner le siècle, il ne restait guère à la diplo- 
matie dé Robert qu'à s'exercer abritée dans les limites ^ 

* LcP.Bairre, Vie de Fabert, U ii, p. 263, ; . 

2 i6i</., p.- 242. * . 
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de la solitude. — ^^ Au dehors, un flot trop houleux peut 
ouvrir lès fileta. sur les plus riches captures. — Au^Je- 
daus,. une amorce bien disposée défiè mieux les vagues.. 
— ^.Le Jansénisme en, robe courte échappe ;.on.le retient 
plus facilement en robe longue. A défaut de Tun, d* An- 
dilly -espérait tien saisir l'autre; à défaut dU maréchal 
Fabert, l'abbé de Rancé. , . 

Cette troisième tentative du pilote transitoire, gui 
.entre Saint-Cyran-et le grand Amauld mandbuvra la flot- 
tille janséniste,- se trouve, comme nous l'avons dit, aussi 
complètement ignorée que lès deux premières. ^— De 
m^eque celles-ci, elle a ses enseignements. Mais 
pour^en 'sentir toute l'importance il est nécessaire de 
rappeler aviaji); tout ce que l'qn sait jusqu à cette heure 
. dé la conversion de l'ahbé de Rancé et de ses relation» 
ayec le Jansénisme. 

S I". Lacune dans la vie ie Rancé. 

• (( Il existe, dit M. de Chatèaubriant^ un traité de 
* <c 230 pages ïn-12, imprimé à Cologne chez Pierre Mar- 
ie teau ; il porté pour, titre : Le$ véritables motifs de la 
(t comersion de l'àbbé de la Trappe^ avec quelques ré- 

« flexions sur sa vie et sur ses écrits » L'auteur ano-^ 

nyme dé ce traité donne à la conversion de Rancé le 
double motif d'un amour malheui*eux et d'une: ambition 
trompée 2. C'est la première de ces deux assertions que 

• " * • 

l'admirable plume de M. de Chàteaubrîant cherche à 

faire prévaloir^. C'est la seconde que* semble appuyer 

.» ' . 

\ * , 

■ 

2 -Cf. J3ay)e^ ficruvel, de la Rép,.dé8 UtttesiQS^t p. 667. • - 
> Fie rfe «an«^, p^ 57-68. ' . " ' 
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une plume non ipoins admirable, let de plus contempo- 
raine de Rancé, celle de Saint-Simon V* 

§i nous avions à nous prononcer entre les de,ux ver- 
siôns dô l'anonyme, nous inclinerions, on le pressent, 
pour là seconde. Nous n'y sérions pas décidé toutefois 
par le tîémoignage de T anonyme inême, dont f opuscule 
n'est qu'un libelle, ni parla seule autorité^ quoique pré-, 
pondérante, de Saint-Simon.- Mais ^^ancé lui-même nous' 
aiderait à sortir, de l'incertitude.. Avaiit de transformer 
l'austère pénitent en précurseur de La Vallière, nous 
ouvririonsses lettres 2. A travers son style' incolore, nous 

— * • ^ . ^ * 

rapprocherions facilement j mais vainement, ses rudes 
pensées ; jamais il n'en jaillirait une étincelle, sur la sé- 
cheresse de ses lignes : et il deviendrait certain pour nous 
que jadis dafïs Iç cœur du pénitent les sens ont pu jporter 
le trouble, mais non laisser l' amour. Que s'il s'agissait 
4u. contraire* des mécomptes. de son ambition, sans. les 
attribmer précisément à cette circulaire jFaite- au .nom du 
cardinal de Retz, qui, selon l'anonyme^, aurait aliéné 
résprit'deMazarin'etxiiî roi, et dont Rancéaffirpië n'être 
pas r auteur*; sansmême les rapporter, comme semble le 

* 3/ewi. de SAini-Simon, t. m, p. 231^^ " i 

.2 Lettres (ie piété écriteê d différentes personnes; lettres publiées par 
M. Gonod, etc. ^— On Je yoU, et .nous faYOUoné avec crainte, nôUs sommes 
loin de partag^erradmiraUon de Nicole- poui: le style deTabbé Aancé. (Voir 
les Qttafre /e(fre^ de sainte Marthe, p. 9. J 

S « L'abbé de Rancé, à.qui on àvoit remarqué de tout teçis- de beaux 
« dons pour la satyre, estoit celui que son parti [le paiti dévoué au cardini|l 
« de Retz] cboisissoit d'ordinaire pour parier «t pour écrire. De Jtout ce qu'il 
<t a dit pendant longtéms rien n'a esté si. contraire à sa fortuné qu^une 
« lettre circulaire qu'il composa sôus le nom du cardinal de Reti à tous les 
« évoques de France, dans laquelle il attâqubit non seulement Iç cardiual 
A Mazarin, fnais le roy mesme dont il blamoit là conduite. )» [Les véritables 
motifs de l'a coy^version^ e(c.|p. 19.) 

^ D. Le Nain, VU de Rancé, 1 1, p. 238»Jeitre de Rancé du 27 septembre i«85. 
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faire Saint-Simon^ à la part active cpi' avait prise le jeune 
abBé aux troubles de la Fronde, nous nous contenterions ' 
de reoiarquér, avec tous les historiens de Ràncé, que les 
premiers symptômes de sa conversion se déclarent im* 
médiatement après sa retraite, de l'assemblée du clergé ^ ; 
retraite que hiî avait lEait opérer, d'après son propre té-, 
moignage; la certitude d'être tombé dans la disgrâce du 
cardinal Mazarin 2. • - . . . 

Mais quels qu'sdent été les motifs d'une conversion 
d'ailleurs indubitable, con^uné le Jansénisme semble n'y 
être entré pour rien, nous n'avons à nous en occuper que 
pour en fixer la date, et déterminer par suite quel laps de 
ténips s'écoule entre cettedatô et les premières relatioqsdu 
pénitent avec le Jansénisipe. — Or, rassemblée où Rahcé 
encourut la disgrâce de Mazarin le vit assidu à ses séances 
du mois d' octobre 1655 au mois de février 1657^* Vers 
la fin de février^ sa belle campagne de Ve.retz l'accueillit 
fugitif *. A la fin de 1657,* elle le vit amendé ^ Dans le 
monde on le proclamait «converti. — .C'était le 28 avril 

l).4d; CMleàtdbrlànt, i6ty.\p..5d ;D. Mâlach^ed'Ingiiimbért, t6tU, t i^p. 87. 
«Ailcra Al la prima volta che rabbateprmcîpiasse a rifleUere seriamente, etc.» 
.? < Ceux qui vouloicîit se rendre maîtres des affaires [dans rassemblée 
« du clergé de i655;-l657] firent éàre à raBf>é^e Rancé qu'il étoit suspect 
« QfiX, premier ministlre... Celui-cî crut qu^il féroit mieux de céder au tems^ 
« de' prétçxter«des affair^ et de se reUrer de i^assemblée. Ce fut le parti 
« qu'il prit* i ](Marsol]iêr, Vie de Ràncé^ t. i» p. 25.)-"l^'avis qu'on a'vait 
donné à Rancé était faux,«t ses aimis Ten avertirent, a Mais; dit Marsollier, 
. « ibid.,p, 26, il prétendit qu*il... n^avoit pu mieux ftiire-çue de déférer à 
c cet avis,'ot(e s'U'e^t tardé de le faire, la feinte duroit bien pu sechanger 
^enréaUtét'È \ ' . • . . - .* - 

■ » * • . • - • 

« ? C'est par ui)e erreur de typograpbîe sans doatè que D. Le Nain, ifttU, 
1. 1, p. 13^ met 1656 pour 1657. . ' •* 

'•*.Mar9oliier, îWrf., 1 1, p. 27 ; D» Le Nain, ibid., t. i, p. 13. . 
6 Marsolliçr, ibid,, U i, p. S7-4i ; D..Lé Nain, ibid.^ u i, p* i5-20. 
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de cette même année qu'était morte Madame de Mont- 
ba^on ^. -T- Six années s* écoulèrent avant qùe-son ancien 
amant substituât T affreuse Thébaïde du Perche à la splen- 
dide et fiante solitude de Veretz^. [1657^1663.] 

•Dé céis aîx années, les tr6is premières [1657-1660] ne 
fournissent jusqu'à cette heuf e aucun renseignement sur 
lé sujet qui nous occupe. C'est à TÔratoire surtout que 
Raiicé semble alors accorder sa confiance.. C'est le P. de' 
Mouchy, prêtre de cette coiîgrégation, qu'il choisit pour 
directeur \ Certs(,ins membres de l'Oratoire, il est vrai; 
avaient une secrète propension vers le Jansénisme, et le 
P. de Mouchy ne lui était pas ho^ile*. , : • 

$11. Rancé Janséniste nrodéré. 

Mais durant les trois dernières années qu'il passe^ans 
le nionde [Ii560-t663], Rancé ne remet plus-au seul 
Oratorien la direction de sa-conscience.. Il en conSe les 
perplexités à quatre évêques \ qui tous devaient jouer 
un grand rôle dans les querelle^ du Jansénisme, -MM. dé- 
Comminges, de Châlons-sur-Marne, d'Alet et de Pa- 
miers^. Durant ces tristes querelles, les deux premiers 

' \ Leè vériiabteê motifê de la cptiversion, p. 25 ; le P. Anselme, Histf 
généaL, t i, p. 471 ; t. iv, p, '6â..-^ Cf. MiiA. de M'r de MotteviUe, U i?, 
^, .^10, ^ Mém. de Mademoiselle) U ïn, .^, M8. *- .'. , ' 

2 C'est le 13 juin 1663 que Rancé en,tra au noviciat de i:étrQite ob^- 
vance de CSteaux, (MarsolUer, ibid., 1. 1, p. 139 ; Le Nain, ibid^fi* np. 500 
a A proprement parler il demeura d'an& le monde jusques au 13 juin 1663, 
«.qu'il le quitta, en prenant Thabit de rétrotte^bservance. >'(Marsollier,/ 
î6irf., t. I, Î).66.J, • • » 

3 MarsQllier,.t^iU'> t i, p. 38 ;.l>.€.eNaiu, ibid,f 1. 1, p. 19. 

4 Marsollier, ibid,, 1. 1, p. 72 et 130 ; Actes, letU^ retaU, in-4", t ii, n* 12, * 
p. 175 du joumaUe 1665 à 1669. . ' 

5 Maràoilier, i6iU> U i, p.* 68-94; D« Le Nain, i6irf., 1. 1, p> 2& « 

<^ MM. Gilbert de Ghoiseul, Félii^ de Vialar, Nicolas PavUloa et François 
deCaOlet. 
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reihplîrent surtout le rôle de conciliateurs.'. Les deux 
derniers, -que le grand Amauld entraîna plus tard dans 
une. opiniâtre résistance aux vo\ontés de Rome et de la 

royaiïtév leur étaient alors entièrement soumis 2, En cela 

. ' ' ' • • 

ils suivaient surtout les conseils de Vincent de Paul, leur, 

ami commun K Les diocèses de ces quatre évoques 
étaient situés sur lés confins dû royaume. . Non loin de 
Paris ef à Paris même, .où se rendait fréquemment le pé- 
nitent perplexe, était situé le doubla monastère de Port- 
Royah A quelque distancp de Verets se trouvait un 
membre éminent de la famille Amauld , Y évêque d' Angers , 
qui avait pour métropolitain l'oncle de Rancé, Victor Le • 
Bouthillier, archevêque de Tours, et avec qui d'ailleurs le 
jeune pénitent était personnellement en rapport *. Jamais, * 
au contraire, ce dernier ne s'y était mis avec les prélats 
d'Alet et de Pamîçrs ; mais des liens étroits l'uniss^^ient à 



\ Goudrette, Menu Hi»U ntr te Formulaire,ié i, p. il5, ^Mlt et 291 ; 
OEuvvei é^Arnautdj U i» 'p« ^99, et t. n, p. .i-278 passim ; La Gfaassagne, 

Vie de Pavillon, t.n, passim ; Besoigne, •ï^tVrf<«.^«*<*'^«^y^«i ^h P* ^^' 
159,' 185^ 190, etc. ; Mém. de Cabbé Amauld, part, m, p. 99; iarrière, 
Vie d^ Amauld, 1. 1, p. 168; Recueil, în-12,41. 564 ; Goujel^ Vie de Nicole^ 
part II, p.' 7 ; ( Hist, des Persécut.^ în-4'i p. 71,^tc.— Dans le^ àégocîaUolis, 
L'évêque de Ch&Ions n'a que le rMe secondaire; il se modèlela plupart du ^ 
temps sur Tévêque 4e Comminges. ^ . 

ftl4aGliaS8agne,.Fie^Pâ^7^t.n,p.i$ Viesoigné; Vies des quatre dvéq,, 
1. 1, p»4« 158, etc. ; D. Gefberon, HisU au Jansén., U 11, p. 500. Dans la 
résistance, Tévéque de'Pamiers n^est que le Satellite saumis de rëvêque 
d*Âlet, à qui{appartient le rôle principal. (Cf. Vies des quatre ivéq.^ t. i» 
p: 80, 158, ëfc.) • . . : ; ' , ' ' 

5 La Ghassagne; Vie de Pavillon^ t. 11, py 2 ; t^ies des quatre evéq», 
U II, p.* 123, 156, etc. Çaulet, dans sa jeunesse, atait même déposé juri- 
diquement .devant Laiibardemont contre l&int-Gyran. (Mém^ dé JLancelot, 
t, I, p. 1Ï4 et t. n, p, 479 ; /fectt«i(, in-l2. p. 126.> . 

4 \(^ lès Uttres inédités de Rançé da 8 octobre 1658^ du 2Ç no?en* 
lml658,etG» 
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ceux de Châlons et de Coiriminges^ Durant cette période 
décisive de son existence, les amis et les conseils du pro-. 
chain réformateur appartenaient donc à la partie la plus 

modérée du Jansénisme. 

.. • . . • . 

. Les points sur lesquels il demanda leur avis étaient au 
nombre de èinq^ t- Il .jouissait- dès son enfance de re- 
venus ecclésiastiques ; son père, didrânt sa minorité, et lui- 
même depuis avaient mesuré de ces revenus; .était-il tenu 
à restitution? — Sa' maison de Véretz. était trop magnifi- 
que pour utf pénitent ; devait-il la conserver? — Il possédait 
plusieurs bénéfices ; cela était-iUicif e ? — ^ Parmi ces bé- 
néfices se trouvaient trois abbayes eii commende ; valait- 
il mieux, y Tétablir la régularité? — Enfin il se sentait 
invinciblement porté à la splitudè ; fallait-il s'y ense- 
velir? •* ^ /' ^ 

.L'évêque de Cbâlons, consulté le premier, se prononça 
plus particulièrement pour la restitution des révenùs^ il- 
légitimement employés, et contré la solitude ; renvoyant 
les autres points à la décision de Tévêque d' Alet?. Celui- 
ci, adoptant TâVis de son collègue, y ajouta le cônseil-de 
vendre la terre de Veretz, d'en appliquer les premiecs 
deniers à ht restitution ej^igée, et lé surplus aux hôpitaux 
de Paris ♦. L'évêque de;Pàmiers, renchérissant sur ces 
décisions, voulait que Rancé se réduisit àun' seul béné- 
fice, mais lui penpettàit de le posséder en comraènde ^. 
Enfin Tévêque de Comming^s tolérait la commende, mais 



•v 



* Marsollier, Vie de Tiancé, t j, p. 70> 73f 78, ctc.-rD. Le Nain, Vie de 
i?anc^, t I. p. 20-29. ^ ^ *" * 

2 Marsollier, ihid.^ 1. 1, p. 68-94i D. te Nara,î6irf., t i/p. 26.. 
' Marsollier, ibid»^ t. i, p.' 74. * .• 

4 iWrfj, t. ï, p. 79. ^ * 

5iWrf.,p, 86. '_ • . / ^ 
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m 

conseillait de préférence la régularité ^ Tous avaient à 
/envi dépouillé le pénitent; maïs tous unanimement lui 

• ■ ' * 

avaient interdit la solitude absolue ^. . Le P. de Mouchy 
s'était rangé au. sentiment d^ces prélats '; ; 

Cette quintuple consultation dura jusqu'à la fin d'oc- 
tobre 1660 *. Le 13'juin 11S63, Rancé avait accompli tous 
les sacrifices qu elle lui imposait. Dépouillé de ses biens, 
il enchaînait sa liberté comme novice dans l'étroite ob- 
servance de Cîteatix s,* pour ne rentrer à la Trappe-, de- 
venue son unitiue bénéfice^, qu'en qualité d'abbé régu- 
lier. La régularité qu'il y rapportait le 14 juillet 16647. 
n'excédait poiiït les bornes des conseils qu'il avait reçus. 
— Les grandes austérités de la Trappe, doat la moin- 
dre est l'excessive solitude,* ne datent que du mois de 
mai 1666 ^. Or l'interdiction d'une excessive solitude 
ét^rit, on vient de le voir, le seul point sur lequel ses 
cinq directeurs se fussent trouvés unanimes. 

Après avoir mis trois atinées [1660-1663] à exécuter 
si ponctuellenaent leurs prescription^, même celles où il 
se .rencontrait quelque incertitude,. coni.ment, .au bout 
dé trois autres années [1663-1666], l'obéissant cénobite 
cesse-t-il soudain de se conformer au seul avis qui ait 
rallié tous leurs suffrages? Comment surtout, avant de 
l'enfreindre, ne chérchert-il à le faire rétracterque par 



* Marsollier^ V\e de Bancé, p. 89. 

2 Ibid,r p. 74, 76, 83 et 87. ! . 

Mbid., ji. 72 et 129. 

^ D. Le Naip) T^ie de Rancéf 1. 1, p. 27-dl. Rancé ^tait de retour & VéreU 
le 17 octobre. Cf. M. Gonod, Lett, cci, p. 340. . 

^ Voir plus haut, p. 110, n, 2; . /. ' ^ 

« D. Le Nain, Vie dtf Hancè, U x, p. 33 et 51. . - 

■^ /Wrf., p. 58. 

» Ibid.^ p. 90. ' 

I. ,8 



iïÀ ROBEltT AANAULD D'AN0ILI.T. 

le moins émînent de ses cinq coilseillers, pat- le seul P. de 
Moucby, se contentant de prévenir les évoques lorsqu'il 
est, sorti de la ligiïe qu'ils lui avaient tracée.' ? 

Durant cette dernière période, les anciens (Jracles de 
Rancé étâientvdeverius peu à peu ceux du Jansénisme. 
Le principal d'entre eux, celui au sentiment, duquel tous 
les autres déféraient, l'évêque d' Alet avait perdu en 1660 
spn illustre et saint ami Vincent de Paul, et .depuis la 
fin de 166S le grand Arnauld, dont jadis [1657] il avait 
repoussé les suggestions, était parvenu à domiàér son 
^prît 2. — On était alors dans tout le feu des querelles du 
Formulaire. — Le nouveau disciplfe d' Arnauld fut le pre- 
mier des êvêques dont édatâ la résistance contre les 
dfeux pouvoirs. Buzenval , évêque de Bèauvais , suivit 
sofi exemple, puis Henri Arnauld, évéque d'Angers^ 

9 

frère du docteur., Enfin l'évoque de Pamiers compléta 
cette ipinorité rebelle de l'épiscopat^ pour laquelle les 
prélats de Châloris et de Comminges avaient précédem- 
ment déployé et déployèrent toujours une intervention 
bienveillante. Les démarches les plus, active^ de cette 
intervention so^t de 1668*; Le grand éclat des quatre 
évêques date de 1665 ; et c'est en 1666 que Rancé élève 

^ MarsoUier, Vie de Rancé, U i, p. 128-^33; D. Le Naio, ibid», U i, 
p. 47 et 50. . 

2 La Ghassagnéy'Fie de- Pavillon, t ii, p. 4 et 237'; Coudrette, Mém. 
Hist, sur le FormuL, 1. 1» p. 216. — En résistant au grand Arnauld, si 1*oq 
en croit la famille de celui-ci, Pavillon faisait acte de conscience plutôt 
que dcgriititude ;'car Tabbé Arnauld (Menu, part m, p. 80) prétend qne 
l^évêque d^Alet devait sa prélaiure à Tinfluence de d'Andilly sur madame 
d'Aiguillon. — (Cf. Méth. de Lancelot, t n, p. 289 et 429.) 

* Çoudrette, Mém. Hist. sur le FormuL, 1. 1, p. 284 ; Vie de Pavillon^ ' 
t. II, p. 177; Besoigne, Vies des quatre évêq,j passim 5 Œuvres du doct. 
Arnauld; Hist, du FérmuL,U txy 9 p» i9tl* 

4 Nous ne parlons pas des démarches de 4668 (Vie de Pavillon^ t 11, 
p. 348, etc.). Elles ne sont pas de notre sujet. 
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entre lui fet ses tociens Conseillers lès barrières d'Une 
solitude absolue: 

Ge rapprochement Ae dates troure un utile commen- 
tais, daiis deux lettt^s de Ràncé; dont void quelques 
fragments : « J'allai voir Mi FévêqUe d'AM^ if y à.blen 
« quarante a^iis; fet j'eus là consdlâtioii de te tt-dUVei- tel 
« qu'on' m'avoit dît qu'il étbit; je teui dire rfettîpll dès 
« Téritez et d.es niaximes de 1* Evangile, en rendant à 
n l'Eglise une soumission ^atfaite danis tes troublés dont 
((.elle étoH agitée. Il ihë pàrîâ des tnàtières du teriips 
x( avec beaucoup d'étendue; il taelbUâ d'avoir embrassé 
(( les décisions du &airit--Siége; et hi*exhorta de tout son 
('( possible à ne rien écouter dfe cbhtraiî-e. Il mfe mena un 
(( jour dâiis soi! cabinet, bù; âptès in'avoit lu quelques- 
(( écrits dés plus sça^ràùs qui eussent été compôseis fpàr 
« les Jansénistes] contre la isignaturë [dti Formulaire], il 
« me dit, en levant les yeux au ciel : Ces ouvragée idhi 
(( beaux et éloquens. Cependant Je né vois, rien de solide^ 
(( rien qui prouve que l'opinion de ceux qui ne veulent 
a pas signer soit vériîabl^yfii qui Mtruist te intiment 
« de^ ceux qui Èont persuadez qu'un C Are tien est obligé 
(( de suii^e les décrets du Saint-Siège. Il faut demeurer 
(C fermes, et mourir dam ces sentimens ; les raisons con- 
(( traires ne valent pas ta peifie d^être écoutées 'K....Jlei,i 
(( veille de mon départ, il fit porter deux sièges à trois 
« cens pas de sa niaison, sur te bord d'un torrent; où, 
(( après un entretien de deux heures, il me répéta ce 



* D. Le Nain; Vie de Bancéj^L ti, p. 486. — Cet entretien,' on se le ap- 
pelle, avait lieu en 1660, et en 1667. Lancelot^ dans son voyage d'Alet 
{Mém,, L II, p. 403), prétend que le saint évêque^ par esprit de pauvreté, 
nbn ^ùlemeAt n^avait pas de bibliothèque, mais qu'il manquait même de 
bréviaire. (Cf. îbfd., p; W.) 
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« qu'il m'avoit dit sur cette matière, me conjurant de 
(( demeurer ferme dans les sentimens où il me laissoit, 
« nonobstant toutes les conduites qu'on pouvoit prendre, 
« et les raisons dont on pouvoit se servir pour m'en faire 
« cbiuiger. Par la grâce de Dieu j'y^î été fidèle, et je 
« le serai jusqu'au dernier soupir de ma vie '.•.. Je sçai 
« qu'it changea depuis de sentimens; mais je sçai aussi 
« de quels artifices on s'est servi pour l'y porter 2.,.. La 
« vérité est que je n'ai jamais été plus surpris que qua.nd 
« j'ai sçu' qu'il avoit changé d'avis, et qu'il étoit enti;é 
« dans le parti des adversaires de la souscription ; et en 
« un mot, j'ai cru qu'il y avoit plus de sûreté de suivre 
« M. d'Alet, qui n'avôit en ce temps-là consulté que 
« Dieu seul et écouté sa parole,... que d'embrasser ses 
« pensées lorsqu'il se fut laissé aller aux instances près- 
« santés de ceux qui entreprirent de lui faire changer 
« d'opinion » ^, 

g III. Rancé janséniste malgré lui. 

Ainsi se dénouèrent les relations intimes qui s'étaient 
d'abord .établies entre le réformateur de la Trappe et le 

^ D. Le Nain, Vie de Rancé^ L i, p. 41. 

i Ibt(L, t. Il, p. 487. 

s Jbid., 1. 1; p. 40. « ... Suivant en tout les avis de Tévéque d*A1et, quMl 
« respecta toujours comme un saint, jusqu^à ce qu^ayant connu très cer- 
a tainement que ce prélat avoit changé de sentiment sur la doctrine de 
a TEglise, par les menées de M. Arnauld (et de M. Dfl Vaucely théologien 
« d'Alet qui se retira depuis auprès dudit sieur Arnauld et du P. Quiesnel 
« dans les Pays-Bas, et qui fut député à Rome par le parti [janséniste ] 
«pour être sort agent, où il avoit pris le nom'deValoni), qui l'engagea 
* malheureusement dans son parti, M. de la Trappe rompit absolument 
« avec lui... v (Ibid,, t. i, p. 34* H faut se rappeler que Dom Le Nain était 
frère du savant historien janséniste, Le Nain de TillemoUt, pour apprécier 
toute l'autorilé de son témoignage. — Cf. Lett. de Le Nain de 7Wem, d 
M, de Rancéy p. 105, etc., et Mém. de Lancelot, t. il, p. 402.)' 
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Jansénismie. Ce déiiouement toutefois n'entraîna pas une 
rupture. Le parti janséniste fit tout ce qu'il put afin de 
sauver les apparences, et de paraître aux yeux du public 
conserver les sympathies de Rancé. Il eût été trop dan- 
gereux pouf ce parti, dont le mot de raliement était la 
réforme, de se montrer hostile à la fois pour ceux qu'il 
accusait de méconnaître la morale évangélique, et pour 
ceux qui lu pratiquaient dans toute sa rigueur. — Le 
réformateur, de son côté, eut des ménagements tout 
particuliers pour les doctrines et pour les hommes qu'a- 
vait répudiés sa conscience. La sainteté de sa vie lui 
donnait le droit d'être sévère pour tous. Il usa de ce 
droit si largement que le Jansénisme seul parut avoir 
des titres à sa charité. 

Que s'il s'agissait des évèques, il écrivait [septem- 
bre 1687] : « R. n'a pas tant de tort que l'on le pour- 
ce roit dire sur la conduite des évoques de France ; car, 
« en vérité, on fait de la plus sainte marchandise un 
« étrange trafic ^... » Il est vrai que le Jansénisme ne 
se faisait pas faute de déclamer contre les évèques 2. 

S' agissait-il du simple clergé? « Pour ce qui est d'al- 



^M. Gonod, LetU lxui, p. 439. — On sait aussi avec quelle violence 
Rancé attaqua Fénélon dans la querelle du Quiétisme, et avec quelle admi- 
rable humilité Fénélon lui répondit. — « Je ne ppis penser à ce bel ouvrage 
« de M. de Cambrai sans indignation, » écrivait Rancé à Bossuét. ' — « Si 
vous m*eussiez fait Thonneur de m*écrire ce qui vous avoit scandalisé dans 
mon livre, disait Fénélon à Rancé, j^aurois tâché ou de lever votre scandale 
ou de me corriger... Je ne puis finir cette lettre sans vous demander le 
secours de vos prières et celles de votre communauté ; j^en ai besoin. Vous 
aimez TEglise ; Dieu m'est témoin que je ne veux avoir de vie que pour 
elle... » {M. Gqnod^ Lett. ccxvii, de mai-s 1697, p. 398. — Cf. de Beausset^ 
Hist. de Fénélon, U i, p. 399 et 568.) 

* 2 Menu de Lancelot, t. i, p.^ 163, 192. — Cf. Lettres dé Ut M, Angé- 
lique, U UI, p. 446, et plus bas chup, iv, sect* i, «rr^.I, n.. 



^ 



148 ROBERT 4ilN4ULD I>'ANBIL|»Y. 

« 1er servir des curés (pioinseU que lui donnait un criti- 
« que), c*e;st, diss^it Rancé, une yi^ion t'Oute pure. Où 
« trouvera-t-on des curé^ an ce temps-ci qui méritent 
« qu pn le^ serve?... [22 povembre 1688.] ^ n Rancé ou- 
blie que r Oratoire, où il a reçu d.e 91 pieux conseils, ins- 
titué pour la féfppne des curés, ayaitréussi h se les agré- 
ger en partie. Après s'être servi 4es Oratoriens, ne 
pourrait-il donc les servir ? — Serait-il ingrat? 

Il écrit en parlant des fenimes [septen^bre 1687] : {{ Les 
« hérétiques ne vpujent de pénit^ce que celle que Ton 
f( trouve dans 1^ manège, et en cela ils n'auroient pas 
<( tant de tprt si i^'étoit Tes^prit de pénitence qui leur fit 
u épouser une femme, ses mauvaises bumeurs, les incoq- 
a vénients qui sont attachés à cet état. Selpn moi, je i^U- 
« maginé point de Trappe comparable à celle-là ; et celle 
(( où nous sommes me paroit un lit de roses ^ » Der- 
rière le guichet des Carmélites, ce n'était pas sur un lit 
de roses que reposait La Yallière I 

Maisf Rancé n'épargne pas plus ses liens présents que 
ses anciens souvenirs : « Puisque vous voulez savoir des 
H nouvelles de notre affaire [la réforme complète de 
« Cîteaux], je vnus dirai, écrit-il à l'abbé Favier, son 
<{ ancien précepteur devenu son ami [ 3 octobre 1675] , 
^ je vpus dirai quelque juste qu'pîlQ fût, qu'elle a été 
(( jugée entièrement contre nous ^. Et pour vous parler 



i M. GoQod, LetU xct, p. i59. 

S Idem, teiU lzxxi, p. id9. 

) L'ordre 4e GlteauK avait quelque répusnanee à multiplier daoa son 
seia le oombre des candidats à la béatification, du moins à en juger par ce 
passage de Tabbé d*01ivet, qui dit en se plaignant de voir le nombre des 
grands seigneurs se multiplier au sein des académies : « Je me souviens 
« d'avoir lu que Tordre de Clteaux assemblé capitulairement fit un statut 
«r par lequel il fut ocdomé quiB» vu le grand itollll>r« de leurs relisieu* 4»! 
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« franchement, ma pensée est que TprdfiB de Cîteaux est 
« rejeté de Dieu ; qu'étant arrivé aii comble de l'iniquité, 
« il n'étoit p^ dignp du biep que noug prétendions y 
« faire,* et qup nous-mêmes, qui voulions en procurer 
(( le rétablissement» ne méritions pas que Pièu protégeât 
^f nps dessjBins, ni qu'il les fît réussir ^ » ^ 

Ce jugement sévère, sa cprporation le méritait en par- 
tie 2. En était-il de même des ajitres corporations monas- 
tiques qu'il î|,ttaque ? {< Je sais par mq, propre expérience, 
c< dit-il [13 aoûtl676], et je l'éprouve tous les jours, jus- 
ce qu'où va l'injustice et, la violence de ceux qu'on ap- 
a pelle Molinistes. Il n'y i point de calomnies dont ils 
(( n'essayent de ruiner ma réputation; point de bruits inju- 
<( rieux qu'ils ne répandent contre ma personne. Comme 
« ils ne sauroient attaquer mes mœurs, ils attaquent m^ 
« foi et ma créance, et trouvent dans les règles de leur mo- 
« raie, et dans la fausseté^de leurs maximes, qu'il leur est 
« permis de dire contre moi tous les maux que l'envie et 
f( la passion leur peut suggérer... Ma conduite n'est pas 
{( conforme à la leur. Mes maximes sont exactes, les 
n leurs sont relâchées. Les voies, dans lesquelles j'essaie 

« avoient été inscrits au catalogue des saints, ils ne poursnivroient désor. 
« mais la canonisation d^aucnn ; et cela de peur que ta tipp grande quanUté 
« n'en fit baisser le prix : Ne mulHtudine êat^etiviUscerent in ordine^ 
« (Voy. répitre dédicat. di^ P. Thomas Leblanc, en tête de la vie du P. Vin- 
« èentCaraflSe.) Précaution sage et nécessaire sans doute dans les temps 
N héfoiimes de ce fiinieux ordre, lesquels, je TaVoue, me sont encore mrâis 
« cpnnus que ceux de la Grèce. Quoi qu'il en soit, je ne serois pas fâché 
n que les académies fissent un statut dans ce goûl4à, d*autant plus qu'elles 
« B*ont pas rinfailHbilité de TEglise. A force de muhipUer nos héros, les 
« vérilables y perdront, les faux iiV gagneront pas, et. le monde, se fera 
« tellement à nos apothéoses qu'elles ne signifieront plus rien. » (Recueil 
d^opuseules IHt, p. 144.) 

1 M. Gonod, Lett, xxxvii, p. 56. 

3 Mafsolller, Vi$ de RaHeéj 1. 1^ p. 163. - . , 
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« de jmarcher soïit étroites, celles qu'ils suivent sont larges 
« et spacieuses. Voilà mon crime. Cela suifit ; il faut 
« m'opprimer et me détruire ^ » Rancé termine son pa- 
rallèlé par cette citation du livre de la Sagesse : Oppri- 
mons le Juste danè sa pauvreté. Sa vue nous est insup- 
portable^ car dans sa vie il nous est dissemblable K A ce 
passage de T Ancien Testament Rancé aurait pu enjoin- 
dre un du Nouveau : Mon Dieu^je vous rends grâces de 
ne pas ressembler au reste des hommes. Ils vivent de ra- 
pines, d'injustices; d'adultères^ comme ce publicain. Moi 
Je Jeûné deux fois pour le sabbat^ I Mais si l'humilité du 
Trappiste se montrait trop spontanément pharisaïque, sa 
charité ne se trouvait en défaut que parcequ'on l'y avait 
mise. — On lui faisait croire que la plupart des attaques 
dont il était l'objet venaient des Jésuites. — Ainsi, rien 
n'était plus propre à le blesser que de voir attribuer son 
changement de vie à l'ambition ou à l'amour brusque- 
ment trompé; et le grand Arnauld disait de l'œuvre 
anonyme où pour la preniière fois cette assertion s'était 
produite : « On a imprimé en Hollande un libelle très 
(( injurieux contre lapersonne et contre lelivredeM. l'abbé 
« de. la Trappe. Il y est parlé tant de fois et si hors de 
« propos du P. Bouhours [Jésuite] et de ses divers ouvra- 
« gês, qu'on ne peut s'empêcher de croire qu'il en est 
(( l'auteur *. )> Or l'auteur était un protestant^ Liairroque, 
fils d'un pasteur de ce nom, et depuis employé dans les 
bureaux des affaires étrangères sous l'administration' du 
marquis de Torcy, élève et gendre du marquis de Pom- 



^' M» Gonod, Le/t. Gcvii, p. 355» 

3 Sagesse, chap. xi, v. 10. 

s 5. LjiCf chap* XTiii, t. il et 12» 

A Œuvres (fArnauld, U n, p, 554, lettre dxxviii, du 24 août 1685. 
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ponne^ Si les Jésuites avaient employé Larroque, on les 
eût accusés d'avoir dirigé sa plume. Les Jansénistes 
faisaient mieux : ils employaient Larroque et attribuaient 
aux Jésuites les productions de sa plume ^. 

Mais. si Ton peut accuser le grand Arnauld d'avoir 
concouru à répandre sur ceux-ci une opinion qui exci- 
tait contre eiïx les ressentiments de Rancé, il faut recon- 
naître que le célèbre docteur n'en agit pas de même à 
l'égard des Bénédictins, chez qui le Jansénisme comptait 
plus d'un adepte^. Le censeur des évêques^ des curés, du 
mariage, des Cisterciens et des Jésuites eut, on le sait, 
un démêlé fort vif avec Mabillon sur les études monasti- 
ques, et à ce sujet Arnauld écrivait * : « La naanière dont 



1 Cf. Bayle, Nouvel, de là Rép, des lettres^ 1 685, p; 665 ; le Journ. de Ver- 
dun, 1708, p. 9, et lettres de Tabbé d'ÔUvet du 6 juillet 1738 dans le recueil 
intitulé Opusculeê littéraires, etc., p.i9d« l\ est vrai que Tabbé d^Olivet at- 
tribue remploi qu*obtint Larroque à rinterventiod de Tabbesse de Fonte- 
vrauld en sa faveur (p. 202). Mais il oublie de dire quejle intervention valut à 
celui-ci les faveurs de Torcy dont parle le Journal de Verdun en 1708, p. 9. 

2 II y eut quèlqu^un qui fit mieux encore que les Jansénistes; ce fut 
Tdbbé Des Fontaines. H imprima sous son nom un ouvrage de Larroque, 
et prétendit que celui-ci écrivait tHs mal. D'Olivet réclama contre ce juge- 
ment. {Recueil èopusc. litt., p. 206. } Nous nous rangeons à Topinion du 
spirituel académicien, et nous espérons même y conquérir celui il*entre 
ses illustres successeurs qui a mis dans la boucbe de Ruy Gomez ce bel 
hémistiche r 

Le cœur n'a point de ridesl 

quoique Larroque semble le contredire dans le passage suivant : « Le cœur 
« a ses rides aussi bien que le front. Quand une fois elles sont tracées, c*en 
ff est fait; U n'y a plus de remède. C'est le caractère du vieil homme : 11 est 
« ineffaçable. )» (Les Vérit. motifs de la conv» de M, Vabbé de la Trappe^ 
p,il2.). . . ' ^ 

« Dom d'Acheri, dom Gerberon, D. Thierry dç Viaixnes, D. Boui-going, 
D. Aubin, D. Oaret, D. Glemencet, B. Marliu, D. Massiietj Dpm Chazal, çlc., 
à différentes époques. 

^ Cf. Recueil de pièces concernant M, Arnauld, p« 135 ; Œuvres pos" 
ihumes de Dé Mabillon, U h P* 365, etc. 
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« M. de la Trappe parle des Congrégatiions (ie Saint- 
« Vanne et de Saint-Maur va beaucoup à les décrier. Or 
({ (|uand une Congrégation de religieux est bonne en soi, 
« et que ceux qui s'y retirent sont en état de se sauver, 
« quoi qu'il y ait (juelque chose à désirer afin qu'ils fus- 
« sent dans une plus grande perfection, et qu'on y puisse 
« même remarquer des défauts assez considérables, on 
^ ne doit pas les décrier par des livres publics, ni dé- 
(( tourner par là ceux qui, n'étant pas capables d'une vie 
(( aussi austère cjue cellede la Trappe, ^auroient la pçnsée 
« de se retirer dans des réformes moins parfaites. Il n'y 
(( a presque rien dans ce monde qui ne soit mêlé de bien 
(( çt de mal, de vertu et de défaut, d'avantages et d'in- 
« convénieàs. Il me semble donc que pour en porter un 
« jugement absolu, il faut avoir égard à ce qui y pré- 
({ vaut du bien et du mal; et que de plus, pour en par- 
ti 1er dans un livre public, il faut considérer s'il ^st plus 
« avantageux à rÉgBse qu'une telle personne, ou un tel 
a institut soit exposé aux mépris des hommes..*** C'est 
«par là que de grands hommes;.. •• Nicolas Pavillon, 
« évêque d'Alet, François dé Caulet, évêquede Pamiers, 
(( ont jugé qu'on devoit {faire connoltré les Jésuites pour 
« tels qu'ils sont, à cause du mal que cette Société, fait 
«présentement à l'Eglise. Mais apparemment ils n'au- 
(( roient pas cru qu'on dût parler désavantageusement 
« dans un livre public d'un ordre tel qu'est la Congréga- 
« gation de Saint-Maur ^ » Pour bien comprendre la 
secrète amertume de ce passage, il faut se rappeler que 
les évêques d'Alet^t de Ramiers avaient été jadis les con- 
seillers de Sancé ; -et pour se faire une juste idée de l'im: 

1 Œuvres éTArnauld, t..ii, p. 275, leîUre qgccxzti, 4^ jiûa 1683. 
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partialité qu'y dépjpie le g^aod Arpftuld, il fwt savoir 
qu'après qu il aut écrit ces lignes [1692], un Bénédictin, 
niembre de cette famille Sainte-ltfartbe, dans laquelle le 
Jansénisme ppn^pte de si illustres partisans, pubUa*contre 
Tabbé de fiancé» sans encQurir le blâoie du docteur, un fac- 
tum i)ien autrement injurieux que celui d^nt la cbarité 
de ce dernier avait fait les honneurs an P. Bouhours ^ 

L'indulgence d'Arnauld pour ceux qui étaient favora- 
bles à Port-Royal se convertissait en sollicitude pour ceux 
qui s-y étaient affiliés. Mais dans ce dernier cas, nous 
l'avons dit, Bancé, devenu mpins rigide, rendait par ses 
tempéraments cette sollicitude surabondante. Ainsi par 
deux fois il arriva qu'une dissidence s'établit entre l'abbé 
de la Trappe et des amis zélés du grand Amauld. La 
première, <^la provint 0e ce que le réformateur, suppo- 
sant à ses religieux des fautes pour exercer leur humilité, 
employait à leur égard ce qu'il nommait des fictiom^ ce 
que de moins parfaits eussent appelé des mensonges. Le- 
roi, abbé de Hâutefontaine, en Champagne, qui, bien 
^e Janséniste, était au nombre d& ces derniers, quoi- 
qu'il eût aspiré k être du nombre des premiers 2, écrivit 



t Le factim d*ayietti;s fort spirituel de DeaU Se Sainte-Martbe {Quatre 
Lettres à M. deJRanc4} ^aU|i Yioleoly qfie les Bénédictins eux-mêmes fu- 
rent .oblig;és de déposer son auteur 4*un prieuré qu'ils lui avaient conféré 
dans la Touraine. — Voir VÂpotogie de Vabbé de àanU, par Thiérs, etc. 

3 U'abbé de Hautefontainet qui avait été le collègue de Ranoé, comme 
chanoine de Notre-Pame de Paris (Racine, Hist. eccUs,, i, xii, p. 417, etc.; 
D. Le Nain, Vie de Ranci, 1. 1, p. 103), et qui, nous le verrons plus tard, 
avait quitté Port-Royal pour s'adjoindre à Rancé dans sa solitude de Veretz; 
depuis la retraite absolue [1669], et après la plus austère réforme de 
celui-ci, avait voulu affilier son abbaye k celle de la Trappe, où se trouvait 
Tancien prieur de celle de Hautefoutaine, D, RigoberU Leroi, dsuis-ce but, 
s'était démis^de soU abbaye en faveur de OrRig^rt Mais Rancé» détfompé 
alors du Janiémsmei s'était tcfqi^ à WtJrn \m iostMiMS ds Leroi* (b. Le 
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un mémoire afia de restituer aux fictions de la Trappe 
leur véritable titre, et le fit parvenir à Rancé [1672] K 
Celuiyci, comme on lé voit, n'était pas F agresseur. Il 
se défendit. Sa défense, qui d'abord demeura secrète, 
comme l'avait été l'attaque \ est conçue dans des termes 
qu'il faut comparer à nos citations précédentes pour en 
comprendre toute la modération '• 

Et cependant le grand Amauld apporta tous ses soins 
à étouffer cette querelle naissîtnte. Il se rendit avec Nicole 
à la Trappe, et à peine de retour il écrivit à l'abbé 
Leroi [30 septembre 1678] : a Je ne revins qu'hier an 
« soir de la Trappe, et j'y avois pris la résolution de vous 
« écrire sur les merveilles de cette sainte maison, que je 
« n'avôis connue jusqu'ici que sur le récit des autres..., 
« Je devois aussi vous assurer que le saint homme dont 
(( il a plu à Dieu de se servir pour renôuveller en notre 
« tems la première ferveur des religieux de Saint-Ber- 
« nard, continue toujours d'avoir pour vous une très 
« grande estime et une affection très sincère. Il est per- 
(( suadé que là charité que Dieu vous a donnée pour lui 
« n'a point été altérée par le petit différend qui semMe 
« avoir été entre vous. Ce différend, au reste, toutes 
<( choses considérées, se réduit presqu'à rien, puisque 
« de sa part il déclarfe qu'il ne prétend point autoriser 
(( les fictions proprement dites, et que de la vôtre vous 
« protestez ne vouloir combattre en aucune sorte les 



Nain, Vie de Raneé, t i^ p. 95, 103. C'est irpi» ans après ce refus que 
Leroi critiqua la conduite de Ranoé. 

'^ La mère, Vie tC Amauld, t. n, p. 50. 

2 QEuvreg d^ Amauld, t. n, p. 1, lettre ccxcvi du 22 mai 1677 ; Lar- 
rière. Vie d^ Amauld, t u, p. 56. 

^ Lettre sur le sujet des humiliations, etc. 
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(( humiliations dont on se sert avec tant de fruits» •• ' » 
Depuis quatre ans [1673-1677] cette lettre avait as- 
soupi la querelle, lorsqu'un libraire cupide* parvint à se 
procurer une copie de la défense de Rancé, et la vendit 
au public -. L'auteur, trahi, n'était pour rien daiis cette 
seconde agression. On pouvait l'accuser tout au plus 
d'avoir communiqué trop eomplaisamment ses manus- 
crits. -^Le solitaire Hamdn, médedn de Port-Royal, se 
rQnd à la Trappe» sous prétexte d'y soigner Rancé ^ et 

Je grand Arnauld reprend avec Leroi sa correspondance : 
(( J'ai eu bien de la peine, de ce qu'.on a imprimé la 
« lettre de M. de la Trappe sur voire dissertation.... , et 

' (( je ne suis pas le seuli Tous nos amis sont sur cela dans 

* 

« le même sentiment que. moi. Je pense que vous savez 
«que cela est arrivé par l'avarice d'un libraire, qui l'a 
« imprinaée sans en parler à peî^sonne, sur une copie 
« pleine de fautes qui lui étoit tombée ehtre les mains. 
« Vous me direz que si on n'en avoit pas donpé de copie, 
(( il n'auroit pas eu cèllé-là. Cela est vrai ; et on ne peut 
« nier qu'il n'y ait eu de la faute de celui [Rancé] à qui 
« vous aviez écrit. Mais enfin, la chose* étant faite, et 
« étant certain que les ennemis.de la vérité tireraient un 
« grand avant flgè de la contestation qui serait entre vous, 
d je CTois que vous ne sauriez rien faire de plus agréa- 
« ble à Dieu, dans cette rencontre, que de montrer par 
« votre exemple, plus efiicacement que vous ne fei'iez 
« par des paroles,, que bien loin d'être ennemi des.m6r- 
(( tifications, Dieu vous fait la grâce d'en souffrir d'assez 



^ OEùvr^ê (tAmautd, t ij p. 715, lettre cglixii« 
2 Jbid,^ t. it, p. 1, lettre cgxcti. 
^ Ibidi, t« n, p. 8t même lettre. 
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« rudçs sans vous plaindre...'^ » En efiffet, celle-ci n'étmt 
pas une fictidh^ et Lerôî n'en èUt kpie plus de méritte à 
raccepter.- • 

Arnauld; dé soii côté, avait eu (juelque mérite à la 
i;on$eillër; car cinq ans après [1677-1682] il écrivait 
encore r « Pour vous parler dans la sincérité chrétienne, 
« comme il peut y avoir quelqpie chose de répréhepsiblë 
« daUs la conduite des saints. i. ^ il j â une chose qui m*a 
i\ fait de la peine dans la conduite de ce saint abbéi 
« C'est le différend qu'il a eu avfec'M. l'àbbé Leroy, tôu- 
« chant les manières mortifiantes dont les supérieurs des 
« monastères peuvent et doivent uèer envers, leilrs înft- 
« rieurs. Car il est certain que M, Tabbé Lerdy ri'avdit 
ix point condamné généralement dans sa lettre ces Sortes 
(( de mortifications, feommèM. l'abbé de laTtappe lé 
(t lui attribue dans sa réponse, mais seulement celles où 
« il y a de la fiction et tjuielque sorte de ntensonffe; ce- 
<tque M., de la Trippe témoigné aussi tîe ^s .apy 
« prouver 2. y\ . . . * 

Là seconde circonstance dans laquelle Hancé'crut 
devoir se sépàrler d'un ami de Port-Royal se rattache 
encore à la direction de sdtt monastère. Dans les ins- 

m 

tructions qu'il faisait à ses moines^ il se posait' cette 
question- : « La pauvreté et les nécessités pressantes des 
(( pères et des mères né sointrelles pas des motifs sufii- 
« sans pour obliger les religieux h quitter leur solitude 

* OEuifres d'Arnaud, U û, p. 1, même lettre. * 

2 Ibid., t II, p. 122^ lellre cgcltii, du 9 janyierdâSS. « L'abbé de Ranoé 
« ne prétendoH pas autoriser les fictions proprement dites'. » (Larrière, Vie 
d*Arriautd, i, ii, p. 56.) — En condamnant Rancé^ Jes Jansénistes lie se 
rappelaient pas sans doute n que Fhuittîlité de M. de Sàînt-Cyrah alloit 
ft encore plus avant ; car souvent il s'imptUdit dès fautes dont 11 n^étoit 
« nullement coupable. » {Mém, de Lancelot, t. h, p; 245.) ' ' 
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« afin de les secourir ' ? « Il répondait négativement et de 
ia manière la plus absolue. Vu prêtre janséniste nommé 
Fioriot, choisi jadis comme Préfet pour diriger les écoles 
dô Port-Rbyal ^, avait fait en même temps le catéchisme 
aux familiers de cette abbaye', d'où la persécutioii 
l'avait depuis écarté ^ Floriot venait d'imprimer sous le 
titre de Morate du Pater quelques-unes des instructions 
qu'il avait données^ â ses anciens auditeurs [1672] ^; ad 
moment même oij Nicole et Amàuld se rendaient à la 
Trappe [1678] pour y assoupir une première mésintelli- 
gence, pr, dans la Morale du Pater, Ylonoi soutenait 
précisément le contraire de xe que Rancé enseignait à ses 
religieux touchant les devoirs de la.piété filiale. Nouveau 
grief sur lequel les deux visiteurs ne crurent point dans 
leur conscience devQÎr faire droit à leur hôtë^. ,Après 
leur retour, celui-ci écrivit à Nicole, gui, communiqua 
sa lettre à J' auteur dont il se plaignait ^ Floriot repli- 
qua, et une poléhiique s'ensuivit, polémique anodine,, 
et qu'on tint enfouie toutefois jusqu'en 1741 ^. En 1683 
cependant, Rancé avait rendu publique, dans son livre 
sur ta Sainteté de la vie monastique^ l'opinion con- 



1 De là. sainteté et de$ devoirs de Urvie monasHifUe, U ii, p.' 69, et 
Eclaircîssemens^ p, i95, . ^ 

2 Racinet Hist, ecclés,^ L xii,.p. S5B;.CervetiUtNéerqL, L tif, p« 266 ( 
Méni, de Lahcelotf U n, p*'. iSO, etc. } Floriot, MoraJU chrétienne, U vi, 
éloge, p. 6. ' 

* Sesoîgne, Hi^fl de, P. A, t. ly, p. 600 ; Floriot^ ibîâ, — Cf. ' Uifres de 
la M. Àf^lique, t. j, p, h^* ". • 

^ 3esoïgne fWid.,Ù u, p. 9; Floriot, ibUL ' 

5!Cerveaa, NécroL^' L iv, p. ^30; Bçsoîgne, Hist, de P, R., t. iv, 
p. .600. 

«^ Besoigpç, i6tU ; Floriot, jWrf. • . 

7 Floriot, Morale chrétienne, t. vi, recueil dé lëdres, p. 1. 

^ Flpriot, Morale chrétienne, p, iv-xxxii. 
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traire à celle de Nicolç, de Floriot et du grand Ai*nauld. 
Aucun de ceux-ci ne Tayait combattu ;, ils avaient 

• • • 

laissé ce soin à Taiïteur anonyme, qu'Amauld insinuait 
charitablement devoir être un Jésuite, et qui fut plus 
tard pensionné de sa famille!. . ■ • . . 

Cette condescendance du grand Arnauld n^'était pas 
seulement le prix de la. modération de Rancé envers les 
piartisans de Port-Royal; c'était aussi Tjappât destiné à 
l'attirer de plus en plus vers Port-Royal même ; et à tout 
événement c'était là fiction ménagée pour faire croire à 
sa conquête. Mais, cette fois les Jansénistes durent. se 
contenter de la fiction. Rancé eut à T égard .de Port- 
Royal 4es ménagements qu'il avait pour les affiliés de* 
cette maison ; rien de plus. Seulemient à toutes les 
avances de ses alliés fictifs le saint abbé répond avec 
un embarras qui décèle sa contrainte ^ et tombé dans des 
contradictions qui décèlent plus que ^de l'embarras. 
Hélas ! comme le disait Àmauld 2,. la conduite des'^aints 
n'est pas toujours: irrépréhensible; et nous craignons 
bien que Rancé n'ait introduit dans ses relations "avec 
Arjiauld lui-même les systèmes qu'il avait défendus 
contre les amis de ce docteur. — Tous les chrétiens ont 
besoin de mortîflcalibn.— Un allié est. moins qu'un pèrô. 
—Arnauld était prévenu. Il pouvait s'attendre à être hu- 
milié et abandonné. 

Ce côté si curieux de la vie d'un des membres de la 

• 

faniffle Arnauld appartient trop à notre, sujet général 
pour que nous nç prolongions point ici de quelques: dé- 
tails l'étude particulière que nous avons entreprise sur 

1 Larroque, VérxU moiifs de la coHv,^ p. 104* 
> Voirphi&hautp. 126, 
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les relatioDs connues de Rancé avec le Jansénisme. Ce 
sei'a en apparence^ une parenthèse mise à la biographie 
de d*Andilly en faveup de son frère. Ce sera en réalité 
une suite de ce que nous venons de dire sur le réforma- 
teur de la Trappe, et une introduction pour ce qui nous 
reste à dire sûr le dictateur passager de Port-Royal. 

1 IV. Rancé en présence da grand Arnauld. 

C'était, on se le rappelle, en 1666 que Rancé, au^lus 
fort des querelles du Formulaire, avait délaissé les con- 
seils de ses anciens amis devenus les partisans trop exclu- 
sifs de Port-Royal, Il les avait délaissés au moment où 
ceux dont il les avait reçus refusaient d'obéir à une 
bulle du pape ^ qui, en leur demandant de signer ce 
Formulaire, selon eux inacceptable, blessait leur cons- 
cience. Chose singulière ! En 1667, Rancé lui-même, au 
sein d'une assemblée générale de Tordre de Clteaux avait 
publiquement protesté contre une bulle q\ii contrariait 
sa réforme^. Sa protestation était pendante, lorsqu'en 
1668 la duchesse de LongueviUe, qui mettait au ser- 
, vice de la Fronde religieuse l'activité que lui avait laissée 
la Fronde politique, parvint à ménager aux Jansénistes 
leur p^ix avec toutes les puissances. ^ 

1 La bulle donnée par Alexandre VII le 16 octobre 1656. (D. Gerberon, 
HUt, du Jansén^, 1. 1, p. 316; Mém, HUU sur le FormuL^ t. i, p. 172, etc. 

* MarsoUier, Vie dé Rancé, t. i, p. 284; D. Le Nain, ibid,^ 1. 1, p. 93 ; 
Lettre de Levain de Tiilem.^ p. 71. 

* Quesnel, Hist, du FormuL et de la paix de Clément IX; Qucsnel, la 
paix de Clément IX; D. Gerberon, Histoire abrégée de la paix, dans son 
Hist, dujansén., i, iii, p. 817 ; Varet, Relation de ce gvi s'est passé dans 
i*a faire de la pai{s de V Eglise (Quesnel» éditeuj) ; Guilbert^ Mém. ckron. 
et Aw/,, t. II, p. 22 ; Mém, de Fontaine^ t. u, p. 225 ; Mém, de Lanccht, 
t* I» p. 271. m 

i. 9 
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Il était naturel qu'Arnauld, alors victorieux après 
une lutte, eût toutes les sympathies de Rancé, pour qui 
ce triomphe était un heureux pronostic : « J'ai toujours 
« témoigné aux amis de M. Amauld, écrit Rancé, aussi 
« bien qu'à lui-même, quand j'en ai eu l'occasion, parti- 
(( culièrement lorsqu'on fit la paix de l* Eglise, que j'avois 
« beaucoup d'estime pour son mérite ^ » Aussi, écri- 
vant sous l'influence de cette paix à î'abbé de Haute- 
fontaine, Rancé proclamait Amauld le premier honune 
du «iècle^, et il disait à. ce dernier: « II. est impos- 
« sible d'aimer Jésus-Christ et son Eglise sans être 
« comblé de joie et de consolation toutes les fois que 
(( l'on pense à ce que Dieu Mt aujourd'hui par vous pour 
« la glohre de son nom, la défense de sa foi^ et la con- 
« fusion de ses ennemis ; et je puis vous assurer, Mon- 
« sieur, que personne ne sauroit voir d'une manière plus 
« sensible que moi, quel succès et quelle bénédiction il 
« donne aux travaux continuels auxquels vous vous 
« trouvez engagé par l'ordre de sa Providence. Je le 
« prie de toute l'étendue de mon cœur, qu'après avoir 
« éclairé et sanctifié son EgUse par votre piété' et votre 
(c doctrine, et avoir emploie sdon ses desseins, comme 
« un fidèle serviteur, tant de dons et de taleris de nature 
« et de grâce dont il vous a favorisé préférablement aux 
« autres hommes, il récompense dans l'éternité un mi- 
ce nistère si saint et une dispensation si heureuse [1672]. » ^ 
En se remettant à Dieu de cette récompense pour l'é- 
ternité, Rancé d'ailleurs prétendait bien se réserver la 



* Lettre de Le Nain de Tiiiem^, p. 59. 

2 Larrière» Vie d'Amautd, U ii, p. 55; Lettre de Le Nain de TiUeimf 
p. 110. 

3 Lettre de Le Nain de TiUem,, p. 106. 
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liberté de n'y pas contribuer en ce monde ; car deux ans 
après [1674], et lorsque la paix de TEglise durait encore, 
il écrit au câèbré chef de la propagande janséniste :. 
« J'ai un extrême déplaisir, Monsieur, de ce que nous 
n ne pouvons recevoir le jeune homme que vous nous 
« avez adressé. Mais le dortoir de nos convers est telle- 
(( ment rempli, que quand les deux religieux que nous y 
« attendons y auront pris leiirs places, il n'en reste au- 
« cune, et nous sommes obligés d'en fermer les portes... 
« Je vous suplie de croire que j'aurai toujours toute la 
« considération possible pour les choses et les personnes 
« qui ràe viendront de votre part ^ . .» sauf à leur fermer 
ses portes, bien entendu; car Rancé voulait pouvoir 
écrire en toute sûreté de conscience à l'archevêque de 
Paris, H. de Harlai, qu'Amauld considérait comme son 
plus implacable ennemi après les Jésuites : a Monsei- 
gneur, afin de vous déclarer mes sentimens et me faire 
connoître à vous tel. que je suis, je vous dirai, comme 
si j'étois devant Dieuj que j'ai considéré comme un 
bonheur attaché à ma profession, de n'être point obligé 
d'entrer dans toutes les contestations qui depuis ces 
derniers tems se isont élevées dans l'Eglise. J'ai em- 
brassé les décisions du Saint-Siège et celles des évo- 
ques de France, comme les règles de ma croyance et 

• • ■ 

de ma conduite. J'ai condamné tout ce que l'Eglise a 
condamlié dans son sens et dans son esprit, sàus équi- 
voque. Je n'ai ^uffert que nul de nos retigieuœ agent 
lu aucun livre qui ait traité de ces matières contestées^ 
et je leur ai toujours appris que le seul parti qui leur 
« oonyenoit étoitcelui de la soumission et de la docilité \ » 



1 Lettre de Le Nain de Ttltenu, p. 107. 

2 n, Le Naio, Vie de iUineéf U ii, p. 482. 
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Ici, à en croire les Jansénistes, le saint abbé devait se 
permettre une légère fiction: « Témoin, disent-ils ^ trois 
« des plus savans religieux qu'il ait jamais reçus en sa 
« maison : M. Cordon, docteur de Sbrbonïie et vicaire de 
« Saint-Merry à Paris, sous le fameux M. du Hamel 
« [Saint-]^eff y 'était la paroisse dé la famille Arnauld] ; 
« M. Hardi, supérieur du séminaire et théologal de 
« l'église d' Alet, sous M. Pavillon ; et Dom Augustin, 
« religieux célestin d'un mérite distingué. Ces trois per- 
te sonnes déclarèrent en arrivant â la Trappe qu*ils ve- 
« noient embrasser la vie pénitente qu'il y a voit établie, 
« mais que c'étoit à condition qu'on ne. leur parleroit 
« jamais de signature. Cette déclaration n'empêcha pas 
« M. l'abbé de les recevoir à bras ouverts, et de leur 
« faire faire profession ; et, ce qui est en quelque façon 
« plus considérable, de les combler d'éloges après leur 
(( mort, comme on peut le voir daiis les relations qu'il a 
(( publiées de la mort de sesreligieux^parmi lesquels ces 
« trois [personnages] tiennent des premiers rangs 2. ... » — 
(( On est bien assuré, dit lé grand Arnauld, que les prip- 
« cipaux de son monastère, quelque vénération qu'ils 
« eussent pour sa personne, n'auroient point trouvé bon 
« [s'il les eût consultés] qu'il eût parlé en leur nom en 
« la manière qu'il fait. Il est certain aussi qu'il a reçu 
« beaucoup de religieux tant de ceux qui vivent encore 



1 Belation de ta vie et de ta mort de quelques -religieux, etc. 

3 Lettre de Lé Nain de Tillem., p. 69. — Cf. Les lettres de Ranéé au 
sujet de Tadmission de Hardi, dans D. Le Nain, Vie de Rancéy t. i, p. i07, et 
M. Gonod, Lettr. cctn et cciv, du 5 avril 1670 et du 28 juillet 1673, p. SàS 
et ^45. On y verra que si Hardi conservait des .opinions jansénistes, comme 
I^aflirme Tauleur que nous veuons de citer, du moins il s^était soustrait à 
rinfluence et à la direction de l'évêque d'Alet. — Cf. 4/m. de Laneelot, 
t. II, p. 440. 
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« que de ceux qui sont morts. . . et dont il a fait lui-même 
« l'éloge, qui né se seroient jamais engagés dans sa mai- 
ce son s'il avoit exigé d*eux qu'ils fussent dans la dispo- 
« sition de signer le Formulaire au cas qu'on le leur 
« présentât ^ .. » 

Mais si Rancé avait parfois laissé forcer secrètehient 
aux Jansénistes le guichet de son monastère, en public du 
moins il dressait soigneusement autour de sa personne le 
cordon sanitaire qui devait leur en mesurer l'accès. « Ceux 
« qui:vous ont dit, proteste-t-il à l'abbé Favier, que je n'a- 
« vois vu que des Jansénistes à Paris, ne vous ont pas dit 
« vrai. Je n'y ai fait aucune visité ; et quoique j'aie fait ce 
« que j'ai pu* pour éviter que Ton ne m'en rendît, j'y ai 
« été vu de toutes sortes de personnes, et même de celles 
« qui tiennent les premiers rangs dans le royaume, Made- 
« moiselle. Madame de Guise, Madame de Longueville, et 
« quantité d'autres, M. le cardinal de Retz, de Bouillon,. 
« M. le premier président, et un grand nombre de gens 
« très qualifiés.., Véritablement la foule fut si grande à 
« l'Institution [des Pères de l'Oratoire] oU f étois! logé , 
« que cela me concilia l'envie. Je m'en aperçus, mais il 
(( ne dépcndoit pas de moi de l'empêcher, quoique je 
a fisse- toute chose pour ôter les occasions. [ 3 octo- 
((brel675.]2» ' 

En agissant ainsi Rancé avait acquis le certitude de 
né pas mécontenter ses alliés impassibles de Port-Royal, 
car l'atmée même où il avait écrit la lettre précédente, 
il écrivait encore ces lignes vraiment curieuses : « Il y a 
« cela de bon avec les Jansénistes, que quand on ne dit 
« pas de mal d'eux, ils disent du bien de vous. Mais 

"^Œuvres d^Arnauld^ t. ii, p. 123, lettre ccclvii, du 9 janvier 1682. 
2 M. Gonod, Lettre xxivii, du 3 octobre 1675, p. 56. 
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«pour ces autres [les Molinistes], à moins que l'on n'é- 
(( pouse leurs passions et que l'on n'entre en tout dans 
« leurs excès et dans leurs emportemens^ ils vous con- 
« sidèrent comme leur ennemi, et n'oublient rien de ce 
« qu'ils croient capable de vous nuire. Je vous avoue que 
« rien ne m'a tant éloigné d'eux et de leur conduite que 
i{ ce mauvais procédé^, n 

Nous avons déjà vu un exemple de ce mauvais pro- 
pédéi çt nous savons quel en était Tauteur ^, Mais Rancé 
était d'autant plus excusable de méconnaître celui-ci que, 
d'après les Jansénistes même, le réformateur n'était point 
doué en général du don de discernement ', et qu'en ce cas 
particulier le grand Amauld l'avait aidé à se méprendre*. 
Heureuse méprise 1 qui en 1676 valait à Port-Royal les 
lignes suivantes :. « Je ne nie point qiTe dans le nombre 
« presque infini de crimes et de maux dont je me sens 
« redevable [comptable] à la justice divine, celui d'avoir 
« imputé aux personnes qu'on appelle Jansénistes des 
«opinions et des erreurs dont j'ai reconnu dans la 
« suite qu'ils n'étqient pas coupables, n'y puisse être 
« compris. Etant dans le monde, avant que je pensasse 
« sérieusement à mon salut,^ je me suis expliqué contre 
(( eux en toute rencontre, et me suis donné sur cela une 
« entière liberté ; croyant que je le pouvois faire sur la 
(( relation de gens qui avoient de la piété et de la doc- 
« trine. Cependant je me suis mécompte, et ce ne sera 
« point une excuse pour moi au jugement de Dieu, d'a- 

« Letire à la H. Agnèe, Carmélite, en 1675, à la suite de la Leitre de 
Le NaiH de 7T/(em., p^ m* 

3 Voir plus haut, p. 120. 

3 (î Cet abbé n^avoit pas en un degré éminent le don du discernement 
« des esprits. » (Lettre de Le Nain de Tillenu^ p. 26). 

^ Voir plus haut, p. 120. 
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« voir cru et d'avoir parlé sur le rapport et sur la foi 
H des autreSf Gela m'a fait prendre deux résolutions que 
a j'espère de garder inviolablement avec la grâce de Dieu. 
« L'une est de né croire jamais le mal de personne, quelle 
u que soit la piété de ceux qui le diront, à moins qu'ils 
u ne me le fassent voir avec évidence, [sans doute avec 
« cette évidence qui permettait de confondre le Jésuite 
« Bouhours avec Larroque le protestant] ; l'autre est de 
a n'en dire jamais, à moins qu'avec l'évidence je n'y 
« sois eng^ë par une . nécessité indispensable. •• , Pour 
« parler franchement, je ne suis rien moins que Moliniste 
û [y a-t-il à le proclamer nécessité indispensable ^ ? nous 
u le virons par la suite], quoique je sois parfaitement 
u soumis à toutes les puissances ecclésiastiques. Je ne 
« perse point comme eux pour ce qui regarde la grâce 
« de Jésus-Christ, la prédestination de ses saints, et la 
« morale de son Evangile, et je suis persuadé que les 
« Jansénistes n'ont point de mauvaise doctrine J^. )> Nous 

avons besom de prévenir que c'est à la suite de cette ci- 
tation que Rancé ajoute : « J'ai vu depuis que j'ai, quitté 
« le monde, les différens partis qui ont agité l'Eglise. 

1 Le Janséniste Tillemont écrîTait à Rancé en parlant des Jansénistes: 
c Pourquoi vous déclarer contre des personnes que le monde n^aime pas et 
« ajouter dé nouvdleB doulenrs à leurs playes ?» {Lett. èe Le Nain de 
TUlenUf p. Al*) I<a réOexion n'en eût pas été moins juste pour s'appli- 
quer aux Jésuites. 

3 LeiU <te. Le Nain de Titlem,^ p. 118. «- M, Ganod, lett. ecYiif à 
M. le duc dé Braneas, le iS août 1676, p. 353. — c Je crois la foi des Jan- 
« sénistes très saine et très catholique ; et quoique je n'entre point en fout 
• dans leurs sentiméns et dans leurs raisons, il ne s^ensuit^pas pour cela 
■ que je les jug^e, ni que je les condamne. Us n'entendrodt jamais dire qu'il 
«soit* sorti rien de ma bouche qui regarde leur personne en particulier^ 
« qui ne soit plein de toute l'estime et de toute la considération qu'ils peu- 
« vent désirer que j'aie pour eux.» ;Lettre à madame de Saint-Loup, en 1677, 
à la suite de la Lett. de Le Nain de Tillem», p* 113.) 
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a. J'ai ^u de tous les cotez les intérêts et les passions qui 
« les ont continués ; et par la grâce de Dieu je n'y ai pris 
« aucune part que, celle de m'en affliger, d'en gémir de- 
« vaut Dieu, et de le prier d'inspirer des sentimens de 
« paix et de charité à ceux qui paroissent en avoir de 
« tout contraires. T ai vécû-entre les uns et les autres en 
« état de suspension,,.* ^ » 

Rancé avait la conscience trop timorée pour ne pas se 
mettre tôt ou tard en règle avec cette dernière assertion. 
Il avait donné au duc de Brancas, à qui s'adressaient les 
lignes précédentes, Tautorisation de les communiquer; et 
soit que son correspondant eût usé; de la permission, soit 
que les Molinistes, d'après les froideurs, soupçonnassent 
les antipathies du réformateur à leur égard, un bruit se 
répandait à la cour que l'abbé de la Trappe était Jansé- 
niste. Celui-ci écrivit une autre lettre ostensible au maré- 
chal de Bellefonds : « Je ne puis m'empêcher de vous ou- 
« vrir mon cœur touchant les bruits qu' on ne se lasse point 
« de répandre sur njon sujet, et auxquels, par la grâce de 
« Dieu, je n'ai jamais donné aucun fondement légitime 
« par ma conduite. Je ne vous en parle pas pour votre 
(( éclaircissement, parceque vous ne doutez point de la 
« pureté de mes sentiments ,' et que vous me rendez en 
((tout une entière justice; mais afin que vous puissiez^ 
a dans tes rencontres, si vous jugez à propos de me don- 
« ner cette marqua de votre bonté, dire précisément ce 
iifai toujours été, et ce que je suis encore sur les ma- 
(( tières du temps, — Je vous dirai donc. Monsieur, que 
« depuis que je ne suis plus du monde^ je n'ai jami^is été 
« d'aucun parti que de celui de Jésus-Christ et de son 

^ M. Gonod, ibid,, p. 31^7^ <r- UtU de U Nain^ p. 131, 
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Église. . . » J'en ai vu les contestations avec une douleiu: 
sensible; et je n'y ai point pris d'autre part que celle 
qu'y peut avoir un homme qui s'en afllige devant Dieu, 
et qui gémit au jpied de ses autels en considérant le 
sein et les entrailles de «a mère déchirés par ses pro- 
pres enfants. J'ai toujours cru que je devois mè sou- 
mettre à ceux que Dieu m'avoit donnés pour supérieurs 
et poi^r pères : j'entends le pape et mon évêque; J'ai 
fait ce qu'ils ont désiré de moi, et j'ai signé simple- 
ment le Formulaire concernant les propositions de Jan- 
sénius, sans, restrietioh et sans réserve ^ J'ai gardé 
tant de mesures sur tous ces différends, que non seu- 
lement je me suis abstenu d'en parler, mais j'ai même 
empêché que les relations n'en soient venues jusqu'à 
cette communauté, et que l'on n'y ait jamais ouvert la 
bouche ni des questions, ni des personnes entre les- 
quelles elles s' étoient excitées. [Comme supérieur sans 
doute, nous rayons vu, il s'était permis quelques ex- 
ceptions à l'égard des Jésuites] 2. Plus j'ai vu que-les 
esprits s'engageoient dans la dispute, et que la chaleur 
augmentoit entre les deux partis, plus je m'en suis tenu 
à l'écart, de crainte d'entrer en rien qui fût contraire à 
ma profession ni qui fût capable de troubler le repos de 
ma solitude; [nous verrons tout à T heure le commentaire 



1 Cf. La lettre au curé de Sainl-Jacques du Haut-Pas, en 1677, à la suite 
àft\di-LeiU de LeNaîndeTiUem.^i^,ii2. , . . 

2 a n auroit mieux fait de garder le silence quMl impose à tous ses reli- 
c gieux avee de tant sévérité. Il semble qu'il n'ait étudié S. Bernard à fond 
a que pour eux, et n'ait retenu pour lui que l'extérieur. et la superficie ; car 
« si dans la pensée de ce grand saint, il n'y a point d'instrument qui Tuide 
a tant le coeur que la langue, il est à craindre pour lui [l'abbé de Rancé] 
« que la multiplicité de) ses écrits et celle de ses conférences ne seiche sa 
« vertu jusques dans sa racine... b (AecueiV de pièces concernant M, Ar- 
nauld^ p. 1^5.) 



i^8 ROBBUT AKNAIJLD D'AimiILT. 

« que madame de LongueviUe donnait à ces piaroles]./** 
« Pour ce qui est de mes sentimént& sur là morale chré- 
« tienne, je fids une profession publique de m'attâcher 
« uniquement à ceux que Jésus-Christ no^s a enseignés 
« dans son Evangile... Je suis fort convaincu qu'il faut se 
« garantir des opinions excessives, et ne pas porter les 
« choses à un point où personne ne puisse atteindre ; mais 
« je le suis aussi qu'il n'est pas moins dangereux d'élar-^^ 
(( gir les chemins au-delà des bornes que Jésus-Christ 
« leur a prescrites, de donner Te nom de bien à ce qui 
« est mal, d'entrer dans des condescendances molles, de 
c( flatter les pécheurs dans leurs iniquités, et de mettre, 
c( comme dit le prophète, des coussins dessous leurs 
« coudes, au lieu de couvrir leur tête du isac et de la 
« cendre.. •< ' » 

Rien n'est plus sage assurément ni plus évangélique 
que ces paroles^ Mais la sagesse est ce dont les partis 
s'accommodent le moins, surtout celle de l'Évangile. 
Madame de Longueville préférait la parodier, et feignant 
de ne voir dans la modération de Rancé qu'un appel aux 
générosités de la cour envers son monastère, elle s'écriait 
avec plus d'esprit que de charité: Vœ nutrientibusl ^ 
Malheur aux nourrices ! — De moins spirituels voulaient 
qu'on attaquât publiquement le réformateur. «Vous n'i- 
« gnorez pas, lui écrivait à ce propos Le Nain de Tille- 
« mont^ que M. Arnauld, ayant sujet de parler de vous 
« d'une autre manière qu'il n'a fait, et en étaiit sollicité 
« par diverses personnes, a toujours déclaré qu'il ne le 
« feroit jamais, parcequ'il aimoit et honoroit trop l'œuvre 



1 M. GoDod, UiU ccnii, du se novembre 1676, p. S62. 

? s. Malth., ch. xxiv, y. 19. — LetU de Le Nain de TiUettUf p. 69. 
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(( de Dieu en vous. ^£t M. Nicole a ^crit à un de ses 
(c amis qu'il ayineroit mieux que l'on luy coupât le bras 
« droit que de rien écrire de désavantageux à votre per- 
« sonne et à votre ouvrage. ^ » 

Tout en respectant l'œuvre de Dieu, ces grands hommes 
espéraient bien ne pas nuire à la leur. ^- Ils renoncèrent 
généreusement au scandale qu' eût fait une lettre dans la- 
quelle Rancé, quinze jours avant d'écrire au maréchal de 
Bellef<mds« s'ét^t prononcé d'une manière toute favora- 
ble aux Jansénistes '. —Pendant seize années [1678-1694] 
ceux-ci n'eurent guère qu'à se louer du réformateur. — Il 
paraît même qu'il conserva moins de rancune de Tinter- 
vention de Nicole en faveur de Floriot qu'il n'en conçut 
depuis [1692]*, lorsqu'il cessa d'échaniger ses productions 
contre celles de l'illustre moraliste à propos de l'appui 
que ce dernier avait prêté à Mabillon dans la querelle 
des Etudes monastiques. En effet l'ancien antagoniste de 
Floriot écrivait en 1685, du futur partisan de l'érudition 
bénédictine : « Le livre de M. Nicole, quoi qu'on en dise^ 
« est un ouvrage d'une force et d'une beauté admirables. 
(( Il ne se peut qu'il ne fasse impression sur les esprits 
« qui ne seront point prévenus pourvu qu'on le lise avec 
« soin et avec application^ ^ » , 

Mais un jour la nouvelle se répandit que le grand Ar- 

i Cf. OEuv, ttAmoMU, t. ti, p« lîS, lett cccLVit, du fi janyier 1682. 
2 LetU d€ U Nain de 7tifinn«, p. 40. 

s lbid.i p. i29, lettre du curé de Saint-Jacques du Haut-Pas à Rancë» 
en date du 26 janyier 1695. 

4 t Genine M. Nicole se dédatolt contre le pleut af>bé, celui-ci se piqua 
• contre lui« et cessa de lui fbire présent de ses ourrages. » (Besoîgne, HisU 
de P. H., t. ▼♦ p. Ml j Gdujeti Vie de Nicole, part n, p. 234. — Cf. Œw 
vres po$t/u de D. Mabillon^ 1. 1, p. 383, où se troure ^opinion de Nicole ; 
Lettres de Nicole^ Essais de morale, t.- tui, part, ii, p. 365-873, |Racjne, 
Hist, ecclés., U xin, p. 1530 

5 M. GoBod^ letu LXiii,'du 2 août 1684, p« 109. 
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nauld était mort. On eût dit que tout à coup, après seize 
années d'oppression, la poitrine de Rancé se dilatait. 
« Enfin ! s'écrie-t-il dans une lettre à l'abbé Nicaise, l'un 
« de ses principaux correspondants, enfin voilà M* Ar- 
« nauld mort ! Après avoir poussé sa carrière le plus 
« loin qu'il a pu, il a fallu qu'elle se soit terminée. Quoi 
« qu'on en dîse^ voilà bien des questions finies. Son éhi- 
(c dition et son autorité étoient d'un grand poids pour le 
li parti. Heureux qui n'en a point d'autre que celui de Jé- 
« sus-Christ!...' » Si la lettre au maréchal de Bellefonds 
avait mis te parti en émoi, ces quatre lignes devaient le 
mettre hors de lui-même. — Deux autres affaires,' dont 
l'une avait précédé; dont l'autre suivit la mort d' Amauld, 
achevèrent de porter au comble l'exaspération janséniste. 
Un prêtre de Toulouse, nommé Maupas, avait été 
promu à un canonicat de Pamîers par l'évêque de cette 
ville, François de Caulet, dont il s'était déclaré le psirti- 
san lors de cette querelle de laj Régale qui acheva d'irri- 
ter Louis XIV contre le Jansénisme. ^ Màupas fut arrêté 
en 1688, ^ et croupit pendant trois ans * au fond (fun 
cachot humide, où il tua, dit-il, jusqu'à onze scorpions K 
En 1691, lintendant Basville, dont on connaît la ten- 
dresse pour ceux qui résistaient aux volontés de son 
maître, fut cependant touché de pitié- après avoir visité 
le cachot de Maupas, et obtint du roi qu'on le reléguât à 
la Trappe. L'infortuné chanoine vendit tout ce qu'il pos- 

I - 

1 Recueil de pièces concernant M. Amauld, p« i05« — M. Goaod, Utt, 
cxLv, du 2 scptaabre 1694, p. 2^5. ' 

2 Lettre de Maupas, du :5 septembre 1691, à la suite de la Leit, de Là 
Nain de TiHem.f p., 146 et 149. 

3 Ibid., p. 134 et p. 25. 

4 Jbid,, p. 135. 

5 Ibid,, p. 25. 
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âédait, et réalisa ainsi cinquante écus, avec lesquels il se 
dirigea vers la Trappe. Il était encore nanti de vingt- 
deux livres lorsqu'il y arriva [7 juin 1692] ^ Non seu- 
lement Rancé refusa de l'y garder, mais U ne voulut pas 
même le voir, à cause, disait-il, de la nature des af- 
faires pour lesquelles il était disgracié 2. Le pauvre 
Maupas, réfugié à Paris, y fut atteint, d'après les indica- 
tions de Rancé, par une lettre de cachet qui le reléguait 
à Limoges ^. Ce fait, connu de quelques personnes à 
Paris, excita des murmures contre l'abbé de la Trappe ♦. 
Celui-ci, pour les dissiper, permit à un jeune religieux 
qu'il affectionnait, et qui apostasia quelque temps après, 
d'écrire une lettre pour accuser Maupas d'avoir cherché 
à corrompre sa croyance ^. Maupas se défendit, et de- 
manda réparation de ces calomnies ^. Il ne l'obtint pas : 
c'est sur ces entrefaites que naourut le grand Arnauld. 
L'année qui suivit cette mort, un ancien élève \ devenu 
l'un des principaux partisans de ce^ docteur, Wallon de. 
Beaupuis, jadis préfet des petites écoles de Port-Royal^, 
diacre au service du couvent^, et enfin persécuté pour la 

1 Lettre de Maupas^ ibid., p. 25, 133, 188, etc. 

2 Jtnd., p, 26, 134. ff Un jour je rencontrai le P. abbé .«• au couroir de la 
• chapelle. Je^passé sans m*arrêter. U en fut ravi, parceque, dit-il, il n'a ja- 
« mais été au^pecté de rien contre le roi. i (Ihid., p. 442.) Cependant en 
1689 Rancé avait été accusé de haute trahison, comme nous le verrons 
bientôt^ par un chaUoine de Beauvais qui fut pendu* {lbii>, p. 23 ; Vie de 
Wallon de Beaupuis, p. 264 ; Œuvres d^ Arnauld, t«ur, p, 253-269, etc.) 

» Lett. de Le Tfain de Tillem., p. 27 et 150. 
^ Ibid,, p. 28, et lettre de Maupas à Nicole, Bid*, p. 150. 
8 Ibid, p; 28 et toute la lettre de Maupas, p. 130-150, 
^ Lettre de Manp&s à Rancé» en date du SOseptembre 1692. Jbid*^ p. 153. 
^ Vie de Wallon de BeoMptUa, p. 1, 14, 21 ; Leitt. de U Nom de Tiltem. , 
p. 20 ; Cerveau, Nécrologey t. iv, p. 37* 
s Cerye9iVi,ibid., p. 38 ; D« Clemencet, Hist, dePort-Bûifal^U li, p. 451. 
' SuppU au Nécrolt de Port'Royal, p, 370| 872. . - . . 
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cause de ^aBsénius < , avah fiât demander à Rancé la per« 
mission de visiter la Trappe, eu il avait eu trois neveux, 
où il avait encore un de ses amis ^ Cette permission loi fiit 
verbalement accordée, et Wallon, âgé de soixante-quinze 
ans^ fit à pied les soixante lieues qui le séparaient du 
but de son voyage. iorsqu'U fut arrivé, Raneé lui reftisa 
de voir son ami. Il demanda à Fembrasser seulement, 
sans rien lui dire, en présence de Fabbé, et n'obtint qu'un 

* 

nouveau refus '. Il iiii^sta pour en avoir. Fexplication ; 
on la lui promit s'il voulait par serment s'engager jau 
silence. Il aima mieux repartir sans rien savoir \ Nicole, 
qui regardait la vie de ce saint prêtre comme une espèce 
de miracle s, et TiUemont^ qui était son élève et qui vou- 
lut mourir entre seà Ints^s ^, se montrèrent étrangement 
scandalisés. Ce dernier fit un voyage à la Trappe [1690]. ^ 
Il y fut question de liaupas et de Wallon. Rancé s'excusa 
à Fégard du premier en cËsant qu'il ne lui croyait pas 
toute sa raison *; à Fégard dû second^ qu'il avait feçu 
des lettres de la cour où on lui défendait de Faccueîllir ^ 
Or ces lettres, il parait qu'il les avait reçues autrefois à 
la suite d'une affaire où lui-même avait été compromis, 
mais dont il était sorti tellement vietorieux, avec tous ses 
coaccusés, que leur accusateur avait été pendu '^ , 

A Gailbert, Menu chronoLf t vi, p. 354« — D« Glcmenoet, But, de 
Port'RoyaL, t vu, ^ 4d8, n., etc., etc. 
2 un. de U Nain de TiUem,, p. 3i<. 

5/6W., p.49. 
* /6irf., p. 21 et 22. 

s Guilbcât, Mém, chtonoU% U ¥i^ p» 2f»4« -^ B. Gtemencet, Biêt. de PorU 
Royal, t Tii, p. 4&0» »• 
« UtU de U Nainde TéUâm., p. 13. GoijeC, Vie de Nicoie, part, i, p. 24. 

7 JHd., p. 18, ViedôWaUfiudcBea»fmi9,piHJ^ 

8 Ibid., p. 29. 
9JUd^^$^ 

^0 JM., p. 29 et 24. 
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Le grand Arqauld n'était plus là pour di3cipliner son 
parti. Los plus fougueux, cette fois abandonnés à eu3^- 
mêmes, publièrent à l'adresse de Rancé, et sous le nom 
de Quesnel, un conunentaire ' des quelques lignes dans 
lesquelles le réformateur avait fait l'oraison funèbre du 
docteur: 
' « Enfin voUà M. Arnauidmartl On n'est point sur- 
t( pris qu'un événement jaussi considérable*. • ait pénétré 
a le fond de votre solitude, où l'on vous porte d'autres 
« nouvelles bien moins importantes. Ce fameux do0^ur 
« vous avoit assez connu, et vous avpit dcnmé des preuves 
« assez authentiques de sa tendresse et de son estime* 
f( pour faire présumer que sa mort ne vous seroit pas 
« ipdiiTérente. Mais on est étonné au-delà de ce qu'on 
« peut exprimer que vous vous en expliquiez d-un ton 
« sec, dur, et plus raportant à eelui d'une Gazette et 
« d'un Mercure Caland, qu'au récit qu'en devroit faire 
tt un homme de votre caractère ^••.. Ses plus grands 
« ejnnemis ont cru qu'on pouvoit prier Dieu pour lui, 
a Jxarcequ'il^ étûit mort dans la communion de l'Église ; 
« et il faut que vous ayez des raisons bien particulières 
K pour lui avoir refusé ce secours que vous donnez à 
u mille courtisans qui en sont très souvent indignes^ et 
c< à qui il est, sdon toutes les apparences, fort inutile. ..J 
« Que veulent dire lès paroles suivantes : Après awir 
« poussé sa carrière le plus loin qu'il a pu?... -r- Quand 
« M. Arnauld auroit aimé la vie et^appréhendé la mort 
« plus qu'homine du monde ; quand il l' auroit prolongée 
« par tout le soin et l'application possible ; quand il au- 

i Reeueii de pièces concernant M. Arnauld, p. 106. 
3 md,, p. 109. 
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* 

u roH été paitri en la sensualité et la délicatesse, plongé 
f( dans la mollesse et dans le plaisir, vous ne nous en 
«diriez pas davantage.... Si M. Arnauld ne s'est pas 
« toujours nourri de bouillie, de fèves et de poids, ce 

(( n'est pas que son inclination ne s'y portât^ ., Mais 

« ceux qui avoient soin de lui ne croyoient pas le de- 
ce voir toujours laisser aller à son zèle, et prolongeoîent 
« plus qu'il n'auroit voulu une vie aussi précieuse à 
« l'Église. Donnez-nous des Arnàulds, et nous les nour- 
« rirons d'or potable ^ . . . . Un homme qui veilloit, qui 
« prioit, et qui écrivoit autant que cç docteur incompa- 
(( rable, li'avoit guère le tems ni le don de se délicater : 
« et je m'assure qu'il n'y a point d'anachorette, et point 
« de moine de la Trappe, qui eût voulu cbs»fKger de con- 
« dition avec lui, poiu* austère et pour efroyaUe que sa 
« profession eût été à la nature. On est à l'ombre dans 
« vos cloîtres, quelque rigueur qu'on y exerce. On n'y 
(( a point d'autre affaire que celle de n'en point avoir... ^ 
« Il est vrai que Dieu lui a donné une loùgue vie *. . . . Il 
« est si rare d'estre vieux et d'estre bon, et de pousser 
« aussi loin sa carrière et avec autant de bénédiction 
« que M. Arnauld Ta poussée, qu'en vérité il seroit plus 
« expédient pour un grand nombre d'estre enlevés, de 
« peur que par une fragilité qui n'est que trop commune. 



^ « On 5çaîl assez que M. Arnauld a aimé lavie, et que la pénitence ne 
> Ta point abrégée, puisqu'il a pris tontes les précautions nécessaires pour 
« la rendre longue, et que le evpio dissolvi de S. Paul n^étoit point dan» sa 
« bouche.» (Lettre du P. A. du B., tkéatin, à M. Tabbé de IsC Trappe, dans ' 
le Reeueiide pièces concernant M* Arnauld, p. 142. -^ Cf., ibid», la ré- 
ponse, p. 144* ) 

2/Wrf., p,110. 

« Jbid., p. iH. 

'i Jbid., p. 112. 
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« ils ne viennerit à perdre et à se relâcher de leur charité 
« première, à tomber dans le trouble et dans le vertige, 
« à voir éteindre leur sagesse, anéantir leur piété, obs- 
(c curcir leur gloire 

« Quoy qu'il en soit, voilà bien des questions finies. 
(( C!est la suite de votre texte, Monsieur ^ . . Il faut avouer 
« que ces questions ne sont rien moins que des jeux 
« d'esprit, et que leur solidité est toute autre que celle 
« des questions dont vos écrits sont remplis, permettez- « 
<( nous de vous le dire^ Monsieur, sans émotion et sans 
« jalousie. Car' que les moines soient d'institution divine 
« ou noii; qu'ils doivent parler, ou qu'ils doivent se 
(t taire; qu'on leur permette les bains ou qu'on les leur 
« interdise ; qu'Us mangent du gjbier ou de la grosse 
« viande, da poisson ou des légumes ;... que les Char- 
« treux et les Bénédictins et tous les «autres ayènt tort, 
« que vous ayez raison dans le procès que vous leur in- 
« tentez ; tout cela est au rang des questions, sinon 
« faites à plaisir, au moins d'une utilité fort mince en 
« comparaison des questions capitales et importantes 
« que M. Arnauld a proposées et résolues. Et si une fois 
« Dieu vous avoit retiré de ce monde, comme il l'en a 
« retiré, il ma semble que sans crainte d'estre faux pro- 
« phète, je pourois vous dire par avance que ce seroit 
« des questions plutost finies que les siennes.... ^ 

« Son érudition et sonauthorité éioit d'un grand poids 
« pour le parti. Heureux qui n'en a point d'autre, que 
« celui de Jésus-Christ ! Vous n'y prenez pas garde, ser- 
« viteur de Dieu. Vous détruisez d'une main ce que vous 
« édifiez de l'autre. Vous soufllez le chaud et le froid 



^ Recttéil de pièces^ etc., p. 113. 
5 Ifnd., p. 115. 
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« d'une même bouche, et vous insultez cruellement 
<( M. Arnauld dans le tems même que vous paroîssez le 
« combler de louanges. Vous relevez son autorité et son 
« érudition; mais vous abbaissez prodigieusement sa per- 
ce sonne lorsque vous le qualifiez d'un homme de parti. . . 
« Vous devriez bien vous souvenir , Monsieur, de l'époque 
« de la Lettre du 30 novembre 1678, au maréchal de 
« Bellefonds, où vous employâtes avec si peu de succès 
« et tant de contradiction, cette expression de parti... ' 
« Vous deviez bien éviter une telle récidive dans la faute 
« qui vous a coûté si cher, et qui révolta contre vous 
« des gens de toutes espèces. . . ; car ce pompeux galima- 
(( thîas ne servit en ce tems-là', Monsieur, qu'à vous 
« rendre suspect à ceux à qui vous vouliez plaire, et à 
« ceux ,qui ne vous plaîsoient pas. Port-Royal et les Jé- 
« suites en. furent scandalisez. Votre lettre passa pour 
« une honnête abjuration de la doctrine de S. Augustin 
« [sur la grâce]. Quelques-uns l'appelèrent ime iiifâme 
« prostitution de la vérité, un libelle dîfiamatoire très 
« pernicieux, un dernier effort de la politique. Vous y 
« donnâtes à connoître manifestement que les éloges et 
w les menaces, îquoy qu'on en dise, vous étoient sensibles, 
« faisoient sur vous des impressions aussi vives que sur 
« le reste des hommes. On taxa votre incontinence à 
« parler et à écrire, et on trouva étrangement mauvais, 
(( que pendant que vous fermiez la bouche à vos moi- 
ce nés.... vous parliez plus vous seul en une lettre qu'ils 
« ne font en toute leur vie ; et vous^ vous donniez la li- 
ce berté de juger de l'univers du fonds de votre cellule ; 
(( d'ouvrir votre bouche au milieu de l'Église contre 



1 Recueil de pièces, etc., p. 117. 
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« votre prfife§sipn, cpn(;re vptre ^tat et contre vos féso- 
<f Ivitions, Qt pput-êtrP contre vos lumières, en fiflect^t 
« de garder 1^ si|ence €jt de ne vous mêler dfi rien. On 
« ne peut spuffrir sai^s peine, que malgré les ^octripes 
« de France ^t (Je ftome, pepd^pt quQ tout 1q pïQp4® 
(( Jouissqit 4'uRe prQ|pp4P Wh ^^WS vç^s 4éputfissiez 
« hors dp raisftn çj; dp propos, ^^ng mission, s^n^ ordre 
(( et de gayeté dp oœuj*, ppur vpnir déclarer |a guerrp, 
<j ppur réyeiUeiî de^ 4i9putps| ^si^pupieg, que yous témqiT 
<( gniez ne pg.» ^^[itepdrp, pp yo^^ ne f?^}9ie;^ qu'éb^H- 
(( cher, pt dp manière k. pp cpptenter perspppe. On vqus 
« ^nvisapfpa pppr Iprs çomipe im boipnip (jui avîpa upe 
« œuvre ep t^te, et qui pepsiez è^ ^flpt is^tcrîfipr Jpqpr U. 
(i ipi^intenir? f appréhpiï4^« Monsieur, qu'op qp yo»^ 
« fasse pas plu3 deff^ce auJ0Hf4'lî^y-f ^ » 

Qiiesnpl 4és»vapa cpttP ï-pttfe 2, lîai^ il en ftv^jt ^- 
crètemept éprit "PP wtrp qui ^eyait p'êtrp ps^ mpiH3 
violente; car I\anpét aprè» r^Yp|r déclaré, |p 16 dépepjT 
bre 1694, un hpmme de mérite, ^Jein de ^affesse et d'é- 
rudition 3, épr^t à r^é Nicaise, le 42 japyier i6£lô : 

« J*ai rpçp depuis deux jpurs upp Lettre de plus 4p vingt 
« pages de piipute de votre bop ^.p^i le P, Quesnel, apr 
« îp sujet des qpj^tre lignes que je vop^ ayois ^cri|«^ 
(( [après 1^ mort (ip 4P<^t6ur Arnâuld]. Elle est toute 
«remplie d*upe dureté et d'une vivacité incpmpréhep- 
« sible. Jl prétend va^ prouver que j'ai flétri le pom d® 
« M. Arnauld, que jç lui ai (tonné un coup de poignard 
« (fprè$ ^a mort y et quç je (mois autant qu'if étoit m 



3 Jbid., p. 125 et 129. 

' c C'est un homme de mérite, qui joint une grande sagesse à une grande 
« érudition. » (M, Gonod, UtU cxlti, p. 247.) 
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« mon pouvoir une plaie mortelle à sa mémoire, et une 
« infinité de choses plus violentes les unes que les au- 
« très. Je n'ai jamais ouï parler d'une imagination aussi 
« extraordinaire. Quand j'aurois écrit un volume, de 
« dessein, contre la vie, la conduite et les sentiments 
« de M. Amauld, et que je me fusse servi pour cela 
« des expressions les plus injurieuses, il ne me trai- 
« teroit pas d'une autre manière. Il est malaisé que 
« vous n'en entendiez bientôt parler. Il me demande 
« des rétractations, des déclarations publiques, comme 
« si j'avois retranché de mon plein pouvoir M. Arnauld 
« de l'Église après sa mort. Il ajoute que toute la France 
« attend une réparation de ma part; et, si j'avois mis le 
« feu au Port-Royal, ou que je l'eusse renversé de fond 
« en comble, il ne m'en diroit pas davantage. ' » 

Amauld était le chef de son parti. Quesnel n'en était 
que le boutefeu. Rancé, qui avait eu ses motifs pour faire 
avec le premier un échange de modération, parut un 
instant les avoir oubliés en rendant au second violence 
pour violence. « Par où, je vous prie, lui dit-il, par où 
vous ètes-vous figuré que je désirasse avec tant d'im- 
patience et d'empressement la mort de M. Arnauld? 
( Qu'avions-nous de commun ensemble, quel rapport, 
quelle relation? C'étoit un ecclésiastique, un docteur 
( qui s'étoit fait un grand nom par sa vertu, par sa ca- 
pacité, par sa doctrine, par la multitude de ses écrits 
( et de ses ouvrages. Et moi je suis un homme retiré 
dans un cloître. Nous marchions par des voies bien 
séparées ; nous n'avions garde de nous rencontrer dans 
le même chemin.... J'oublie, Monsieur, tous les sujets 

1 M, Gonod, lett. cxltiii, p« 248. 
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(( que j'aurois de me plaindre de vous et de la dureté 
« avec laquelle vous me traitez dans votre lettre. Vous 
« m'avez attaqué d'une manière si injurieuse et si vive, 
(( avant que de m' avoir demandé un mot d*éclaircisse- 
(( ment, que si vous y faites réflexion , il est impossible 
« que vous ne vous apperceviez que vous êtes allé trop 
a vite ; et c'est à quoi je ne me serois jamais attendu 
« d'un prêtre de Jésus-Christ, qui est en possession 
« depuis si longtems de nous donner des leçons d'une 
« morale exacte. . . . ^ » 

L'épigramme était acérée, et Larroque, on le voit, n'a 
pas tout à fait tort lorsqu'il avance que l'abbé de Rancé 
avait de beaux dons pour la satyre. ^ Ce n'était pas ainsi 
que Fénelon répondait aux. agressions violentes. Chose 
étrange! ce fut en cette occurrence Quesnel qui joua 
le rôle de Fénelçn. « Assurément, dit-il dans la pre- 
« mière dés deux lettres où il désavoua publiquement 
« celle qu'on lui attribuait contre l'abbé de Rancé, as- 
« sûrement je suis incapable de faire courir des lettres 
« qui puissent donner atteinte à la réputation de ce 
«saint et pieux abbé. Ce n'est pas seulement parce- 
« qu'il y a plus de trente ans que je fais profession de 
« l'honnorer et que je me flatte d'avoir quelque part dans 
« son amitié, mais plus encore parcequ'on doit ce res- 
te pect à l'esprit de Dieu qui réside en ses serviteurs, de 
« ne le «ontrister en eux, et de ne pas nuire en ses œuvres 
« en diminuant la réputation des ouvriers qu'il daigne y 
« employer. Je puis bien ne pas convenir de tous leurs 
« sentimens, ni approuver toutes leurs démarches;^ mais 
« je ne me dois jamais dispenser de les traitter avec res- 

1 Lettre de Le Nain de 7t7(«m., p. 127. 
^ Le$ VéritabU9 motifs, etc^ p. 19» 
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pect [on â.vù, par la letti-é de ttànçè à l'abbë ?JîcaiSè Sur 
Queânèl, sî îe t-éfortnalèur de là Ttappe se ti-ouvâit res- 
pectueusement tfailé pat* cëitii-d]. Leâ saints satis dé- 
faut ne sont pas de ce inonde, les prophètes oM éu lés 
leurâ^ S. t*ierre, ëtitrë les àpôtrès, a éu èes afikibiisse- 
înens. [L'école janl^nistfe reviefat vblbntîers sur les af- 
iàiblissements de S. Pierre.]*.., telle eét la conduite de 
ttieti sur lès sâintâ. Plus leur Vertu est éminénte et 
exposée au vent de r applaudisèement fet déS loûâiiges, 
plus il est nécessaire que Dieu les lâlgsë quelquefois à 
eui-fnêraes. . . Lfes paroles qui âttnt échappées au pieux 
àbbé &ut là mort de M. Arnâtdd... ne m^ëiiipêicheroiit 
point de révérer la grâce si âingtiliérë de sa Vocation, lé 
choix que Dieu, a fait de Mi pour une deià ^\\iè saintes 
œuvres de sotl esprit, lé éourage avec lëqUél il s'y est 
CGilsacré, les miracles, leé dons extraordinaires et les ra- 
res exemples de vertus et de piété dont notre Seigneur 
a Voulu qu'il ait été l'insthiihent et le dispensateur. Et 
pour iiioy je tn'bsliineray très heureui s'il daigne coii- 
tfnuer à me donner quelque part à ses bonnes prières et 
dahs sa bienveillance^... » Et dans sa seconde lettre: 
Vous pouvez Vous asseurer, continue Quesûel, que la 
lettre qu'on m'attribue fa' est |)as du tout de moy, et si 
Vous trouvés occasion d'en désabusëi* ceui; qui vous 
en pârleronî, vous më tetez nû singulier plaisir de le 
faire, parceque je serois fasché qu*oh me crût capable de 
faire courir des lettireé et des écrits contre les révérends 
pères de la Trappe; j'ây toujours eu un profond respect 

^ C'est en pâi-Ue ce tfàî ^"f^^^ ^^ ^^^ ^ ^^ oebsare ptrc^nonoée eh Ser- 
bonne contre le docteur Arnanld. (Racine, hist, de P.-A.j p. 135 ; Goujet, 
Vie de NieoU, part, i, p. 10 ; Hùi. Ûeé T^UAt, âéP.^fi,, lû-4», p. Î5t>, felc) 

3 Recueil de pièces concernant M* AtmAlUAf^. lié. 
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tt pour leurô pérsennes rit leur Ittérite. Je l-e^arde cet 
\i ordre côtnttië Uhis des pltls grëlttdes merVêillës de nos 
u jotijhd &t eômtne Ui^ehëf d'idêUirrë de lÀ grftce, ilti deâ ^lUs 
« beaux dtneihëiiB de TEglise, tine préùyé éclatante de sa 
à Târité et de sa saihtteté, un ^uisôant secours que la ProTi- 
« deneç a suscité à ses élu& ^ur Së i-etirer de la eorriiptidfa 
k\ du thbhde, et se Mettre eu état d'assurët* leui^ yiocatitih 
u et leur électidu {^ar de digUëô outrés de péUitëUeë. Il est 
ô tray quë je n*ay jamais pu àppi-ttUVeir les paroles dfe la 
« lettre qui a taht fait de bruit, et je vdudrois qu*il m'eust 
\i coûté bêaUeoùp et qu'elle n'ëust jainais esté écrite. 
. <^ Je tUe suis cru obligé de lui écrire tua pehsée par rhbh- 
n netar qu'il m'a toujours fait d'avoir de la bonté pour 
c) moy, et par les itltérètâ que je dëis prendre à la ré- 
ce putation de celuy qu'il a si peu ménagé. Mais je l'ày 
ti fait eu lui detuandàut iUStammënt l^ue cela se passât 
tt entre uohs ; et s'il n'avôit pas lUy-mêUie doniié lieu au 
« bruit qui 6' eu édt r^udU, éU faisait confidence. .. . de 
« cette affaire^^le monde ne s'eU ëUtretiendroit pas au- 
« jourd'hui. J'eU suis bien fastbé, mais Ce n'est pas Uia 
« faute... Si jamais ma lettre vetioit à paroltre^ il faU- 
« droit qu'bti l'eût eue de M. dé la ïrape... Car, poiir 
^ M; l'abé lUëtfaë^ il ëét trop sÀgë et ti'bp prudëht pour 
\( eu donner lUy-nièmë cottiihunicàtibU [au public]. H 

Après trente années de pénlteiice aùstérë, la réputation 
de mké était trdp respectée potir qu'il fût pitideiit d'eU- 
trër ëU lutië àVèc lui. liais plus était gratide l'estime ânut 
il jOUfsBait, plus son jugëttieiit sUr Arttâuld pesait au 
pàrtii jaUSéUiëte. GëlUi-ci, aptéë la i*épâi*ation faite à Rancé 
par ses membres les plus ardents^ revint à la charge par 

^ Recueil de piéees concernant Af« AmanUt^ p. iSy. 
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ses interprètes ïes plus modérés. Tillemont, dans le 
voyage dont nous avons parlé, avait obtenu de l'abbé de 
la Trappe à la fois des éclaircissements sur sa omduite 
envers Maupas et Wallon ' et la promesse d'une rétrac- 
tation en ce qui concernait le grand Amàuld^. Hais Til- 
lemont de retour avait eu quelque raison de soupçonner 
une double fiction dans les éclaircissements de l'abbé» et 
de craindre qu'il ne manquât à sa promesse'. Il lui com- 
muniqua ses soupçons et ses craintes dans une lettre 
pleine de mesure et même de louange ^. Rwcé sentit qu'il 
ne pouvait se refuser à de nouvelles explications; mais au 
lieu de les donner catégoriques et satisCadsantes, il se jets^ 
dans une série d'accusations assez incomplètement éta- 
blies, mais fort violemment articulées contre les Jansé- 
nistes. 

u Entre beaucoup - de raisons, dit-il, qui m'ont empê- 
ii çhé de prendre aucunes liaisons avec les Jansénistes, 
tt outre mes propres lumières qui m'en ont toujours 
a éloigné, je vous dirai que, demandant un jour à un 
a ecclésiastique de mes amis, considérable pai* l'emploi 
(c qu'il avoit dans l'Eglise, et qui avoit été des plus atta- 
« chés à leurs intérêts, pourquoi il s'en étoit séparé ? Il 
a me répondit que c^^ cpd vouloient être la règle des 
c< autres dévoient être constants et invariables ; et que si 
n on examinoit d'où ils étoient partis et où ils étoient 
« alors, on verroit une distance infmie. Que dans les 
commencemens ils avoient été remplis de desseins 
« et de pensées de réformer le monde et d'en changer la 
(( face ; et qu'aiant rencontré des oppositions auxquelles 

i Lett. de Le JSain ée TilUlH.f p. 49 et 51. 

2 Jbid., p. 19, 32, 54. 

3 Ibid,^ p. 50, 51, 54< ^ 
« Jbid., 35-55. 
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(( ils ne s'attendoient pas, ils avoient pris des voies toutes 
« nouvelles et toutes différentes : et qu'un homme sage 
« et désintéressé n'avoit garde d'épouser leurs caprices 
« et de s'attacher à leurs imaginations ^ — Une autre fois, 
« m' étant informé par lettres d'un homme fort distingué 
« dans l'Eglise par la sainteté de sa vie, par sa grande 
« condition et par la place et le rang qu'il y occupoit, et 
a lui aianir demandé ce qu'il pensoit de Jansénius? Il me 
« répondit qu'il n'avoit jamais eu de peine sur la con- 
« dannation de Jansénius; qu'il étoit persuadé qu'il 
« avoit excédé dans ses opinions, et qu'enfin les questions 
« qui naissoient entre les chrétiens pour les choses de la 
« religion dévoient finir par les décisions de l'Eglise. — 
« UnautrjB ecclésiastique, docteur de la faculté de Paris, 
« qui méritoit qu'on l'estîmast par sa doctrine, par les 
(( emplois qu'il avoit eus dans l'Eglise, célèbre dans le 
(( parti des Jansénistes, exilé pour leurs intérêts, vint un 
«jour à la Trappe, lohgtems après la fin de spn exil, et, 
« y étant, fut attaqué d'un mal considérable. Dans la pen- 
« sée qu' il eut que Dieu l' appelloit , et qu' il étoit près de sa 
« dernière heure, il voulut se confesser à moi et me faire 
« une déclaration de toute sa vie. Et sur ce que je lui 
(( demandai quels étoient ses sentimens touchant le 
« Jansénisme? Il éleva la voix et me dit qu'il louoit Dieu 
« de ce qu'il Ten avoit séparé. Il ajouta : Appartient-il à 
« des docteurs particuliers de s'opposer au souverain 
a Pontife et de rendre inutile la condannation d'un 
a homme qu'il croit coupable des erreurs qu'on lui 
« avoit imputées, par des distinctions frivoles, au lieu de 
« respecter ses décisions et de sy soumettre ? Il étoit pé- 



^ Cf. le consme&tairei iH(Uf p« 79) ui* remarque. 
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n nétrè de la bonté de Dieu sur lui en ttuVhtht les yeux 
û sur cet article. — Vous savez sans doute quie M. le prince 
4i de Conti ', étant près des derniers momens de sa vie, 
(il pressa M. d' Alet, qui Tassistolt dans sa itaaladie, de le 
« quitter et de s*eii retourtier dans son diocèse. Aussitôt 
« qu'il fût parti, il déclara devàiit tout le monde qu'il 
Xi mouroit àdumis à l'autorité du Saint Siège apostolique, 
(c et qu'il se soumettoit à la condaniiatibri de Jansé- 
a nius, pour le fait coitime pour le droit. Ce n'étoll t)âs 
« ia crainte des puissances humaines qui le faisoit parler 
a de ia sorte ; mais celle du jugement de Dieu devant 
(( lequel il étoit sur le point dfe paroître. — Je demandai 
« un jour à ûh autre docteur dte la faculté dfe PâHs, qtd 
(t avoit eu une union très étroite avec lès Jansénistes et 
« qui s'étôîl toujours trouvé dans leurs assemblées, ce 
a qui ràvoit obligé de s'eii retirer? 11 me rét)ondit: // 
d n'jr a point d'homfne de bien et d'hûnrieuf^ qui ^ùîsÈe 
« entreteûïr une telie société. È'ît arriv'e tju'ûn homnïe 
C( prudent dù!e Xjuetqûe chose pour rnôéêrer té sehtimeiït 
à d'ûTÏ àûïre qui fait une proposition éxcesèive, on è'é- 
« téve contre ivi avec violence, on te traite avec emporte- 
(i ment, on éh vient aux injures et on le considère comme 
i( un prévaricateur. Enfin on ne garde ptUs ïiviec M aU- 
a cune ffïeèiih rit de chàHté, rd d'honriéteté; M de ftfeH- 
« séance. — il né se peut, ÎMonsièur, que vbiis fie sachiez 
« ique M. [Barcoâ] de Saint-Cytan [tlevéù. du célèbre 
xk âbbé Du Vei-gier], fut une fois poussé d*Une manière 
t( si vive et si dUre, qu'il s'en retira avec indigiiatibii, fet 
« (Ju'il protesta qu'il rie s'y retrouveroit jamais, ^ii 

1 Cf. Lett. de Le Nain de Tillem,^ p. 81, iT* remarque. 

2 Jbid.^ p. 62. — Cf. p. 91, v« remarque, — Cf. jUem. <ie LaneeloU 1. 1, 
p. 214 ; Vie de M. Sin^in^ en tôte il0» tiMf nte<fo«« cMtinmeii |>. 81. 
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Âpres dé seiHbkblés àccuéàtîôhâ, iné t-upttire tîeVè- 
nait inévitable. Aussi Rancé n^feiiVoyà ^aâ Sa Ifettr'é. Il la 
retint par deVers lui, çt la remplaça par quelques lignes 
assez vagues, mais pleines de modération '. Sa véritable 
i*popse «ë tarât IjU't^tès sk hibrè ^ 

Ainsi, ^buf HduS i-ééttmér fen (JitelqueS môtâ âii térihfe 
de iiotrte digreéSito { Mîis k Vie de Rahcë 11 se trbùvfe 
jUfequ'à éëtlë Mfeurë Uttë làcttnë de èfols ktiiiéès êfatre 
ritostàtit de èà feëilvëHioii [1667] fet eeîui tiù Ton le Vbit 
ëtt fedntàci «ivfeb lé lànsêmsihfe {l660]: -^ A dater de 
ce flërniëi- instàiit jùsqtf feii 1860, ftàncè rtebberchè en 
dfeHbJra dfe Port-Rb^àl m Jàfasêiiistëi-feé itiblliâ pfbhdhcés 
oU lès itiëiiiS feote^rfiis, et îsë ihet làoùg letir diriectioh. 
— Eïi ideô î! échâppte à c&tté directloii, et jûsî^U'â îà fin 
de sa Vie [1700] il ëhVeloppë tBut le parti dans une mé- 
fiatice asàeï mal déguisée; tet le traite avec line coritralhte 
trôji voi^itiè de làflctlbnj^L'ê^àotie qiii ttiahque à cette 
trilogie, le premier 4e tous, est précisément celui que 
nous fournit la correspdââaoce d'AmiÉlild d'AtidiHy. 
D'après céttie cbttespbiidâfleè , il va tfeVerili* êVidefat 
qu'immédiatement à Is^ sùit^ de sa conversion Rancé 
s'était jeté dans tesiîitt df î^èh^Rëyal; fet kîu'il avait cru 
y puiser sa forcé, iiri plan de réforme et des consola- 
tions. De sorte que ce fait, mis eniumiètfe^ nous revotera 
tlne curieuse déctbîssàiicé dahs tes syttipathies du réfor- 
mateur de la Trappe, qui recherche d'^ord pour direc- 
teurs tes partisâflS les plus f(iligtieUk^ puis les fauteurs 
les plus modérés du Jàhsêiii'sme, et qui s'éloigne ensuite 
de pe parti avec des ménagements de moins en moins 



1 Uth de ÎM iValit, f. 66, bt dciils Itditioh ïïé i7e4, <i là sphère, p. 29. 

2 IHS., mu ée iTe^l ^ iài il Alfil maShn de i7tei t>« 57^8. 
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observés, jusqu'à ce c[u' enfin ses répugnances éclatent 
en une rupture posthume. 

S y., Ranoé en présence de d^Ândilly. 

> 

Dans cette assemblée du clergé où il s'était montré 
partisan si chaleureux du cardinal de Retz, Rancé avait 
pris en main la cause du P. Bagot, Jésuite, à qui vers 
1648 Ton avait attribué la première dispersion des pe- 
tites écoles de Port-Royal ^ et que poursuivaient alors 
[1656] les Curés de Paris ^. Le jeune abbé s'était trouvé 
assez habile ou assez convaincu pour faire partager à 
Téminente assemblée ses sympathies pour le Jésuite 
dont il avait gagné la cause ^, A cette époque cepen- 
dant le défenseur du P. Bagot semblait déjà s'être dé- 
pouillé des préventions que tout récemment encore * M 
inspirait le Jansénisme. Raixcé était alors doué, comme 
il le fut depuis sa conversion, de sympathies éclecti- 

* Goujet, Vie de Nicole, part, i, p. 26 et 36. 

2 D. Malachie, Vita di Z). Armando de Ratué, L i, p. 32 ; Froeés^verbal 
de l'assemblée du clergé tenue es années i655f i656 et 1657, p. 424t 428, 
902, 905, 908, 915, 922, 930, 976, 983, 1016, 1041, 1049, 1116. Le livre à 
Toccasion duquel le P. Bagot était poursum a pour titre : Défense du droit 
épiscopal et des libériez dont les fidèles jouissent pour les messes et pour 
les confessions; Dupin, Table des aut. ecclés. du dix-septiéme siècle, 
col. 2256 ; Sotwfil, p. 407. 

S D. Malachie, ibid,, p. 35. 

4 Voir plus haut, p. 134» la lettre au duc de Brancas. Cette lettre est du 
13 août 1676. Les répugnances qu^elle constate chez Êancé pour le Jansé- 
nisme sont antérieures non seulement à la con?ersion de celui-ci, mais évi- 
demment encore aux relations qu*il entretint d^une manière ostensible, 
sinon sincère, avec les Jansénistes depuis qu*il se fut donné à. eux. Or il 
leur appartenait, comme nous allons le dire, dès 1656. Son éloignement 
pour eux est donc antérieur à cette date. Gq>endant Rancé n^avait fait 
sa première tentative en Sori)onne, et par conséquent ne s*était occupé de 
théologie qu'à vingt-un ans (Dupin» Bibliotfu ecclés, du dix-septiéme 
siècle, U IV, p. 159), c'est à dire en 1647. C'est donc de 1647 à. 1655 
environ qu'il faut placer sa preioière ^tipatliîe POV le jju^fiéi^^e. 
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ques; et les Jansénistes, même ayant sa conversion, le 
traitaient en adepte K Les sectateurs de la morale ri- 
gide se montraient trop indulgents envers le cardinal 
de Retz ® pour ne l'être pas envers ses amis. Cette in- 
dulgence, il est vrai, avait besoin d'être soutenue par 
l'espoir d'un résultat; or le résultat qu'ambitionnait 
Port-Royal . n'était pas le triomphe d'un Jésuite. Tout 
autre que d' Andilly eût désespéré de Rancé. Mais des 
antécédents analogues, sinon même plus inquiétants, 
n'avaient point arrêté le solitaire entreprenant lorsqu'il 
s'était agi de tenter la conquête de Fabert. Pouvait-il 
reculer lorsqu'il s'agissait non pas tant de conquérir que 
de fixer un homme dont la conversion commençait à 
faire autant d'éclat que celle du jeune et brillant abbé? 
Il fallait cependant qu'il se présentât une ouverture. — 
La cour avait noué d'anciennes relations entre d' Andilly 
et la famille de Rancé ^, comme l'armée en avait noué 

• 

1 Dans le second volume manuscrit deBeaubrun (Biblioth, du roi, suppU 
français, 2673) se trouvent deux fragments précieux des mémoires de Saint- 
Gilles et de Tabbé de Pontchatéau. ^Sur Beaubrun voir le Nécrologe des 
Appelans, et sur Pontchatéau et Saint-Gilles les autres Nécrologes,) — Pont- 
château dii à la date du 30 mars 1656 que d* Andilly, exilé de Port-Royal 
par Mazarin et passant vingt-quatre heures à Paris, rapporta différents faits 
devant plusieurs personnes sur qui Ton pouvait compter, parmi lesquelles il 
cite Pabbé de Rancé. — Saint-Gilles dit, sous la date du 19 août de la même 
année, que Ton commença de distribuer à ceux dont la discrétion était as* 
surée des écrits jansénistes qu^on n^avait d'abord osé produire dans la 
crainte de soulever quelque orage au sein de rassemblée du clergé. L'abbé 
de Rancé fut un de ceux à qui Ton communiqua les élucubrations de Port- 
Royal. — On sait que la conversion de Tabbé est postérieure au mois d'a- 
vril 1657. ' , - 

2 Voir plus haut, p. AO èt.&l. 

3 D'Andilly, dans ses Af4^moir£s> part, i, p. 147, part, n, p. 26, 40, 47, etc., 
et dans ses Lettres, p. $5, 58, 866, paraît lié intimement avec deux oncles 
de Rancé, Claude Le BouthUlier, surintendant des finances, et Sébastien Le 
Bouthillier, êvèque d^Aîre ; c'était même à ce dernier qu'il avait dû la con- 
naissance de Saint-Gy/ran. Il était juste que d'Andilly essayât de rendre au 
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eqtre celui-là et fabert. Ces ^iaisçjp^ 4§ fSWU^ ' avaient 
amené entre Je vieux courtisan et le jjçu^iQ abbé de^ re- 
latiops. trop tardives pour êtrgj fort empr^sgé^si. Cepen- 
dant, ^eu^ mois après la mort de n^^^an^^ ^e I\)qqtb£^soQ 
(c'est notre correspondance qv}i 1q pfpuve) -, Rancô 
s'était rendu à Port-Jlpyal pour anjiqflcef à d'AP^illy le 
dessein où il étajt de gifitter 1^ ïppnde, j^^ia alqfs le 
solitaire avait di^ prêter pe^ â^'mfm^^^ ^ f^{^ bfiutade 
d'un jeune homme «)flnu jvjsqu'ftlQfS par 4e Scanda- 
leuses dissipations ; car, mêiflÇ ^r^S te départ 4? celui- 
ci pour Vëretz, son cQpfi^ent av^it pégligé dp Ipi écrire. 
Une occasion s'offrit de le faire, 

Jadis d'Andilly avait rouyert s?^ correspondance avep 
Fal^ert gn lui confiant la fpjtufle 4'ua de 9/è^ fils \ Jl re.^ 
noua ses relation^ avep Rajiçé ep lui î^^^t p^rt de la i^Pit 
de ce mêipe fds^ tué ^ r^npéfîr Se^ §p}}ipitiides lui avaient 
réuss^i; il en fut de patate de §a dauleur» t»^ earreepQn- 
dance s'engagea : « A Vuerest, ce 4 janvier 1658. — 
« Quoique je sois persuadé, écrit le nouveau converti, 
« que vous avés asse? bonne opinÎQA de pipi pour croire 



neren ce qu^il tenait de Toiicle. (Cft Mém, de tCÂndilly tur Saint-Cyran; 
Leclerc, Vies édifiantes, 1. 1, p. 3J.^-Sur les relations de Chaviguy, cousin- 
germain de ftancé^ avec Port-Royal, voir le Mémoire de Le Maître en tête 
de TéditTon de Fontaine de 1753, p. lib, et Mém» de Laneelot, t. i, p. 74» 
13Î, 159, 160, 183, 186, 266, 28Î, 368, etç, 

1 G^était par sa tante, veuve de Claude Le BoathîUier et mère de Chavigny, 
si dévoué lui-même au Jansénisme (Mém* de Laneeloi, ibid.}, que Rancé 
avait été rapproché de d^ÀndîHy, comme II le rappelle à celui-ci dans ses 
lett, tiiM.,du 3 mars^ du 24 aoftt^ da 20 septembre^ du 24 octobre; et du 9 
novembre 1658, ainsi que dans la lettre du 19 juin 1673, où il annonce la 
mort de cette dame. Or Claude et Chavigny, son fil», sont morte le premier 
en 1651, le second en 1652« €^taît donc depuis cette époque que s'étaient 
nouées les relations de d^Andflly é. de R tncé. 

S Leilrede Rancé en dite en 4 JftavUir «esa 

* Veir pliw haut, p. 9^ ' 
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que j'ai poiir vous les sentiments aussi vifs et ^iissî 
tendres que je les doi})s avoir, je ne laisserai pas ^e- 
vous dire que Ton ne peut estre plus sensible qu^ jg 
r^i psté à 1^ ppfte (jue vqus ^vés faite de M. vostre fils^ . 
et de ypus auplier de n& point douter que je n'î^ie 
tôusjours Ip in.QSifle cçpur pour toutte^ les çlio^es qui 
vous toucheront, outre ce que fait sur moi le respect que 
j'ai çQi^r YQUS, que je n'^j pour personne de la megpie 
sorte. Je ^ç^i c[e quelle ipanière je doibs recones^f p 1^ 
gf âpe . que vous nae faites de me dopner dans vostre 
amitié la pjac^ qu'y savait Tbomme du ïpqncjç (jfiie vçi{^ 
air^ié$ davantage ^ [ceci doit être la r^profiuction (l'une 
plïr^.se dp Gi'4ndilly ; c'est son style habituel]. Je m^ 
cpnois et je me sei)ts infiniment loing des qualités qui 
lui .faisoij^nt mériter vostre estime, Mais je ne' puis pas 
m'emp^sçher de vous dire que vous ne nfesçongs^r^z 
p^s toiit à fait l'oncle dans le neveu^ que peut-e^tfe 
i yous reinarqïjerés eii lui quelques-uns de ses t^ait? ; 
et qup quand vous liji verres la mesi^e yéîiératiQO pqur 
vous, et la mesme passion pour touts yos i^térests^ 
vous ne vous repentirés pas de rijtonneuy que vpus lui 
faites, ^u mpins je puis vpus asseurer qu'il n'y a rien 
que je ne face pour y reapondre, par toutes les man- 
ques d'un yéfit^ble respect, et tquts les services spxe 
je sçrai jamais capable de vous rendre. Je vous de- 
mande la libgrté dp vous en asseurpr [de temp^ çn 
temps 2] et de me remestre quelquefois dans l'honneur 
de vostre souvenir [ ceci ne témoigne pas de relations 
bien actives], n'espérant pas avoir si tost celui de vous 



1 II s'agit sans doute ici de Tévêque d'Aire, mort en 1625. 
^ Ces niots sont effacés dans roriginal. 
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« veoîr, dans le dessein où je suis d'estre à la campagne 
(( tout le phis lontemps que je pouray, n'aîant point 
« changé de sentiments sur ce que j'en Thonneur de 
« vous dire quand je passé à Port-Royal il y a six mois '. 
« En quelque lieu que je sois, faites estât de moy comme 
« d'une créature qui vous est acquise sans-aucune ré- 
« serve. » 

Dans l'élan de sa première ferveur, le nouveau converti 
regarde comme un bienfait providentiel l'occasion (for- 
tuite sans doute) qui s'offre pour lui de consulter des 
hommes dont lé rapprochent maintenant non plus seu^ 
lement ses relations de famille avec d'Andilly, mais 
surtout l'austérité de ses nouvelles dispositions. ^Aussi, 
dès le 3 mars 1658, il écrit : « Il faut que je vous an- 
« nonce une joie qui se prépare pouf moy, là plus sen- 
« sible qui puisse m' arriver. C'est celle d'avoir l'honneur 
« de vous veoir plus tost qiie je ne l'avois espéré, estant 
« contrainct de quitter ma maizon, par le rencontre de 
« quelques affaires qui m'obligent de m'en aller à une 
« abaïe que j'ai à Beauvais ^. Vous devés croire qu'il se- 
« roit bien difficile, en quelque lieu que j'allasse, que 
« celui où vous serés ne se rencontrast pas sur mon che- 
« min. Pourveu que je vous y trouve avec plus de santé 
« que vous n'en aviés quand j'y passé il y a six mois^ et 
« que je puisse vous entretenir deux ou trois heures, je 
« suis le plus heureux et le plus content des hommes ; n'y 

1 Celte lettre, étant datée du 4 janvier 1€58, prouverait que Rancé s'était 
rendu à Port-Royal vers le mois de juillet 1657. C'était le 28 avril que ma- 
dame de Montbazon était morte. — Mais on verra que Rancé, dans une autre 
lettre, datée du 3 mars 1658, rappelle encore ce voyage à Port-Royal, 
toujours comme' ayant eu lieu six mois auparavant. 

2 L'abbaye de Saint-Symphorien, où il avait été nommé vers 1636. {Gallia 
christiana^ U ix^ col. 812 ;Marso]lier, Vie de Rancé, 1 1, p.' 5.) 
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« pouvant avoir pour jnoy de douceur dans la vie pa- 
« reille- à celle de. vious ouvrir Je fond de jnon coôur, et 
« vous parler de touttes chozes avec une confiance entière 
« et qui ne reçoivB aucune rééerve. Ce que j'^ai pour vous 
« efet de ceste sorte; et je vous diîwi franchement que y^ 
« mets^au nbmbre des obligatiofis (fue f ai à Dieu .celle 
a d'estre eoniiu de vous, et d'en estre aimé au ppiilt que 
« je lesuis^ et je ne sçauroisi croire que cela soit ainsi 
t( 4jiue par un effçct particulier de la Providence de Dieu 
« sur ma personne. J'essaierai. d'en profiter et d'en tirer 
« touts leB avairtages que je doil)^ ; et je puis vous dire 
t( par avance que ce- que vous m^avés fait l'honneur de 
« mT^scrire m'a tellement cpnfirmé .dans des sentiments 
« ovije n'estois pas-encor tout àfait.establi, que rien ne 
<c seroit <rapable de me lés^ faire changer. J'espère dans 
« la suitte vous devoir beaucoup d^ autres chozes) c*est à 
a dire les plus importantes de ma vie. Jugés après cela, 
« Monsieur, de ma reconnessànce !» 

Rancé seml)lait trop disposé à la, reconnaissance pour 
qu'on négligeât de la'lui inspirer, et le 4. avril 1668 il 
put écrire : « Les seings' que vous avés de moy sont si 
« obligeants et si tendres que je ne puis vous dire la 
« moindre partie de ce que je sents, et de ce qile je 
« vous doits. Ce qui me console est que j'ai â faire à 
« une, personne qui jugera assez bieii de moy pour me 
« croire aussi reconnessant que ja suis" obligé de F estre.; 
« Je .vous avoue que quand j'ai veu que le mémoire que 
«vous m' avés fait l'honneur de m'envoier. [pour me 
(c servir de règlement de vie} estoit tout escrit de vostre 
« main, et' que ^'ai pancé que l'on ne Se donne pas ces 
« sortes de pênes pour touttes. sortes de personnes» j'ai 
« loué ï)ieu de ce qiie la mienne vous ^st assez chère 
I. 11 
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a pour preodre autant de part que vous fixités aux. chozes 
tt qui la reg^ent^ et lui donner de3 témoignages aussi 
n pressants de Vamitié que vous ares pour elle* J'aileu 
v^avec respect la^ conduitte -que l'oi% me prescrit. Le lieu 
m d'oii eUe vient me la.f^t considérer comme uiie chose 
« extrordinaire. Je m'y attacherai avec 'exactitude,- et 
' « ce me sera une très grande satisfacticm, dansVemploi 
(( de ma vie, de suivre une voie seure qui m'a esté mar- 
« quée par de$ gens qui ne se trompent JamaiSs et pour 
qui j'ai en toutte mayie^v^xe c^tresmé vénération. » 
Ceci n'est pas tout ^ fait conforme à. F aveu que contient 
1& lettre au duc de Brancas ^ ; mais ce qui suit s'accorde 
mieux avec l'autre passée tant soit peu pbarisaîque que 
nous avons emprunté à la même lettre^* « Je suis infini- 
a ment obligé à l'bonpeur que M. le duc do-Luines m'a 
fx fait de se souvenir de moy» et surtout de ce qu'il ne 
«. m'a pas pris sur le pied d'un abbé de <^ur. Il n'y en 
« a pomt qui ne valle beaucoup mieux, que moy ; néan- 
«.moins je ferai .en sorte que ma vie soit fort différente 
« âe;la leur : et je suis bien trompé si nous nous rencon- 
« trons dans le mesme chemin et dans les mèsmes oc- 
' a cupations. » 

Il parait que Port-Royal, dans les règlements qu'il 
.donnait à ses adeptes, n' insistât suffisamment ni sur la 
charité ni sur la modestie. Il serait même possible qu'à 
cette école Rancéu' eût pas appris à njénager les évoques : 
a Je suis de vostre adyis, écrit-il à son guide [10 juil- 
«let 1658], sur ce qu'a fait M. l'evesque d'Orléans 5. 

2 Voir plus haut, p. il 9. 

^ Pierre du Cdmbout de Coislfn, qui, le il juin 1658, défendît sous peine 
dVxcommuiiication de lire V Apologie des easuUtes du P. Pirot. Les é?êques 
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« Son zèle a esté pA qu'il devoit estre, et je suis persuadé 
« quegtioique Messieurs ses confrères soient, d^ns de 

« 

t{ très estroitQô obligations d'en, faire autant que luy; ils 
« se garderont bien de suivre son exemple. Cependant 
«•dans des occjtfdofls aussi importantes; .le silence .e$t 
a un gmnd crime. » Et le 20 août 1658 : « Je n'ay rien 
n véu dé plus, admirable que Tarrest que te parlement a 
« rendu ^ntre les evesques ' ; et c'est^urie^ choze eston- 
« nante que leur naauvaîse çonauitt;e ait donné ceste prizè 
" « là àur eux. Les gens qui ne font point leur devoir, dans 
« quelque, dignité qui se rencontrent, se commestéût . 
« tousjours^^ asseuremeiit Paris "^st si peu le lieu où 
aies èveèfqueft doivent estre, et tout le moiide est tpUe- 
fi ment lassé de les y vedr, que je ne conois personne qui 
« n'ait apris avec plaisir, la manière dont on les traite. » 
A coup sûr les évéqùes non • résidents étaient , blâma- 
bles. Mais au sein deÉia charmante solitude de Veretz» 
Rancé se croyaitrij donc résidant dans ses troi^ abbayes *? 
Certains évéques cependant trouvent grâce devant le 
prosélyte de PoH-Royal: « Je; ne * puis fmlr, écrit-il le 
«6 oc^iobre 1668, sans vous dire que M.' d'Angers 
« [Henri Ai-nauld] ténK)igne des boutés pour moi si 
« extrqrdinairés à touts ceux à qui il en parle, que 



de Lisieui et^^ TUne aTaient censuré cette apologie avant Févéque dt)r- 
léans'. (Dqpin, HUi* .ecclé»^ du dix^sepiième siècle^ U ii, p. 496, 498.) 

^ Il »*«siiici d^vw'de os iifniMi» artèti rnduf par le' parlement 4e 
Piucb Uir la f^ûdeQo^i eMifemémenl à l 'éM de Biou» He i«7f , avant aoe 
cette matière' e(U &é nâ^ée 4e Dovreaii par rait; uni de l*édit d!avrtl 1695. ^ 
(Cf. Durand deMaiUaiUM» DiçHotu 4u Droit càikw. Verlio, Ré9j4enee.)' 

^ A rép(Mpie où il éeiif 8ât eetle lettre, Raneè était encore abbé dé Saint- 
SynpheHeB de la Trappe, et dé Notre-Dame du Yaî. U était pi^r de. fio«- 
i#gae, projdM CAambord, et de Saint-démentin en Poitou. (D. Le Nain, 
U 1» tu 6; Ifewattier, 1. 1, p. C.) 



1 
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(( je se douie poitit que vom ne lui aies mandé par 
« quel estime et quel respect je vous suis attaché.- Obli- 
« gés^joaoi, je vous e0 conjure, de' m'ai<Jçr à lui té- 
« moigner ma' reconnessance, et jugés ce Vjue ce îm'est 
a d'estre aiiûé d'un hoâune que je ne. regarde qu'^- 
«vec vénération. Il m* a envoie un livre, de* 1*4 w^Ao- 
« rite episeopale ^ fait depuis peu, que je paqce qu'il 
« faut lire avec beaucoup d'exactitude. «Et ensuite 
[1& décembre 1658] : « Je releu pour la quatriesme fois. 
« la censure que vous m'envoïastes 2, avec plus de plaisir ^ 
« que je n'avoîspas encor fait les premières ; et je vous 
« avoué que plus jeJa regarde, plus elleme pafoist di- 
« gne. d'estt-e admirée. J'y vois, ce me semble, revivre 
« cette ancieniie vigueur épiscôpàlQ que nostre siècle 
« ne coiioist plus. Je commence à croire que la vigflance 
« des. pasteurs se va reschaufer, et* que l'exemple de 
« M. vostre frère [l'évèque d'Angers] et de M.d'Alet?, 
« fera quelque impression sur ceux que nous avons veu^ 
« jusques ici dans Iç silence. J'ai cotiois qui ne le rom^ 
« pront point. » ' * . 

• Il est certains curés aussi pour qui alors Kancé se 
sentait quelque sympathie. « Si vous me vpulés faire, 
« dit-il le 26 juin 1658, un grajid plaisir, vous m'envoi- 
« rés tout ce .qui a. esté fait par les Gurés de Paris 
« contre les Jésuites, n'en aïant rien que ce que'vous 



1 U s'agit sans doute ici du livre intitulé : « L'autorité épîscopale dé- 
« fendue contre les entreprises de quelques réguliers mendiants du diveése 
« d'Angers [par François Bonichon, pTéire,].Àngers, 1656. » 

s Saos^ doute la censure de réyéque d'Angers, publiée le il novem- 
bre 10&8. (Dupin, Hist, ecelés, du dix-septième siècle^ t. it, p. 499.) 

S La censure publiée à Alçt le 2A octobre .1658 était non seulement de 
révêque de celte ville ;inâis celui-ci Pavait composée en conmiun avec les 
év^ues de Pamiers, de Comniinges, de Basas et de CoD8eraDs»'(Dupin, ibid») 
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« me donnastes quand j'èu rhonneur de vous vepir. ' » 
Dix-huît mois auparavant Raiicé, on se le rappelle, dé- 
fefidait les Jésuites contre les Curés de Paris. 

Mais son cœuf.,. détaché du passé, goûtait bien mieux 
alors les. charmes d'une liai3on nouvelle ^ que lui valait 
Port-Royal; cèlle'deFabbéLeroi, son futur antagoniste. 
« J'ai dans* mon désert', écrit^il le 17 septembre 1669, un 
« homme de vos amis ^, qui en partage avec moy lei^ dou- 
ce ceurs. avec une sensibilité extroîrdinaire àçeux qui ne les 
« ont point encor goustées. C'est un abbé des frontières de 
«Champagne,. par lequel vous me fiste^ . Thooneur de 
(t m'envoirer roffice du saint Sacrement, et qui fil ce prïn- 
« temps dernier un yoïage avec .vous, dans-une maison à 
« huit lieues de Paris, d'où votis. revinstes ensemble 
« tout^e la nuit. Je le cfois assés bien désigné pour que 
«vous ne le mesconessiez pas. . Je vous avoue que ses 
« sentinients me ravissent; et pleust à Dieu que celuy 
« qui fait des cœurs' ce qui lui plaist; youlust faire du 
« sien quelque choze de bon et dé grand. Vous en con- 
« tiessez le génie et les talents. Cependant il est avec 
« moy pour un temps assez* considérable, et qui ne s'em- 
« ploira, s'il plaist à Dieu, qu'à des chozes utiles... » Et 



, * Nous avons déjà dit (p« 59, n. ) que là plupart des" écrits qui pa- 
raissaient sous le nom des Curés ^e Paris étaient rédij^ par le docteur 
Arnauld.' — Cf. Goujet> Vie de Nicole, part, i, p. 63. * - 

2 L^abbé Leroi ayjut été collègue dç Rancé comme clianoine de Paôs 
jusqu'en 1653 ; mais on ne croit pas quUl ait. eu alors avec Itii des relations 
intimes. (Racîne, HjsU èeclés», t. xii, p. 4i7 ; Cerv6âu,iY«;ro/., t.iii, p. 507.) 
D. Le Nain, [Vie de Rancéj 1. 1, p; 103) dit cependant quQ Leroî et Rancé 
se connaissaient picsqiie dès Tenfance.. En effet Rancé lorsquHl fut nommé 
chanoine était encore en bas âge. (MarsolHer, Vie de Rancé, 1. 1, p. 5.)* 

3 Leroi s'était fixé depuis 1653 dans sa maison de campagne de la Me- 
reniais, utuéé près* de Port-Roy^l^es-Champ^» (Racine et Cerveav, ibid,) 
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le 26'octolM:e suivaot : « L'bermite que j'ai receu dans 
(( ma solitade depuis deux mois fait tout à fait bbn son 
c( devoir. En un mot, il me fait tant de honte que je 
tt connois mieux que jamais que je n'ai* pas encor côm- 
« mencé. On ne peut avoir àB meilleurs senUments que 
« ceux qu'il a/ni aimer le bien plus qu'il fait> Je suis 
a persuadé que son exemple .me peut estré d'un très 
« grand avantage. ». 

L'avantage que- Rancé pouvait retirer des exemples 
de Leroi, il pouvait aussi le recueillii' en méditant les 
œuvres de Floriotrdont on luf avait sans doute comifiu- 

* - • 

nique la Morale du Pater encore manuscrite; £ar le 
9 avril 1659- il dit : « L]explication du Pater est lûer- 
a veiUeusement instructive. Touts les sentiments en sont 
touchants, et il est malaizé que l'on les lize sans qu'ils 
(( facent'de fortes ijospressions sur les â^mes les plus 
a dures.... n . ', . 

Ainsi ôe nouaient peu â peu autour de Rancé tous les 
liens qui plus tard, noijus l'avons .vu, embarrassèrent ses 
allures et firent parfois trébucher sa sainteté. Mais, re- 
cônnaissons-Je, ces lienâil les xhériss^t alots, et c'é- 
tait par ses mains qu'on en serrait les noeuds. Jâjnàis 
néophyte ne se montra plus désireux de conseils, plus 
avide dé direction, plus insistant dans ses demandes. 
Le règlement qu*il a reçu de Port-Royal, îl,le suit pas à 
à pas, et note jour par jour la manière dont il l'exécute. 
A chaque difficulté il consulte; â chaqiKi avis* il se sou- 
met; et parfois cependant la soumission doit lui être 
pénible, iion quand elle exige l'isolement, les privations, 
une surveillance de tous les instâûts, la pénitence dans 
toutes ses austérités; car tout cela n'est que la mortifica- 
tion vi^ntairê du corps^ de resj»it4>û du oteur. tbàà il 
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est utie épreuve plus^ cruelle qu'on ne lui épargne pas; 
la mortification toujours inattendue pour ÛQ auteur qui, 
surpris dans sa .confiance en lûUmÔme/ eei\l à rimpro- 
viste 'souffleter son amdur-prdprer . . 

Pour occuper pieusement les: loisirs de son disciple, 

d'An/lilly lui avait conseillé de traduire du grec, quelque 

opuscule de -S. Basile. Rmoé s'y évertue de son mietix. 

Ilia une réputation de traducteur à soutenir ; car Jadis^ à 

peine âgé de domse ans, il a mis en fort beau finançais 

tout Anacréon^ Il tremble dé n'être pas si heureux pour 

un pèi'e dé l'Eglise. Ses lettres sont pleines de sollicitude : 

a Si je croîois, écrit-il & son guide le 10 jtdllet 106|8« 

(( que la çhoze valust la pêne de vous, estre montrée, je 

/( vous l'envoirois* Il est vrai que je ne doibs point avoir 

(( de'i^onte que vous donessies mon ignorance [il parle 4 

« un autre traducteur], et quajEid je l'autai fait escrire, 

u je voua l'envoirai.. Il y a cinq ou six endroits que j'ai 

a cru niai tournés! par l'interprète [latin] ; je les apurai 

u peut^stre moins 'entepdus que luy. Vous m'en man-* 

« deréis vostre sentiment. ••-r-^ [80 jxiillet 1668.] Je vous 

«.'envoirai au premier jour la traduction que vou» me 

(I demandés. On me fera^le plus grand plidsir du monde 

«de l'examiner dans l'extresme rigueur i^ car je suis 

(c Jbomme qui aime que l'on me die^les vérités, et je ne> 

« suis nullement incorrigible.. ,-7-[20 août 1668.])1 n'y 

« a pas apparence de vous, faire. attendre- la traduction 

(( que je vous ai promise | comme si elle en vâlloit fort 

« la pène> Je vous l'envoie telle,. qu'elle est, et je vous 

. « supplie qu'elle ne ïK]iit point e8pargnée,'afin que j'en 

(i. puisse fdre mon profit J'ai fiait la cbo:te sur le grec, 

i MarsoUier, Vk 4$ Ban9é,u i, p.% 
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(( qui m'a paru très mal e&fendu par l'interprète en qùel- 
(( quès endroits. Il y en a de très diffieik à expliquer ;. 
(( et x'à\oué que^ans lâ.compar^son que S. fiasile prend 
« d'un jeune cheval gui n'a {5oint râcor esté montée le 
« mot -ènmy'diî^eroj me patoist d'une çxtresme difficulté 
« pour eatre bien rendu dan» sa force. Il y en a qjuel- 
(( ques autres que J'ay marqués à la àiarge. J'attends 
(( sur cela vostre sentiment^ SL^fet la sincérité que vous 
« devés. Vous voulés bien que je parle ainsi. r.., » — "Et 
quatre jours^après [2& août 1658]-: a J'attends avec 
« impatience ce. que l'on aura pancé de' ma traduction, 
« et jaajoie' est que l'on ne me flastra point, et que vous 
« me l'avés promis. » . 

Voilà bien de l'impatience pour un homme qui se 
mortifie. Aussi (l'Aiidilly la lui fait cruellement çxpier 
dans la réponse, suivante : « Ce 10 septemlMre 1658. — 
« Voicy la plus grande partie de la. traduction reveue, 
«et plus qu'il n'en faut pour vous faire wnnoistre ce 
« que c'est que d'eitaminer une chose avec teute la ri- 
« ^eur imaginable ; à.quoy l'on ne sçaurroit pas ife 
(( point employer six fois plus de temps qu'à traduire. 
« Tant c'est une chose presqu' incroyable que l'extrême 
(( di£G[oulté .qu'il y a à faire des traductions aussi fidelles 
« qu'élégantes, et. aussi élégantes que fidelles; et qu'il' 
« esMncomparablement plus aisé .de bieil écrire desoy- 
(( mesme, dans la liberté toute entik^e que l'on a de s' ex- 
ce primer, que de traduire dans la contrainte où l'on se 
«trouve pour rendre fidellement et éloquemment tout 
« ensembleles pensées d'autmy. On se serqit bien gardé 
« pour tout autre que vous d'en user de la sorte qu'on a 
« fait. Mais vpus àve2 voulu qu!on vous.traitast comme 
« nous'npus traiterions nousrmesmes, et on votas aobéy. 
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«parcequ'on ne sçauroit vous rien Tefuser. /^ suis 
« trompé si cela ne^'oous confirme dam ta créance que la 
{(belle (rady,ctién est une chose beaucoup plus belle que 
<i l'on ne se l'imagine. » 

Rîancé prend une digne. revanche dans sa réponse. 
Autant d'Andîlly s'était pavané avec jactance dap^ son 
mérite de correcteur ^ autant Rancé s'humilie de bonne 
foi devant* ses iniperfections de traducteur : « 20- sep- 
((tembrel65& je comprends aisément qu'il est d'une 
« extresme difliculfé de bien traduire, non point par- 
« ceque. ma traduction n'a pas fort réussi, mais par la 
« maniéré dont est faite celle que vous m'avez envolée. 
« j'y vois 'de grandes beautés dans les expressions, et 
« dans la fidélité de rendre, les chozes. Touttës les re- 
« marques sur l'explication de certains mots grecs sont 
« les plu? justes du monde. J'ai bien fle l'obligation. à 
«Veux qui ont voulu se donner la pêne dé jétter lés yeux 
<( sur ce qiie je vous avois envoie, et d'y mettre la main 
« sitvec tant d'exactitude, tl me semble déjà que je me 
« suis corrigé de beaucoup de chozes, et que si on me 
« donne quelque nouvelle matière de ni occuper, j'y réus- 
(( sirai moins mal que je n'ai pas f^it dans la première.» 

Tant d'humilité n'eut pour récompense qu'une nou- 
velle et plus grande humiliation. D' Andijly. dans sa cor- 
respondance dut laisser entrevoir qu'à son* avis Rancé 
ne ferait jariiaiç un bon traducteur, car ce dernier lui 
répond [ 6 octobre 1658 ] : a Je suis de vostre advis 
({ pour les traductions, et je pance que je n'ai, pas trop 
« de loisir ppur l'ouvrafge que j'ai- entrepris. . . . » Depuis 

^ Mérite d'ailleo» fort ooatesté, car oq a été ji}«iu*à prétendre que d'An- 
diUy ne savait pas lé grec Voir plus bas, 4;Âap. iy, sect. n, art. ii, g 3, les 
services que Du Fossé rendit au solitaire pour ses traductions. 



^ 
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ce temps, ^n effçt, il n'est.plus parlé de traduction dans 
les lettres dé Rancé. — La même soumission aveugle et 
dévouée aux conseils de,Port^Royal "s'y réy.èle toujours. 
Il avait écrit 4e 26 juin 1668 : « J'ai esté obligé par rai- 
(cson dé devoir de faire un voiage à.Blois^ [pi^ès du duc 
a d'Orléans,, dobt il était aumônier?.] [voyage qui a 
« esté] de deux jours seulement. Cela ne peut pas m*ar- 
« river plus, de deux ou trois fois Tannée ; et je vous 
« avoue que je F ai fait par la déférence que j*ai eue aux 
(( sentiments de la personne que vous^mé mandés, qui 
« a passé chez vous l,es festes de la Pentecoste, qui m'a 
« dit que je devois-y aller. Mandez-moy, je vous en con- 
(( jure, si j'ai mal fait, car je ne suis pas incorrigible. • • » 
Le 10 juillet suivant: « Je lis Eusèbe, et ensuite j'irai 
« pas à pas par le chemin qui m'a esté marqué...... » 

Le 18 du mème.moi^ : « Je suis ravi que vous.n'aïés pas 
« désaprouvé lé voiage que je vous ai mandé que j'avôis 
(( fait..... » Enfin ). le 10 septembre même, pendant que 

d' Andilly le gourmandait si magistralement sur sa ver- 
sîon grecque, il lui rendait compte de ses distractions 
en ces termes : « La personne que je vous ai mandé que 
(f j'attehdois chez moi n'est point encor arriyée. M. de . 
« Barillon y .doit venir ce soir, et je pance M. de Cau- 
« martin au premier jour. Ce sont gens d'honneur et de 
« mérite, que l'on ne voit pas tous les jours de la Vie, et 
(( qui ne m'inspireront rien de contraire à ma conduitte 
« présente. » Aptes avpif senti liaférule du maître, il lui 
écrit le 26 novembi^e 1658 : « Vous ne sçauriés croire le 
a chagrin que j'ai de ce tpie le monde qui m'est venu 
« veoir cet automne m'a interroippu dans ïùb. solitude. 
(( Je mç préparé pour^cet byver à un travaille fort as- 
« sidu. Je vous en rendrai cowpjte de temp$ en temps. » 
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Vingt jours après^ le \k décembre 1658 ; « Vous aviés 
a beaucoup de raijsidn de me dire que Tbyver me remet-^ 
a.iroit.en boQûe humeur, et iréritableidént je sui» dans 
le pltti^ grand repos du moud^* Je ne suis point visitté, 
« et je n'ai pa^ mesme raprébension de Téstre; ist je vois 
« avec plaiëir, cinq ou six mois oà j'ai seuretè.toutte «i- 
« tière, sans qu'il y ait rien qui' puisse m'inténrompre 
«{dans ma solitude. Je serai obligé d^en sortir au mois 
« de juin qui vient, pour aller veoir Testât de quelques 
^« bénéfices que j'ai, et je n'ai garde de manquer de 
« prendre mon chemin où je sçaurai.que vous serés. Je 
«m'asseuré que vous ne serés pas fasché que je vous 
« rende un peu compte de ma vie, et que je vous parle 
« de touttes chozes avec une ouverture que Ton ne peut 
« pas avoir» dans lesjettres. » 

Il eût été un moyen, fort simple pour Rancé de se pro« 
curer plusr fiicilement cea ouvertures. C'eût été de se 
retirer, à Port-Royal ; et il semble que l'on n'eût pas 
été fort éloigné de l'y accueillir 4 <:ar dans cette même 
lettre du \.k octobre le disciple ^rit au maître : . u J'ai 
« une extresmejdie de ce que voue nié mandés que M. le 
« duc de Luines ne seroit pas fasché que ma solitude 
« ne fust pas si esïoignée. [Le duc de Luynes a toujours 
« des à prbpos qui ne déplaisent pas à Port-Royal, jus- 
« qu'au mîoment où il l'abandonne pour les beaux yeux 
« d'Anne de Roban ; et, dsms ôe moment méme^ il a en- 
« coré rhé}ireux à'-propos de léguer à l'abbaye janséniste 

(( son' château de Vaumùrier.] \ C'est use marque qu'il 

» * * • ' 

« n'a pas tout à fut mauvaisie opiniçn de moy. Jugés te 



^ 3fem. dû Vabbé Arnauld, part u, p* 155 ; Mém. delà M, An'géliq,, 
tm, p«539. ' 



^ 
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(( que cela nf est, à moy, qui ai pour sa personne toutte 
« sorte de respect et de vénération. Je vous asjséure que 
« j'ai souhaitté bien des fois d'estre un peu plus proche 
(( de vous que je ne suis pas, etTju'outre mk satisfaction 
«particulière, U me seroit d'une extresme -utilité dans 
« les sentiments où je suis de vous véoir plus souvent 
(( qu'une fois dans uùe année.' Mais il, faut se, résoudre 
« ms! cbozes quand elles ne peuvent estre comme nous 
« voudrions qu'elles fussent/» 

C'était, à dire vrai^ «iccueillir avec assez de tiédeur des 
ouvertures que PortrRoyai avait mises sous le patronage 
du duc de Luynes ; et peut-être en résulta-t-il quelque 
refroidissemept, car un mois après, le 16 janvier 1659, 
Rancé écrivait à d'Andilly ; « J'ai receu vostre lettre du 
« troisiesmç janvier. Vous me faites bien l'honneur de 
<{ me mander vostre sentiment sur le sugêt du livré du- 
(( quj^ je vous -avois escrit'; mais vous ne me dites point 
« si on trouve que j'avance assez dans mon voiage parîqi 
« les distractions que je n'ai pu éviter.' » Rancé d'ail- 
leurs paraît avoir compris le motif d0 cette froideur; 
car, dans une lettre du 2 mars 1659, il semble rédou- 
hier de confiance envers Port-Royal, d'eioapressement à 
s'y rendre^ et il fait habilement remarquer que lui^-même 
a fait de sa solitude comme une annexe de cette sainte 
maison : .« Je n'ozevous escrire tout ce que j'.ai apris 
« sur [le peu de cas que l'on -a fait de la censure dont 
« cinq évêqués jansénistes ' ont frappé Y Apologie des 
(( M&uites] ; je le réserve au temps auquel j'espère avoir 
(( l'imnneur de vous vèoir, si Dieti m^en fait la grâce. Je 

« fais un amas espouventable dé chozes pour vous dire, 

• • >. 

• . * • " " • ' . •■ 

1 Voir prus haut, p. 64» n, 3. * 
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« y, aiant 'quelque apparence, qu'estant de retour dans 
u mon déserty je ne le quitterai pas de si tost. Je ne sçai 
« pas si vous remarqués que je me fais honneur tanlque 
« je peux du nom que je donne au lieu que j'habite pré- 
« sentement*... » , ' 

Port-Royal se repaissait peu de oajoleriès« Il parait 
qu-il ne répondit à celles de Rancé que par de nouvelles 
rigueurs, D*^^ndilly dut faire entrevoir à son correspon- 
^ejii que leurs relations, dont rien n'eût gêné le cours au 
. même' désert, devenaient, par la distance, une. charge 
^ laquelle il désirait se soustraire. Rancé lui réplique le 
9 avril 1659 : « Si dans ia nécessité où vous' me mandés 
« que vous este^ de vous retrancher d'une grande partie 
((de vos anciennes habitudes, vous i^e laissés pas de 
« trouver bon que je vous importune quelquefois, je vous 
tt serai infiniment redevable; Vous m'y avez accous- 
« tumê, et je Vous déclare que je ne sçîaurois plus vivre 
- u sans cela. Etpuis lamânière dont je suis à vous, et la 
(( profession sincère que j'en fais, me doibt un peu dis- 
(( tinguer des autres gens.. Je joins à cela les avantages 
(( qUe j'en tire, desquels vous ne vôudriés pas-me priver, 
(( estant très vrai que je ne reçois jamais de vos lettres 
« que je n'en devienne meilleur, Quoiqu'eq cela je vous 
(( paroisse un pqu intéressé, je on'âsaeufe que vous ne 
. (( m'en aimerés pas moins.)) . 

La.moBtslgne ne venant pas, il fallait bien aller à la 
montagne; et q§ fut/alors, que l'abbé Leroi,. s' iarrachant 
à sa solitude de la Merentais, vint partager ceEe de Ve- 
retz avec son condisciple jusque là si soumis, et pour 
la première fois récalcitrant. Malheureusement la santé 
de Leroi^ne put s'accpmthoder de ce nouveau séjour, et 
le 25 décembre 1659 Rançé écriyait à d' Andilly : « Enfin 



« nostre ami à esté coniiraiiit/ par des raisons de sa aistDté 
«qu iliie peuvoit recouvrer dâqs ina msdson, de refour- 
« uer à Paris. Il a fallu que Hii et moy aions donné-^ela 
« aut advis des médecins ; car,* outre le mal de «a poi- 
(( trine, qui estoit tout'à fait considérable, il avoit à son 
a œil une ihconunodité si grande qu'il ne poùvoit pas 
« s'en ifôrvir pour neu regarder, mesme un seul mo- 
(( ment. C^ mal consistoit en une douleur qui ne le quit^ 
« toit guères, et une feblesse si estrange de cette partie 
« qu'il n*M voioît point. Et tout cela luy est arrivé pour 

' * * • , ■ 

i( une dent qui luy avoit esté mal arrachée depuis quatre 
« moiç. » • '.'..'.'- 

H serait possible que cetta dent malencontreuse eût 
été plus funeste encore à Port-Royal qu'à son émissaire'; 
car le déparl.de teroi eut lieu vers la fio de 1660; les 
lettres où il en est question sont les derûlères dans notre 
dépôt où Rancé s'épanche, avec d'Andilly; et c'est au 
printemps de 1660, on se le. rappelle, quele disciple dé 
celui-ci dévint l'adepte d'un Jansénisme. plus modéré. 

Récemment toutefois, M. Gonoda publié quatre lettres 
postérieures alix nôtres, toutes quatre datées de lOÔQ^ 
toutes quatre adressées à d'Andilly, «t qui nécessaire- 
ment dans le pHneipe ont dô faire partie des archives 
du soUtàire. Ces lettres se «lient entre elles de manière 
à prouver qu'ipe cinquième seulement manque dans 
leur ensemble?. L'année précéd€gite[165ô] en compte 
quinze dans notre colleciiçn, et la prernière année des 



* Lettre cxcix; dn 8 fémer 1666, p.*337; lettre cc,îiu 5 avril 1660, p^ 339; 
lettre cci,id»ft7dcto6re 4660, p. 840, et lettre, ecn, 8 décembre 1660, p..34S«. 
M. de CbateaubRaot âvaU pubUé la innsfiM^ Vi^ de Bancé, p. 80. 

2 La lettre absenté aurait été écrite entr? la première et la secoodei n 
toutefois elle a jamais existé. ^ 



CHAP. II, «ECT, n^ ART. H, S V. 175 

relations deRâhcéavec d*Andilly [1658] yen a déposé 
Jix-hult. —Les quatre lettres d'ailleurs qui appartiennent 
seules à cette année de transition où leur auteur va cher- 
cher, .aux extrémités de la France, des conseils dont ré- 
cemment encore il demandait l'assistance à Port-Royal, 
témoignant que Rancé savait alors mettre autant' de me- 
sureà ménager une transition qu'il en jnit plus tard à dé- 
guiser une rupture.— Mais li transition ménagée, à la^n 
dal660, Rançé, qui cepéiidant vécut près de trois années 
encore dans le monde, rompit tout à coup sa correspon- 
dance avec d' Andilly. C'est ce que prouve la réponsesui- 
vante provoquée par une. lettre de celui-ci, qui, dans 
l'espoir sans douta de renouer aVeç son apeieii disciple, 
lui avait édrit k l'occasion de la'paix obtenue par les 
Jansénistes' : a 24 'octobre 166$/.— Après la conso^ 
(( lation que j'ai.receue de. la paix que la divine Pré-^ 
a vi^ence vient de donner à l'Eglize, je ne pouvais en 
a avoii: une. plus vive que de veoir^ans la lettre que 
« vous m'iayés fait l'hottneur dé m'escrire, que non seu- 
(( lement je ne suis pas effacé de vostre mémoh*e, mais 
« que je peus croire par les asseurances que vous m'en 
« donnés, que vous estes à mon esgard ce que vous es- 
« tiés il y à six ou sept ans. Si je ne sçatiroii vous 
« exprimer sur cela lés sentiments de mon cœur comme 
« je le voudrôis, je me console en ce. que je ne doute 
« point que la disposition du vostre pout* moy ne, vous 
i< dise tout ce que je eens. Je .vous conjure, Monsieur, 
« de croire que quoique vous enpanciés, vQus ne pouvés 
a aller trop loing, puisque ma joie^ne sçauroii esfre plus 
« grande, non plus que la passion avec, laquelle je suis 

1 On j^ rappeHe les i^ntiments de Rancé pour le grand Amaâid à l*oo 
casion de cette paix* Voir piaf hatit, p. ilRh 
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« vostre très humble et très obéissant serviteur. » Après 
cetté.lettre, la corresponçlance 's'interrompt de nouv^u. 
— D'Andillyla renoue en ann(»nçant au solitaire que le roi 
vient de confier le ministère au marquis de Pomponne ; 
et cette fois le solitaire- échange jusqu'à cinq l<^tres ^ 
avec le' père du pouveau ministre, à qui il recommande 
lès intérêts de la'ïrappe. — Enfin une dernière lettte de 
Raîicjê, postérieure à la mort de d'Andilly [1674] et à 
la disgrâce de son fils [1679], félicite, enH691, Pona- 

• • • « 

ponne de retour aux affaires. On ne voit pas que pré- 
cédemnient Rancé eut témoigné à celui-ci prendre part 
à ses revers; 

• • • 

De cet inventaire exact des dernières relations de 
l'abbé de la Trappe avec d'Andilly il résulte une chose 
certaine^ c'^st que rannée.4669 est bien celle où ce der- 
nier -s'est vu.enlever la seconde- capture qu'il destinait à 
signaler son importance au profit dé Port-Royal. Mais 
ce qui reste inconnu, c'est la cause déterminante d^ cette 
perte., Dans la correspondance de Fabeft nous ayons vu 
agir les influences qui devaient amener un résultat sem- 
blable. Nous avons pris sur le fait, pour ^ijisi dire, les 
auteurs.du mécompte de d' AndiUy. Ici, au contraire, tout 
semble obscurité, On peut soupçonner, il est vrisd, par la 
conduite ultérieure de Rancé, que des doctrines par trop 
excessives s' étaient révélées peu à peu dans leurs dangers à 
son esprit, à mesure qu'il les pénétrait davantî^e. On peut 
supposer encore que leô insinuations faites en 1659. pour 
attirer à PortJloya le jeune /pénitent, et l'arrivée d'un 
condisciple,, symptôme de surveillance sur sa personne, 
ou essai de colonisation sur ses terres, l'avaient amené aux 

■ * « * 

i En date du 27 décembre 1674, du 25gaPYier i672,' du- 7 et du 
i9 juin i678, enfin du 2 juillet de la mène année» 
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démarches foraines de 1660^ Ces explications sans doute 
seraient assez plaijisibles ; mais elles né sont pas com- 
plètes. 

En effet, si le jeuae pénitent a reconnu comme perni- 
cieu.ses les doctrines du Jansénisme, pourquoi ne les 
rejette-t-il pas hautement^ comme il a rejeté celles des 
Jésuites? Jansénius l'avait sauvé fie Molina. Pour se sau- 
ver de Jânsénius n'avait-il pas l'Evangile? Ne pouvâit-il 
dès lors recueillir la pure manne du Christ entre tous 
les camps, dans le vrai désert qui devait être témoin de 
ses jeûnes? Tît lorsqu'il l'y recueillit plus tard, pourquoi 
sa démarche devint-elle embarrassée ? — Que si au con- 
traire ces doctrines sont pures [lui-même écrit en 1676, 
nous l'avons vu : Je suis persuadé que les- Jansénistes 
n'ont point de mauvaises doctrines]^ pourquoi répudier 
ceux que lui-même a choisis pour en être les interprètes ? 
La surveillance plus active qu'ils veulent exercer sur 
lui en 1659 n'est-elle pas dans ses |désirs tant dé fois 
manifestés? La colonie qu'ils tenteraient à Veretz ne 
ferait que consacrer à Dieu une propriété que, d'après 
l'avis des leurs, il donnera plus tard aux pauvres? Il ne 
se refuserait à rien de ce qui peut le rendre jdUs parfait 
et plus détaché, lui qui bientôt s'ensevelira tout vivant 
dans son sépulcre de la, Trappe..-;- Evideniment deux 
choses restent toujours inexpliquées : les hésitations de 
Rancé en présence du Jansénisme ; sa rupture avec celui 
qui l'y avait initié. — Pour donner une solution à ce 
double problème, il faut donc non seulement indiquer 
comment Rancé a perdu sa confiance en d'Andilly, mais 
démontrer qu'envers Port-Royal il a engagé sa liberté. 

Or, après bien des recherches, nous ne sommes point 
parvenu à une dénionstration .complète. Le second de 
I. ^ 12 
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rf ♦ 

cesfaits seulement nous partit hors dç dotite. Nous n'a- 
yons acquis sur le premier que de fortes présomptions * 
et ces présomptions mêipe, ce n'est pas dans nos archives 
que nous en avons trouvé les él^ents* Pour cela il 
nous a fallU) contre nos habitudes, sortir de notr& Arse- 
nai) et faire des emprunts à un dépôt plus riche, à la bi- 
bliothèque du roi. 

Dans un des cartons non catalogués de cette biblio- 
thèque, la sollicitude de MM^ les conservateurs a déposé 
une acquisition assez répente, celle de la correspondance 
de madame de Sablée ^— Tallemant des Réaux rappellera 
beaucoup mieux que nous ne le ferions ce qu'était la 
marquise de Sablé : « Dejpuis cette perte [celle d' Armen- 
« tièrei», l'un de ses amants], la marquise ne fit plus l'a- 
« mour« Elle trouva.qu'il étpît temps de faire la dévote ; 
« mais quelle dévote, bpn Dieu ! Il n'y a point eu d'in- 
« trigue à la cour dont elle ne se soit mêlée, et elle n'a- 
« voit garde de manquer .à être Janséniste, quand ce ne 
« seroit que cette secte a grand l)esoîn de cabale pour 
« se maintenir ; et c'est à quoi la marquise se délecte sur 
« toutes choses depuis qu'elle est au monde.*. Elle alla 
w loger tout contre Port-Royal. Depuis qu'elle y est, elle 
« a plus d'intrigues que jamais; elle se mêle de tout., 
« Ajoutez que depuis qu'elle est dévote, c'est la plus 
a grande friande qui soit au monde. Elle prétend qu'il 
« n'y ^ personne qui ait le goût si fin qu'elle, et ne fait 
« nul cas dès gens qui ne goûtent point les bonnes choses. 
« Elle invente toujours quelque nouvelle friandise '. » 
Tallemant décrit ensuite les terreurs ridicules que les 
maladies inspiraient à madame de Sablé, et ses préten- 
tions au bel esprit sérieux. - 

• • • • • . • 

* Historiettes, t n, p. 322. 
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Les Mémoires de Is^ famille Arnauld cQnfirmçnt de tout 
point ceux du satirique, mQins le chapitre . des intri-- 
gués. « Le marquis de Pisany, fils de madame de Ram- 
« bouillet, écrit Tabbé Arnauld; avoit. un tour plaisant 
(( dans rés{»rit qui le rendoit fort agréable. . . Il dit un 
« jour sur la marquise de Sablé, qui avoit toujours aimé 
iils^ bonne chéris et qpi s'étoit wse depuis peu dans la 
« dévotiout qu'elle avoit beau ]^re, qu'elle ne chasseroit 
« point le 4iable 4^ chez elle, e$ qu'il s'était retranchi 
« danS'la cuisine ^ » Ç^tteépî^urianne janséniste était 
en correspondance non seulement avec la inère Angé- 
lique^, qui témoigne, eoqame Tallemant,. de l'&orrilde 
frayeur que les maladiesISt la jx^ort caus^ent à .sa cor- 
respondante; tkon seuleyoaent avec le grand Am^uld% 
qui l'entretient de logique,, car^ dit Tallemant, il fui faut 
toujours raisonner^; elle écrivait aussi k d'Andilly,.leur 
fr^e, et dans le cai^ qui renferme sa coiTespondance 

il y a quatre-vingt-cinq lettres de ce dernier. Ces lettres 

» 

1 Méni^ de Vabbé Arnauld, part, i, p. 79. 

3 Leit, de la M, Angélique, t. n, p. 586; t. m, p. 10, 9S, 94i 158, 170, 
34&» .363, A89, 529. — Gt Jbid., 1. 1, p. 20i, 243, 371 ; t. ii, p. 273, 37», 
'284,292,-301,306,501. . / 

' Œuv. d^ Arnauld, 1 1, p. 206, lett. xcti, da 20 août 1660. Il lui de- 
mande son avî8 sor un dîscoun à mettre en tête de la Logique de PorUÈoyM; 
p, 371, leU. cuu, du 27 marâ 1663, etc. Voir aussi p. 207, lett. ccxii, 
lett. xcviii-c du 20, 21 et 24 août 1660, à M"* ***; ces *** remplacent le 
nom de M*^* de Sablé, car les originaux des lettres publiées se trouTent 
dans les layettes de celle-ci ; ^ulemfsnt ils y sont p^s courts. Est-ce pour 
faire perdre la trace de quelques falsifications que le tiom de M">^ de Sablé 
a été omis par les éditeurs? Nous prenons la liberté de recommander cette 
question à Messieurs de T Académie française, car la lettre ■.xci?, p. 125 du 
t IV, sans' date, écrite à M»* *** au sujet de la réponse de Messieurs de 
VAcadéroie française à cinq questions que M. Arnauld leur avait fait pro- 
poser sur la grammaire générale, etc., se trouve dans la correspondance de 
M"* de Sablé, datée du 21 novembre 1659; mais elle y est pins courte au 
moins des quatre cinquièmes que dans rimprimé. 

< Hisiorkttei, t. n, p; 328.- 
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appartiennent à l'époque où Rancé rétire à d* AndiHy là 
direction de sa conscience.- — Y aurait-il entre ce fait 
et celle de nos deux énignaes qui paraît le plus, impéné- 
trable quelque secrète analogie ? Nous le supjposons. 

Une hypothèse (des présomptions ne peuvent aboutir 
qu'à une hypothèse) est, nous le savons, inadmissible 
en histoire. Mais elle suffit du moins à, la vraisemblance 
littéraire; et pour un instant Ton nous permettra sans 
doute de substituer, à propos des relations de d'Andilly 
avec madame V de Sablé, une étude littéraire à nos re- 
cherches historiques. En cela d'ailleurs nous ne ferons 
que suivre l'exemple de l'écrivain ^ dont le talent vient 
de faire asseoir Port-Royal au fauteuil académique. Et 
puisque nous «ommes en veine d'imitation, pourquoi 
n'emprunteriôns-^nous pas à M. Sainte-Beuve jusqu'à la 
forme? N'a-t-il pas soumis les plus célèbres épisodes de 
la biographie des Arnauld à des combinaisons dramati- 
ques^? N'a-tril pas groupé toute cette famille, etd'An- 
dilly, lui-même, dans des scènes habilement" rappro- 
chées de celles d'Esther et de Polyeùcte ? La voie se 
trouvé donc, heureusenient pour nous, frayée par un 
maître. Nous l'y suivrons. Seulement pour ne pas .nous 
traîner .trop servilement sur ses pas, nous laisserons les 
siens chausser le cothurne tragique ; nous glisserons 
les nôtres derrière les talons rouges de Molière. L'ombre 
de Rançé en frémira sans doute ^ ; mais, à bien prendre 

1 L'amitié dont M. ^inte-Beuve nous honore nous laisse moins de liberté 
qu'aux indifférents, et nous interdit les épithètes dont tout autre userait en 
parlant de ses travaux.- 

2 PàrURoyal, 1. 1., p. 105-489., 

P L'ombre de M'"^ de Sablé nous apparaîtrait peut-êtfe aussi^ armée de 
cette lettre de d'Andilly que contient sa correspondante : — «9 février 1661. 
«r Si le plaisir que Ton prend d'entendre parler admirablement contre une 
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cependant, n'est-ce pas lui ménager une flatteuse rémi- 
niscence que de la mettre au régime des fictions ? 

c Chose qui est blasmable n'éstoit le plus innocent du monde, je dcvrois 
« estire dansie scrupule d*aToir yeu ce que tous ayez écrit sur Je sujet de 
la comédie ; puisque je doute fort que ceux qui Taiment le mieux y pren- 
« nent plus de plaisir que je n*en ay eu à entendre traiter ce sujet d'une 
« manière si délicate, si judicieuse et si forte toute ensemble, que les plus 
« opiniastresne sçauroient n'estre pas persuadez de la vérité de ce que vous 
« diUes. Aussi faut-il avouer que ce langage ne s'apprend que dans le grand 
« monde, et qu'il ne peut mesme s'y apprendre que par .des personnes qui 
t ont l'esprit fait comme vous l'avez.; ce que je n'ose spécifier plus çaVticu- 
« lièrement, de crainte que vous ne m'accusaâsiez de tous flatter, lorsque je 
« ne ferois que vous dire très sincèrement ce que je pense. Mais je ne puis 
« vous dissimuler que je croy que vous ne. pourriez ^ieux employer quel- 
c ques heures de vos journées, qu'à écrire des choses semblables, puisqu'il 
« seroit presqu'impossible qu'elles ne fissent impression çur les personnes 
• raisonnables; et qu'ainsi Dieu n'eust très agréable le bonheur que vous 
« leur procureriez en les détrompant des fausses opiniôtis que le relasche- 
« ment a introduitse, que la coutume a autorisées, et que l'exemple des 
c personnes les plus considérables fait que l'on n'ose contredire, à moins 
« que d'y cstre porté par cet amour de ïa vérité si rare dans un siècle 
« aussi con-ompu qu'est le noslre. » 

Contre les anathèmes de Rancé, de d'Andilly et de nif* de Sablé, nous 
nous armerons d'un heureux à-propos que nous fournit, sur Tartuffe même, 
Racine dans sa seconde Lettre à Nicole, 

c G'étoit chez une. personne qui, en ce temps-là, étoit fort de vos amis; 
« elle avoit eu beaucoup d'envie d'entendre lire le Tarïii/fe ; et Von ne 
« 8*o0osa point à sa curiosité: ou vous avoit dit que les Jésuites étoient 
« joués dans cette comédie; les-Jësuites au contraire «e flattoient qu'on en 
« vouloit aux Jansénistes. Mais ih n'importe: la compagnie étoit assemblée; 
« Molière alloit commenceri lorsqu'on vit arriver un homme fort échauffé, 
« qui dit tout bas à cette personne : Quoi, Madame, vous entendrez une 
« comédie le jour que le mystère de IHniquité s* accomplit, ce jour qu*oli 
c nous ôïe nos Mères! Cette raison parut convaincante : la compagnie fut 
« congédiée^ Molière s'en retourna. bien étonné dç l'empressement qu'on 
« avoit eu pour le faire venir, et de celui qu'on avoit pour le renvoyer.... 

Comme depuis lors le Jansénisme a fini par triompher^ et que depuis long- 
temps il ne court plus aucun danger, nous pourrons donc continuer avec 
Racine : « En effet. Messieurs, quand vous raisonnerez de la sorte, nous 
a n'aurons rien à répondre, il faudra se rendre : car de me demander, 
« comine vous faites, si je crois la comédie une chose sainte Pvi je la crois 
« propre à faire mourir le vieil homme?' je dirai que n»n. Mais je vous 
« dirai en même temps qu'il y a des choses qui nq sont pas saintes, et qui 
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. S VI. Elude sur le Tartuffe. 

M. Sainte-Beuve a choisi pour ses parallèles, comme 
cela se devait, les chef-d' œuvres de Racine et de Cor- 

< sont pourtant innocentes. Je tous demanderai n la cbasse, la musi^ei 
« le plaisir de faire des s^ots, et quelques autries plaisirs que yous ne tous 
t refusez pas à Tous-méme, sont fort propres à faire mourir le Tieil homme; 

< s^U faut renoncer à tout ce qui diTcrtit, s'il £iut pleurer à toute heure? 

• Hélas, oui, dira le mélancolique 1 Mais que dira le plaisant? il Toudra 
c qu!il lui soit permis de rire quelquefois^ quand oe ne teroit que d'un 

• Jésliite ; il vous prouvera, comme ont fait vos amis, que la raillerie es^ 
■ permise, que les Pères ont ri, que Dieu même a raillé. £t vous semble-t-ii 
« que les lettres Provinciales soient autre chose que des comédies ? Dites- 
c moi, Messieurs^ qu'est-ce qui se passe dans les comédies ? On y joue un 
i valet fourbe, un l^urgeois avare, un marquis extravagant, et tout ce 
c qu'il y a dans le monde de plus digne de risée; J'avoue que le Provincial 
« a mieux choisi :ses personnages : il les a dierchés dans les couvents et 
c dans la Sorbonne; il introduit sur la scène, tantôt des Jacobins, tantôt 

• des docteurs-et toujours des Jésuites. Combien de rôles leur fait-il jouer I 
<c Tantôt il amène un Jésuite bonhomme, tantôt un Jésuite mécbaut^ et ton* 
(C jours un Jésuite ridicule. Le monde en a ri pendant quelque temps, et le 
« plus austère Janséniste auroit cru trahir la v^té que de n'en pas rire. 

« Reconnaissez donc. Messieurs, que puisque] nos comédies ressemblem 
tt si fort aux vôtres ; il faut bien qu'elles ne. soient pas si criminelles que 
u vous le dites» PQ,ur les Pères, c'est k vous de nous les citer, c'est à vous, 
« ou à vos amis, de nou*^ convaincre par une foule de passages que l'Église 
cf nous interdit absolument ia comédie, en l'état qu'elle est : alors nous 
(( cesserons.d'y aller, et nous attendrons patiemment que le temps vienne 
« de mettre les Jésuites isur le théâtre; » (Deuxième lettre à Nicole, Œuvrer 
t. VI, p. 90.) 

« ....Et vous. autres, qui avei succédé à ces Pères, de quoi vous ètesi- 
« vous avisés de metlrc eu françois les comédies de Térence? Falloit-U 
K Interrompre vos saintes occupations pour devenir des tradubteurs' de 
« comédies ? Encore, si vous nous Ici. aviez données avte leurs grâces, le 
(( public vous seroit obligé de la peine que vous avez prise. Vous direz 
a peut-être que vous en avez retranché quelques libertés. Mais vous dites 
« aussi que le soin qu'on prend de couvrir les passions d'un voile d'hoiH 
« nêteté, ne sert qu'à les rendre plus dangereuses. Ahisi, vous voilà voua* 
« même» au rang des empoisonneurs. » (Première lettre à Nicole, (Xuvrts, 
t. VI, p. 19J. 

Que si Racine, quoique préoédemmeiit éièvt et dcpoit apologiste de Port* 
Royal, étoit suspaet d« partialité dans nue c%iu6 qui était aotut la aieiina 



neillç. Nous choisirons celui de Molière : le Tartuffô. 
Qu'on ne se récrie pas d'avance». .Qu'on n',en app'elle paç. 
avec surprise aux grapds noms de la Trappe et de Port- 
Royal. Il ne s'agit ici que de d'Andilly et de Rancé. 
Nous n' attribuerons à celui-ci que îe rôle de l'honnête 
Orgon, Rancê avait bien choisi pour le remplacer à la têtQ 
de SQn saint bercail cet épouvantable Dom Gervaise que 
Saint-Simon ^ démarqué K Si le saint réformateur, vers 

• • • 

que celle de Molière, nbus nous retrancherions derrière Nicole lui-même, à 
qui Radue s^adressût, et derrière Govûet^ lé plue juneéui^ de» Hof ra« 
phes de Paustère moraliste, qui écrit : a On assure que M. Nicole lut plu** 
k sieurs fols Térence avant que de s^appïiquer à la traduction [latine] des 
« Pnmiuiales, où l*0.n trouve en elfet le stylé et les délicatesses de ce 
« comique. » ( Vie de Nicole, part i, |). 80. ) Ce que l^école janséniste se 
permettait pour mieux ridiculiser ses ennemis, nous croyons pouyoir le faire 
pour rinstmctkm de nos lecteurs* 

i Nous noits gardenlns de louiUer ces pages des infamies que rapporte 
StinNSimon» t. it» p. Si-SS» sur I>* Gerrnse* Hais pour fairc^ comprendre 
UHit ce que Haneé apportait de ménagenents dans ses ruptures les mietix 
auCorisées, nous transcrirons le certifecat qu^il crut devoir délivrer à son 
sucdeaseur» qui avait été son persécuteur, après avoir acquis la certitude 
que cduirçi s*était couvert de erimes dont pluaîeurs devaient alors le ftdre 
monter sur k bûcher. 

Certificat de M* Pabbé de taTrappè en faveur de. Dom François Armand, 

F. Armand Jean, ancien abbé de la Tjrappe, reconncls et me crois obligé 
de déclarer dans les conjonctures présentes, que le R. P. Armand, mon suc- 
cesseur, ç*est conduit avec tant de bénédiction dans le gouvernement de 
cette communauté, que jamais la piété et la discipline n*y a été plus exacte ; 
que toutes les pratiques de pénitence et de régularité y ont été conservées 
avec tant de zèle et dVdeur, que tous ceux qui sont venus visiter la maison 
sur le bruit qui s^en étoit répandu de tous côtés, en ont reçu, toute Tédi" 
fication quHls .en avoient e^ré : ce qui n> pu être que Teffet- non seu- 
lement de rinstniction et de la parole^ mais de la prière, de raction et de 
Texemple. Je ne puis aussi me dispenser de témoigner que presque aussitôt 
qu*il s'est vu. en place, on a attaqué sa réputation et sa personne, qu^on 
a débité contre lui quantité de choses Jausses, et qui ne sont jamais tombées 
sous ma connaissance, quoique je fusse (oujoursprésent d^ns Je monastère. 
C'est ce que je certifie être véritable. 

J'ajoute au témoignage cUdessus que je ne saurois ne point parier d'une 
malignité outrée avec la^quelle on Ta traité. On ait de tous côlez qu'il ne 
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là fin de sa carrière^ s'était rendu ÏOrgon de cet odieux 
Tartùfife, n' avait-il pu être celui de quelque Tartuffe 
moins odieux, à son début? D'ailleurs ce n'est plus de 
l'histoire que nous faisons; c'est une hypothèse que nous 
avons demandé la permission de^ constriure en drame. 
Le drame construit, -s'il est iabsurde, il sera temps de le 
sifilei;, Et pour hâter cette justice, dans le cas où elle 
deviendrait nécessaire, nous nous garderons de calquer 
longueinent, scène à scène, l'immortelle comédie de 
Molière. Nous nous Contenterons, imitant encore en cela 
M. Sainte-Beuve, de comparer entre elles, les situations 
principales par où notre ^ujet semble toucher à ce chef- 
d'œuvre. 

m'aborde jamais que d*ane manière offen^ante^ qu'il se sert de termes et 
d'expressions dures, comme si son dessein étoit de me faire de la peine et 
de me chagriner, et que depuis'peu, dans une conversation de cette nature, 
je lui avois déclaré^que je ne pouvois plus le souffrir, et que je m'en aliois 
dans un autre monastère pour y trouver la paix.' J'affirme, devant Dieu, 
comme devant les hommes, qu'il n'j a rien dans'tout ce reproche qui ne 
soit faux, et la vérité est que toutes les fois qu'il m'est venu voir, il s'est 
mis à genoux devant moi .comme un novice devant son supérieur, et 
presque toujours, quelque instance que je lui* aie pu faire, il ne m'a pas 
été possible de le faire relever, et qu'en aucun de ses entretiens il ne lui 
est pas sorti un^ parole de la bouche qui n'ait été accompagnée d'uue 
charité» d'une honnêteté, d'une modération, ce n'est pas assez dire, il faut 
ajoute^r d'un respect qui ne convenoit ni à lui ni à moi.- Mon intention est 
que l'on prenne tout ce que je dis au pied de la lettre, n'y ayant 'rien, qui 
ne soit véritable [la fiction est un peu forte] dans toutes les circonstances. 
Fait à la Trappe, ce 17 Obtobre 1698. 

' F. Armand Jean, ancien abbé de la Trappe. 

Nous souscrivons à ce témoignage pour avoir été témoins oculaires de 
toutes ces choses, F. Jean B., prieur ; F. Oabriel ; F. Pieire ; F. Benoit. 
(Marsollier, Vie de Rancé, t. ii, p. 193, et Lettre de Le Nain de Tillem., 
p. 156.; 

Que si Rancé crut devoir de tels ménagements à un misérable qui par 
surprise s'était introduit dans sa communauté et dans sa confiance, peut-on 
s'étonner encore de tous ceux qu'il conserva jusqu'à la fin avec les Jansé- 
nbtes, entre les bras de qui il s'était d'abord jeté de lui-même avec tant 
d'abandon? 
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. ACTE PREMIER. 

La scène se passe tantôt sur les bords dé la Loire, 
daus la.splendidé habitation de Veretz, et tantôt près des 
rives de la Seîne, dans le faubourg Saint-Jacques, à 
Port-R6yal de Paris. Si depuis Molière les choses n'a- 
vaient pas bien changé, nous nous montrerions plus 
scrupuleux sur T unité de lieu. Mais nous croyons pou- 
voir donner quelque chose au progrès. M. Sainte-Beuve, 
qui y a contribué, nous servira encore d'excuse pour 
cette licence, la seule d'ailleurs que nous nous permet- 
trons désormais. * ." 

Ainsi que dans îa pièce de Molière, un fait s'est accom- 
pli avant le lever du rideau : 

Ah ! si vous aviez va comme j'en fis rencontre» 
Vous auriez pris pour lui ramitié que je montre. 
Chaque jour à Féglise il venoit, d'un air doux, 
Tout vis-à-vis de moise.mettre a deux genoux. 



Et; lorsque je spriois, il me devançait vile, 

Pour m^aller» à la porte, offrir de* feau béniteU^.. 

A Veretz un honïme était venu, non pas offrir,, mais 
demander. Peau bénite; il la demandait pour son fils 
mort, et mort, nous le verrons bientôt ^, parcequ'il 
Tavait écrasé sous sa volonté de fer. .Fabert seul le sa- 
vait. Outre Teau J)énite, comment lui refuser une larme ? 

Mais le père malheureux est en même temps ce so- 
litaire . ', 

Qui prêcha la retraite au milieu dé la cour 3/ . 

* Acl. 1, se. vr. 

2 Chap. iv; secU iv, art, ii. • . 

S Act. I, se. VI. / , 



et dont la parole, à plus forte raison, doit se faire* en- 
tendre fructueusement dans la solitude : 

Il enseigne à n'avoir aflèction tK>iir rien. 

Et ron- devient tout aati'e avec son entretien w , - 

Rancé a donc sollicité cet entretien qui s'offrait à lui, 
et il est devenu tout autre. Ce n'est plus ce jeune abbé 
qui entraîne toute une assemblée en faveur d'un Jésuite. 
— Lp rideau se lève. — On se trouve en présence de cette 
même assemblée. Tout le clergé y est réuni. Les Evêques 
y forment un groupe^ et derrière eux les Curés. D'autres 
groupes représentent les ordres monastiques, Bénédic- 
tins. Jésuites et Cistercieiis. Port-Royal seul est absent. 
Rancé, eu costume d'ermite, s'apprête à sortir pour le 
rejoindre. Un évêque s'avance, et lui dit : 

Monsiear Fabbé, d'où vient que vous sortez si vite ? 

l'ebmitb. . ^ 

C'est que je ne pois voir tout ce ménage-ci, 

Et que de me complaire on ne prend nul souci. • 

Oui, mon âme chez vous est mal édifiée ; 

Par toutes vos leçons elle esjt contrariée. 

On n'y respecte rien; tous ici parlent haut, 

Et c'est tout justement la cour du roi Pétaud. 

/la société de saint mnace» 

* 

' , t^ERMITE. 

Vous êtes, ma mie, une fille suivante 
Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente ; 
Vous vous mêliez sur tout de dire votre avis. 
MABiLLONr SB détachant du groupe des Bénédictins, 
Mais..... - 

* Act. I» »c. VI. , - * 
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L'BBBtlTE. 

Vous êtes un sot, en trois lettres, mon fils. .... 

- LA CONGRÉGATlOiir bt SilÀT-MÀÇB. 

je ereis....» ' . 

l'ermite, 

Mon Dieu t sa sœur, vons foites la discrète, 
Et toQs tt'y tonclles {ias, tant tous seiliMez doneetlft ; 
Mais il nW, eommé «m dit^ ]Hr« eaii q«e Feau qui dort, 
Et vous menés sons cbape un train que Je bais fort. 

* 

L'ÂÂGlENIfe OBSfiRTÀNGX Dt GITBAQX. 

Mon ils! 

L*ËRMITE. 

Ma nàère^ soit; mais, né vous en déplaise, 
Votre conduite en tout est tout à M mauvaise. 
Vëus devriez notts mettre nn bon exemple, auji^ jeux j 
Saint Bernard, notre père, en «soit bèancdvp mieux <• 

On voit d'ici se dérouler toute cette admiral)le scène 
d'exposition, chef-d'œuvre qtd ouvre le chef-d'œuvre. 

Une autre scëoe inconiparable du premier acte, celle 
de r indisposition d'Elmire et du traitement qu'y appli- 
que le pauvre homme, se trouVe indiquéç dans le porte- 
feuille de madame de- Sablé. D' Andiliy y donne d'abord 
la description de la retraite où il accomplit les austérités 
de ga pénitence. . ' ; ^ . 

(( 8 mai. Puisque vous .m'ordonnez de vous rendre 
« comte de mes occupations, ilj faut vous obéir..... Je 
« suis trop bien logé^ et n'ay pas peu de honte d'estre 
î4 si à mon aise pendant que d'autres qui vallent cent 
tt fois mieux que moy sont erraiis et vagabonds, et souf- 

• - ' -> 

1 Act. ij se. !• * 
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« frent ce que je mériterois de souffrir, beaucoup plus 
« tost qu'eux..... » 

Le paaTre.honâne ! . 

Il paraît d'ailleurs qu'Elmire avait été saignée trop 
copieusement : 

« 4 mars 1660.....^ On ne sçauroit estre dans vos sen- 
({ timens plus que j'y suis, touchant çqs saignées conti- 
(( riuelles qui ne sçauroient to point eniporter toutes les. 
« forces, et souvent mesnie la vie. Je sids revenu de cette 
« erreur il y a longtemps. Mais le mal est que les autres 
« n'en reviennent pas, et en pâtissent. .. Je ne parlé qile 
« trop souvent contre cette cruelle méthode ; car on ne 
« la changera pas pour cela ; et ce sera tout ce que je 
« pourray faire que de m'en exemter moy mesme, ainsi 
(( que je le prétens bien ; et me suis si bien trouvé de 
« l'avoir fait depuis quelques années, que je me. porte 
<t mieux que je nç faisois il y a vingt ans. » 

Le -pauTre homme ! 

Mais de quelle manière s'y prenait donc d'Andilly 

- ■ 

Pour réparer le sang qa^avoit perdu Madame * ? 

« M mai 1660. Laxréance que vous aviez que j' es tois 
« enrhumé, et la peine que cela medonnoit, me fit vous 
« faire un adieu si mélancolique qu'il m'est diverses fois 
(( depuis revenu sur le cœur. . . 

Le pauvre homme! 

Mais rien ne vous peut 

« mieux faire voir que je ne l'estois point du tout [ en- 
« rbuiîié], que ce qu'aussitpst que j'ay esté revenu icy, 

* Acl. i, se. ▼. 
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-(( ayant donny neuf heures de suite, je me suis trouvé 
« Jout de niesme que quand. j'en {Partis. Tant le dézeri a 
(c des vertus secrètes que l'on ne sçauroit assez estimer? 
« Est-il possible qu'après cela vous ne vous résolviez ja 
« mais d'y venir?... «Evidemment c'est dans cette lettre 
que Molière a trouvé ces quatre vers : . 

ËtTârtaffe? 

Pressé d'an sommeil agréable. 
Il passa dans sa chambre an sortir de la table ; 
• £t dans son lit bien chaud il se mit tout scyudaiin» ' 
Où sans trouble il dormit^ jusques au lendemain ^ 

Et puis comme les vraisemblances du langage §ont 
bien observées ! Quel usage habile de mots pieux, ployés 
à des relations mondaines. D'Andilly en devient poète: 

Tant le désert a des vertus secrètes ! 

Avec quelle onction ne pàrle-t-il pas ailleurs de sa 
confiance en Madame de Sablé : 

V 

« 8 mai. S'il y a quelque fôy qui soit au dessous de 
« cette foy humaine qui fait tant de. bruit 2, je vous as- 
« sure que je n'en ay pas mesme besoin à votre égard.» 

Tartuffe est un peu plus méfiant, maîs^ n'est-il point 
plagiaire lorsqu'il dit àElmire: 

Je ne me fîrai point à des propos si doux, 
Qu'un peu de vos faveurs, après quoi je soupire, * 
' Ne vienne m'assurer tout ce qu'ils m'ont pu dire, 
Erplatater dans mon âme une carùtantefoi 
Des charmantes bontés que vous avez pour moi ^ 

* Act I, se. V. • 

2 Cf. D. Gerberon, HisU du Janéén,^ t. tii, p. ilÔ ; Œuvres du doct. 
Arnduld, Hisi, du Formula ii« partie, t. ny, p. i60; t. xxi, préface, 
p. 91, etc. ; Hi$t. des PersécuUfp, 257, 269. 

5 Act. IV, 9C. V. . 
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^ le SI sept^a})re 1660 1 « Estrce là doac ce qui vous 
u glaçoit le cœur? E& vérité, vous estes une mauvaise 
a femuMR de m' avoir- l^t une si cruelle injustice... Que 
a ne donnerei&-je point pour vous pouvoir entr^;enir à 
tt loisir ? Mais ce ne sent pas seul^uent six lieues de 
« chemin qui nous séparent; c'est que vous ne pou- 
« vez jamais vous résoudre de le^ faire ; quôy que je 
(( sois très asseuTé que vous ave; ia bonté de le désirer ; 
« mais de ôe désir qui n'est ^m suffisant^ et point effi- 
« cace.'ïi — ^ Tartuffe janséniste n'aurait pas dit autre- 
ment: 

Mes prières n'ont pas le mérite quMl faut 
Pouravoir attiré cette grâce d'en haut * 



Mais nous anticipons sur les grandes scènes du troi- 
sième et du quatrième acte* — Nous n'en sommes qu'au 

second. 

1 

SECOND ACTE. 

Cet acte, on se le rappelle^ n'a p^$ tout à fait dans Mo- 
lière l'intérêt des autres. Tout s'y dispose pour mettre uni- 
quement en relief 1^ changement qui s'est accompli chez 
Orgon, décidé à rompre les anciens engagements qu'il a 
pris pour sa fille et à la jeter dans les bras de Tartuffe. — 
Chez nous, Rancé s'applique à romprç pour sa conscience 
tout engagement avec les docteurs ultramontains, afin de 
la mieux livrer au jTansénisme. Celui-ci a concenfré ses 
doctrines les plus libres dans le traité de Saint-Cyran qui 
porte pour titre Petrus Aurelius^-. Rome compte parmi 

■ 

* Act ni, 8C. ni. 

s Voir plasiiaut, p. 5, lu %, fi Mèm*' de Làncelof, t. i, p. 181, 265, S7i| ; 
Mém, de d^Andilly^ part ii, p. 124 ; Menu de Fontaine, t, i, p. 281 et 406 ; 
ProcU-verbaiix du clergé^ 1655-1657, p. 550, 664> 804, etc. 
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ses disciples les plus soumis le cardinal Baronius. Rancé, 
dans sa solitude, étudÎBv lès œuvrer du cardinal ultfa- 
motitain pour en faire le sacrifice à l'abbé ultragallican, 
et il rend Port-BLoyal dépositaire de ses intentions. Mal^ 
heureusement nous ne trouvons ici ni la douce résistance 
de Marianne pour jeter de l'intérêt sur la scène, ni la pé- 
tulante opposition de Dorine pour Tégayér. Celle-ci n'est 
point là pour arracher au Petrui la conscience timorée 
de Rancé par ce piquant dialogue : 

. DORINE, ' 

Il faut pour vous punir que cette affaire passe. 

\ ^ : • * ' ■ 

LÀ CONSGIENC& 

Ma pauvre fille I 

BOBINE. 
LA GDNSCIÊNCS. 

Si mes venu éditer. 

DORIHB. 

PoiHt Petrus est votre homme, et tous en tlterez. 

Là CONSCIENCE. 

Ttt sais qu'^à toi jadis je me suis confiée : ' 
Faistmoi..,.^.. 

DQRINE. ^ 

Non,. vous serez, ma foi^ pétrifiée^ l 

Nous rions contenterons donc de ciiter rapidement en 
.l'absence de Dorine, ne pouvant dialoguer joyeusem^it 
avec la théologie. "^ 

<i 10 juillet 1658. Je vous ai mandé quej'ayqis 

(< commencé par Pletrus] À[urelius] que je. lis avec une 

1 Aci. II, se ni» 
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(( extresme exactitade, et où je trouve des chozes et des 
n manières de les dire qui me ravissent. C'e^t l'employ 

« des heures du matin — 18 Juillet 1658: Je ne vous 

tt ments point quand je vous dis que je lis avec d'ex- 
tt tresmes plaisirs P[^/rii»] A[urelius] ; et constanment 
« la quantité de chozes que j'y trouve m^empeschè d'al- 
c( 1er fort vitte ; et il me semble que cest un chemin que 
« l'on ne peut faire sans.Varrester atouts les moments, 
c( et je vous avoue que je n'envisage nullement la Ion- 
« gueur de la carrière, mais seulement la beauté du 
a voiage c(uè j'ay entrepris, eit que je suis en pêne de le 
« bien faire et non pas de le finir. Asseurémient la vie 
f( ne peut estre ni odieux ni plus utilement emploiée. Je 
« sçâi siu" cela l'obligation que je vous ay. Mais comme 
« je ne vous fais plus de compliment, je n'en dirai pas 

« davantage —iO Juillet 1658. J'espère achever dans 

« peu P[etrus -4 [iire/i i«]. La suitte ne m'en plaist moins 
(( que les 4M)mmencements , et il me semble qu'il faut 
« avoir perdu le goust des bonnes chozes pour estre 
« d'un autre avis...... — r 20 aoust 1658. J'achèverai cette 

« semaine le P[etrus] A[urelius] dans ce sentiment 
« qu'il n'y a rien qui mérite tant d' estre leu, et dont l'u- 
« tilité soit si visible. Je suivrai de là le reste de mon 
« chemin, sans me mestre beaucoup en pêne quand j'ar- 
a riveray, dans l'assurance où je suis que je me trou- 
« verai au port au bout de la route que je vais faire, 
(I quelque longue qu'elle puisse estre. . . . — 24 aoust 1658. 

« J'ai Sithe\éP[etrus] A[ureliiis]i où je n'ai rien véu qui 
« ne m'ait confirmé dans l'opinion que je vous ay mandé 
dans le commencement que j'en avois. Je n'ay jamais 

■* • • • 

c( rien leu d'une plus grande utilité, et j'ai asseurement 
« bien de l'obligation, à ceux qui me l'ont indiqué. 
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a h février 1659. J*aî coipmegôé depuis quatre ou 
« cinq jours à lire Baronîùs. Je ûe prétends pas m'abau- 
(( donner tousjours à son sentiment sur touttes chozes. 
(c J*y aporterai les précautions nécessaires «îiiran^ Cadvis 
« que C on m' en adonné, /y vois desjà dés chôzes si peu , 
« establies et si 'mal fondée^ que je m'imagine qu'il 
« faudra le regarder de près dans celîe^ qui seront plus 
((importantes. Je fais estaf d'avancer tout autant que je 
(de pourai avant que de faire le.voiage que jevDus ai 
« mandé que. je de vois faire verâ Ip mois de.may ; et en 

(( ce temps-là j'aurai. bien des chozeç à .vous dire i-— 

(( 19 mars 1659. Je continue mon chemin sur mon plan 
« ordinaire, et je trouve tant de faussetés dans le. livre 
(( que j'ai présentement daiis les mains, et tant de mes- 
(( contes, que je m'aperçois qu'il ne le faut pas croire sur 
(( sa parolle, et particulièrement dans les chozes impor- 
« tantes. . . . >) ' . 

•s 

On ne voit point, dans les lettres de Rancé, qu'il ait 
poursuivi cette lecture ; et cependant nous n'y trouvons 
pas non plus les vers suivants, qui sans doute 6n auront 
été enlevés par Molière : , . ■ 

.••... J'ai là, Monsieur, une pesle chez moi , 
ÀVec qui, sans, péché, je ne saurais plus vivre. 
Je me sens hors d'état maintenant de poursuivre. 
Ses discours insolents m'ont mis Tesprlt en feu. 
Et je vais prendre Tair pour me rasseoir un peu ^.> 

ACTE TROISIÈME. 

La scène est d'abord à Veretz. Rahcé a reçu de Port- 
Royal des lettres tout empreintes d'un pieux recueille- 
ment et d'aspirations à la solitude. On croirait entendre 
dans le lointain : 

^ AcU II, se. Il, 

I. 13 
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Laurent, éeitez'ma baîre a?ec no dndj^e. 
Et priez qaè toujoubsje ciel vous ilhunine.*. . 

Rancé, plein dé bonne foi, prend tout h la lettre. Il 

répond : a 26 octaèfe i669 Vous jugés bien que 

« Paris ni le monde n- entre pas volontiers dans nos con- 
« yersations, si ce n'est pour déplorer la misère de ceux 
« qui s'imaginent que Ton ne peut pas s'en passer. Je 
« me convâiôcs touts les jours de ma vie, non seylement 
<c (jué Ton peut s*en esloîgner, mais qu'il est dangereux 
« de ne le pas faire ; et que l'on doibt infiniment à Dieu, 
« quand il lui plaist désabuzer les gens d'une illusion 
« aussi généralle que l'est celle qui nous fait vêoîr le 
« monde, comme quelque choze qui m^te nos attache- 
«ments. » En effet, n'y rencontre-t-on pas une foule 
d'objets 

..••• qu'on ne doit pas y voir. 
Par de pareils objets les âmes sont blessées, . 
Et cela fait venir de coupables pensées K 

Afin de s'y iHoustraire, Rwcé va s'enfermer dans son 
cabinet;, où pour occuper pieusement ses loisirs, on se le 
rappelle, d'Andilly lui a conseillé de traduire S. Basile : 

Certains devoirs pieux lé demandent là-haut, 
Et nous fexcûserons de nous quitter sitôt ^. 

' La' scène change. — Elle est à Port-Royal de Paris. 
Madame de SaWé est confinée dans l'appartement qu'elle 
s'y est fait construire. Comme d'habitude, elle se trouve 
nimchalarament étendue en plein jour sur son lit. Elle 

*.Acl. m, se. II. 

' Act lY, se. !• ' 
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sooge avec satisfaction que tout récemment» après un 
long silence, elle a foit effort pour répondre à d*Andilly, 
le plus empressé de ses correspondants. Tandis qu'elle 
se plonge ainsi dans la tiède atmosphère de son lit, et 
dans le repos de sa conscience,' la porte s'ouvre ; on lui 
remet la lettre suivante : 

a. 24 mar^ 166i()..]N'aufQfS-je doac^ jamais sceu de vos 
(( nouveUdB eM|s ua^ repcpB|re ^,\^si, extraordinaire que 
« celle qui vous a donné sujet de m!e«çiire? Kt &lloit41 
« pour 3^ous resveiîler upe visite que je devois si peu 
« attendre? J'ay.yiir^gt â)iâ m h v^n i la plume pour 
fi vous faire djBs reproches d'un tej silence; maisj'ay 
« voulu voir juçques où il pourroit aller ; et quand il 
« auroit tousjours duré, j'estois résolu de ne le point in- 
« terrompre. Voilà vous gronder tout dé bon, parceque 
« vous méritez que je vous gronde, et que je vous çtime. 
« A moins que cela, je m'aviserois si peu d'y penser 
« que je tieridrois au contraire à avantage que l'on 
(( m'oubliast pour tousjours, tant j'ay dans ma solitude 
«d'occupations utiles et agréables, sans avoir besoin 
« d'en chercher ailleurs, soit par le couimerce des let- 
« très ou par rien qui en approche. Je s,çay bien que- vous 
« me direz que je vous ay promis xie ne pas prendre garde 
a à vous en semblables choses, et je Tavoue. Mais cela 
« passe jusques à un trop grand excès dans. une aussi 
« grande arfiitié qu'est celle que Dieu m'a donnée pour 
« vous, et qui vous bbjige d'en avoir une pour moy qui 
« ne s'accorde pas avec une. si longue négligence. Car 
« n* auriez- vous. pas mesme besoin de me donner quel- 
« quefois sujet, en m'escrivant, de veus faire souvenir 
« d'exécuter les bonnes résolutions que Dieu vous a ins- 
« pirées par sa grâce, et de ne vous endormir pas, comme 
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« VOUS faîtes peut-estre^ dans les amusemens et les am- 
« barras des choses du siècle,, qu'une véritable veuve 
« doit mespriser pour ne pçnser qu'à acquérir le ciel par 
« ses bonnes œuvres 

' Et je vous fais serment que les bruits que je fais 
Des visites qaMci reçoivept tos attraits 
Ne sont pds envers yoos Teffet d^ancime haine. 
Mais plmdt d'nn tranqiort de lèle qui m^oitradne, 
£t d*an pur mouvement.... 

Je le prends bi<m ainsi. 
Et c^is qne mon saint tous donne ce sobcî^ ^ 

« Assez d'autres vous flattent et vous. flatteront. Et 

ce qui vous dira la vérité si un solitaire ne vous la dit ? et 
u un solitaire qui, vous aimant dans la veue de Dieu, 
« vous aimé possible plus que vous ne vous aimez vous- 
« mesme-, et vous aime asseurémerit beaucoup davantage 
« que nulle autre personne du monde ne vous aime.... » 

D'Andilly, après avoir été sevré longtemps de la cor- 
respondance de madame de Sablé, paraît s'en être lar- 
gement dédommagé par des visites; car, tandis que 
Rancè se morfond loin de Paris, dans la solitude et le 
silence, son instituteur a quitté la solitude pour Paris, et 
il écrit juste un mois après la lettre précédente : 

tt 25 avril 1660. Ne vous imaginez-vous point, après 
« m' avoir si bien entendu caqueter hier, que je ne prens 
« pas mal le cheimn des petites-maisons? Si cela est, 
<( vous estes fort attrapée, puisque je ne fus jamais si 
« sage. Car je vous déclaré que si j'avois pu parler quatre 
« fois plus viste, je l'aurois deu faire» ayant laissé tant de 
« choses à vous dire qu'il me semble que j'ay parlé trop 

* Acu m, se. III. 
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« lentement^ et suis revenu trois heures trop tost. Dites 
« donc au contraire que.s' il y a de la folie, elle doit estse 
« toute sur vo&tre compte, de fourrer ainey dans ma cer- 
« velle* de certaines gens devàijt lesquels on ne sçauroit 
(( s*empëscher de dire aussi librement d'abprçl tout ce 
« que Ton pense que si on* lès avoit veus toute sa vie. 
« Ce nouveau venu remplit' desjà tout mon .esprit, et entrç 
« si fort dans mon cœur que je pense estre dès mainte- 
« nant le meilleur de ses amfe ; quoy qu il né puisse pas 
« estré le meilleur des miens, puisque cette place est 
(( occupée par des personnes aùsquelles il ne luy appar- 
« tient pas de rien contester. Après ceftte bejle apologie, 
« opinerez-vous charitablement à me donner un bonnet 
«;vert? N'admirerezrvous pas plus. tost ma modération, 
<( et n'^apprendrez-vous pas par cet exemple à ne con- 
■(( . damner jamais légèrement vostre prochain ? » ^ 

Ce n'est pourtant pas devant tant de monde que l'on 
peut épancher ses secrets les plus intime^. Une douce eau- 
série tête à tète, dans la solitude, serait bien préférable ^ 
L'hiver est si rigoureux! l'appartement de madame .de 
Sablé est si chaud ! 

.Et sans, doute il est doux, 

Madame, de se voir seul à. seul avec vous 2. 

a 18 février [i^ôli] Fut;il jamais un tel' hyver? Et 
« où en seriez-vQus si vous n'aviez trouvé l'invention de 
ô rendre un^e grande chambre aussi chaude* que le sont 

, ' * * ' ' • • 

* Il estéTÎdeQt, par toute la correspondance de d'AndîMy, qu*i| désire en- 
traîner Madame de Sablé dans, le désert. JLà sans doute illui eût fait occuper 
un appartement semblable à ce logement si commode que, dès le début de 
sa retraite, il avait construit dans un des dortoirs abandonnés de Tabbaye 
de Port-Royail, pour lui et pour 'Madame de Saint- Ange. \ Mém. de la 
M. Angéliq.f 1. 1, p. 252 ; voir plus bas,. cAa/). vi, sect, n, art, 1.) 

2 Act. III, se. III. 
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« lefe plus petites ? — 11 me seitible que j'ày tant Se 
(c choses à vous dire !. . ., Ainsi vous ne devèî pas trouver 
« estrange que je souhaité que vous ne fussiez pas si 
« difficile à émouvcHr pour éloigner Pwris dé six lieues. 
« Je vQus asseure que nous eihployeriôns ftllt bien quel- 
xk ques heures-, et Je suis 1011 tr&inj)é si entre autres 
« choses nous ne nous rénebntribns dàiis lé mesme senr- 
<( tîment èur iiii certain sujet qui rie se peut écrire, et 
« en quoy je ne connois guères d'aiitrè personne que 
« vous que je voulusse prendre pour jtige, parceqiie je 
« suis persus^dé que vous àpproùvereàr comme une raison 
xa solide ce que presque tout le monde attrîbùértiit à trop 
({ de délicatesse [subtilité]. Je sçây qûe'cècy est un 
« énigme. Aussi rie vous lé proposay-jè que pour m'en- 
« gager à vous F expliquer la première fois qtie j'auray 
« r honneur de vous voir. ...» 

En attendant cette visite souhaitSe, tâéhonB de trouver 
dans les lettres de d'Andilly la tl-aductiôri de ce qu'il a 
voulu dire, —D'Andilly lui-même," feaiicé ne Fa que 

É 

trop appris à ses dépens ^ se pique d'être un grand 
traducteur. C'est là son faible. S'il a un sect^et, c'est par 
là qu'il s*éfchappel*â. En traduisant les autrëîs il pourra 
bien se traduire > et nous en éviter la peine. En effet, ses 
lettres à madame de Bablé sont entrelardées de tradûc- 
tions. Dès le 10 février 1661, huit jours avant de lui 
proposer son énigme j il lui écrivait ; . 

« Voicy une lettre dç S. Paulin que l'on m'a obligé dé 
« traduire pour une personne que je vous diray, et que 

4 m 

^ Rancé h^était pas le seul qui eût ressenti à ce sujet le contrecoup des 
pritenticms de Port-Royàl. Vo)r ce que dît Nicole de Dubois, membre 
de r Académie, française, et des entreprises de ce prétendant d t empire des 
traductions. (Nicole, Nouvelles Lettres, p. 172, 174» etc.; Goujet, Vie de 
Nicole, part, ii, p. 272.) 
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« je ne gçàurcfis ne vous pbipt donner, parc€({ue je ^;ay 
K que vous aimez ces choses-là,;.. » 

Comme madame de Sablé aime ces choses-là, d'An- 
dilly neles lui ménagepas. tantôt c'est une harangue Se 
Tacite, sur kqtiâlie il offre un dàel de plume à d' Ablan- 
court, mettant eii regard là traductîdU de celui-ci et la 
sienne. Tantôt c* est Bal2ac(ju'll défle de la même manière 
pour urietraduction de Tîté-Live. Mais ce dernier échan- 
tillon de ses prouéssési est accompagné d'un fragment de 
TertuUièQ^pQlirrint^réttrt^hm dUqûelil semble ne lutter 
âiyee perâome/YôiAî C6 fragment r 

« Passage de-Tertullien sur ce qu'il se mocqiiè de ceux 
« gui s attendent à une seconde pénitence. 

« Courage ddnci Pourquof en oe qp*i coucerne la par- 
ce &ite chasteté, estes-vmis di àttenâf à chaque pas que 
« voua faites ? Foorqudy , comme sï vous dai^aiez sur la 
« corde et oherchies à yous faire un ichemin à trafeirs 
a Tair par deà meutes incooanues, balaneez^-VQUs les mou- 
«vemens de vostre chair par le contrepoids devQôtre 
(i esprit? modérez-^yeus eeux de vostre âme par vostre 
ce foy, et retenez-yetis voft yeuil par la craiiïte At péeher ? 
Cl A&ez. comme vous pourrez, marcàez cconme yous.you^ 
« jdrez i yous, n'avez non pduà de sujet.d* appréhender, Que 
«si vous estiez sur la terre fermé; Car si rinfiitnité de 
« vostre chair, la dissipation de vostre esprit et Végare- 
i( ment de vos yeux vous détournent du droit cheniin, 
« Dieu est bon et tend les bras, non pas aux payons, 
« mais aux fidelles. Vous aurez recours à une seconde 
« pénitence, et ff MuHère que vous festin, vbua serez 
« chrestien comme auparavant. )> 
. Ceci est moins explicite, mais n' est peut-être pas wioins 
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« 

habile que la fameuse scène de déclaratif. Au lieu de 
manier le fichu d'Elmire, ilest plus prudent et plus dan- 
gereux à la fois, surtout si Elmire a été jadis trop décol- 
letée, de lui faire dire : , ' 

Qne de TertolDen roinrage est merreiliein I 
On traduit aujonrdliiii d*iui air miracoleox* 
Jamais, en tonte chose, on n^a vu si bien faire. 

D^ArâlLLY. -, 

Il est vrai. Mais parlons un peu de notre affaire ^. 

. Oi" madame de Sablé né veut pas' précisément qu'on 
lui en parle. Elle a peu goûté là traduction de Tertul- 
lien. Très probablement le roUge lui en. est monté au 
visage. Mais ' " 

Ce n*est point son liumeur de faire des éclats ; 

Une femme se rit de sottises pareilles. 

Et jamais du poblic n*eil tronble les oreilles '• 

Seulement elle en à. fait connaître sa manière de voir à 
d' Andilly, qui d'abord se trouve assez déconcerté. Mais 
bientôt celui-ci répond en homme qui se tire habilement 
d'un mauvais pas : . 

« Je m'avise que je vous dois responce touchant les 
« traductions; Celle dont le sujet m vous plaist pas, es- 
<( toit dix fois plus difficile à faire que l'autre. Et quant 
« à celle qui vous plaist, je .vous envoyé la traduction 
« que M. de Balzac en a faite, et qu'il propose comme un 
« original et un chef-d*oeuvre de traduction, afin que vous 
«jugiez si a' en est un, et s'il a fait parler ces consul» 
« romains avec une majesté digne de Rome, quoy qu'il 
« se soit donné une entière liberté, puisque M. Vallant 
« vous dira que jamais traduction nefùt moins.fidelle. » 

* Act III, se. m. 
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Ce Vallant, on le sait, était le médecin et l'intime de 
Madame de Sablé. La bibliothèque du roi possède ses 
portefeuilles. On ,y trouve plusieurs fragments du Tar- 
tuffe, alors dans sa primeur. On y trouve même Tun des 
trois, placets qui figurent à la tête de toutes les éditions 
du chef-d'œuvre de Molière, celui où le grand comique 
demande au roi une. faveur pour soîi médecin. L' obli- 
geance de Molière à l'égard de ce dernier était-elle gra- 
tuité? ou le grand homme s^acquittait-il ainsi,* en tête 
du Tartuffe, d'une dette' contractée envers la docte fa- 
culté à propos du Tartulfè même? Le médecin de Mada^ie 
de Sablé avait-il été discret pour son confrère? Etait-ce 
celiii-ci qui, en échange de ses confidences, lui commu- 
niquait les productions qui en résultaient^? — Ces points 
sont trop difiiciles à . éclaircir entre deux actes. — Le 
rideaijL se lève pour le quatrième. 

Ad JE QUATRIÈME. 

La scène se passe à Port-Royal de Paris. D' Andilly , pen- 
dant l'entr'acte, a obtenu de Madame de Sablé quelques 
visites dans le désert. Sans doute là il lui a mieux expli- 
qué son énigme, et il vient à" Paris^ à son tour, probable- 
ment pour en deviser encore. Mais.par un reste de bou- 

1 Ce n^aurait pas été la première fois.que les indiscrétions des médecins 
eussent figuré dans Thistoire d\i Jansénisme. (Voir Mém^, de Lancelot, U i, 
p.. 250.) — D^ailleurs les membres de la docte faculté devaient peu goûter en 
général les- principes de TécotedeSaint-Cyran, car celui-ci prétendait pour 
ce qui les concernait en particulier : aQuUl nefalloit pas qu^oneût d'attache 
«aux médecines, parcequ'il n'y a que Dieu qui rende no^ corps sains et ma- 
«lades.» (Ibid,,,U u, p. 321.) Voir dans tout le chapitre d'où est prise 
cette citation jusqu'où allait le mépris de Saint-Gyran en fait de médecine, 
et son fatalisme en matièi-e de santé. 

2 Ces allées et venues se faisaient d'ailleurs fort commodiément pour 
d'Ai^dilly, qui avait conservé son carrosse à Port-Royal-des-Ctamps. 
(Siém, d^ la Jkf. ' Angélitiue, U ii, p. 31.) 
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derie ou par un commencement de caprice, Madame de 
Sablé est à la campagne. Elle envoie à d' Andilly ce char- 
mant billet de quatre lignes : ' , 

« Si le goust de Paris vous reprend et que celuy de la 
« campagne me dure, souvenez-vous des visites que je 
« vous ay faites dans le désert, pour me les rendre dans mia 
« solitude. » / : 

D* Andilly répond : - . , . 

« Puisque j'ay tant aimé le dézert lorsque vous n'ai- 
« miez point encore, la campagne, comment pourrois-je 
« aimer Paris lorsque vous n'aimez plus la ville? Il faU- 
« droit estre bien aveugle f)our se rengager dans TaOec- 
« tion du siècle quand vous commencez d'en conçeyoir du 
« mespris, et bien malheureux pour n'estimer pas'plus que 
«jamais le bonheur de la solitude lorsqu'il me devient 
« commun avec vous. )> . 

Par un raffinement de coquçttérie, ou avec une inten- 
tion d'épreuve. Madame de Sablé, au lieu de répondre à 
ce galant billet par son retour, en renvoie un nouveau par 
ce q\x* elle nomme un petit messag^er: 

« 4 triai 1660. Appeliez- vous donc cela ûïi petit mes- 
« sager? Quant à moy je le nomme une grande femme, 

r 

« belle, jeune,' de fort belle: taille et de beaucoup d* es- 
te prit. Sur quoy je vous pourrûis dire une vérité touchant 
(t sa ressériiblaticé ; malà cela seroît trop galand, et vous 
« sçavez qu'il ne m'appartient pas de me mesler de ga- 
c( knterie. En vérité, je meurs de peur que vous ne r^ 
« veniez pas avant que je parte ; car croyez-vous donc que 
« je n'aye pas mille choses à vous dire ? Et vous les pujs- 
(( je dire tous les jours ? Je croy en deitieurer encore icy 
« dix ou douze ; et serpit-il bien possible que vous eus- 
(( siez à faire pour si longteno^ps à la campagne.? Quand 
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« cela sêroit, ne vous le perôùaclez paa, je vous prie ; 
« trompez-vous vous-même pour l'amour de moy, et je 
« vous promet», en r^eompeùse de ne vous tromper 
((jamais. » . 

Cela, c(Hnme an le voit, tourne fort au tendre, Aussi 

ELMIBB t0USS,e, 

Quoi ! vous voules «lier kiwi eettè yivmei 
Et d'ao MMir toot d'aberd éprâer la t^Déreasa ? 
On se tue à vous faire uii aveu des plus doux : ' 
Gependânt ce n'est pas encore asse;^ pour vous ^ ! 

Madame de Sablé- est fortenjent enrhumée. D' Andilly 
a des' repièdes souvèrâiQS pour les rhumes. C'est Paris 
qui les donne,; la solitude les guérit. Le remède qu'il 
offre lui, ce n'est pas le. jus de réglisse ; c'est la solitude. 

(( ^6 juillet 1661, En vérité c'est Une chose cruelle 
« que la fin d'un si grand rhume n'ait- esté que le com- 
<( mencemeiît d'un autre. QUe si Tair de cette solitude 
(( vous estoit aussi- propre qu'à moy, vous n'auriez qu'à 
« y venir ^aour sortir de cette pôine, puisque je n'y arrive 
« pas plustost que j'y recouvre la voix qiie Paris, di6«i 
« grâce, ne manque point de mé faire perdre ; et qu'ainsi 
tt je pe dois pas y ap{)réfaenâer les rhutnés 2. » 

• » ■ 

* Acl. iT, se. V. ^ '_■.•. 

2 Si ce n'était une prQfanation de rapprocher une farce joyeuse de la 
comédie par excellence, aux souvenirs de tartuffe nous pourrions mêler 
ceux de Lazarillë. — ^Maîs pourquoi pas ? le sac; de Scapin ne traîne-t-ïl point 
derrière le Misaùtbrope? — Donc nous supposerons que d'Andîlly nous 
renvoie à Lazarillë ; €t fioùs demanderons à LazariUe. — Lazarillë est cet 
excellent chevalier de Sévijjrnë, solitaire de Port-Royal, dont nous aurons 
plus lard occasion de parler longuement l\ écrit du désert à madame 
de Sablé : « Le commandement que vous me iàites. Madame, m'est si 
« avantageux que je h'ay garde de vous désobéir. Je suis persuadé que le 
« contentement de Tesprit a beaucoup contribué à me redonner la santé. 
t( Mais je Iç suis encore plus que c'est Dieu uniquement ({'ui en est l'auteur ; 
« car il ne peut rien fefuseir i|ux sainte <ttU habitent ce désert; et pour en 
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Vous toussez fort, Madame. | 

' '■ .... I 

Oui, Je suis au supplice, 

" .■ . ^ i 

. • TARTUFÇE. - • i 

Vous plait-il un morceau de ce jus dé régHsse? . 

ELUIRE. 

- ^ C'est un rhume obstiné, sans doute; et je vois bien 

¥- • • ^ . 

Que tousjes jus du monde ici ne feront rien. 

TARTUBFB. 

Gela certe est fâcheux. . . 

ELMIRE* , 

Oui, plus qu'on ne peut dire. - . 

■ « • 

. TARTUFFE. 

Enfin, votre scrupule est facile à détruire* • 
Vous êtes assurée ici d'uii pleiil secfet, 
s£t lé mai n'est jamais que dans l'éclat qu'on fait. . 
Le scandale du monde est ce qui fait l'offense ^ "'. 
Et ce n'est pas péclier que pécher en Silène^ ^. 

Elmire toussé plus fort. -^Ce que ne comporte point la 
scène, on ne le met pas ordinairement dans une lettre, à 
moins de recourir au chiffre effronté de Dom Gervaise 2. 
Et âanç doute le lecteur ne se^ montrera pas plus exigeant 

qu Orgon. Il ijie voudra pas 

• ... 

"" ■ ' ' - 

« revenir aux causes secondes, assurément Tair d'îcy esthon aux personnes 
« d'âge. Depuis que j'y suis, j'ay tousjours fa\t mes deux repas avec bon 
« appétit, et comme M. Vallantl'a profétisé, je chante tous les jours à Tofiice, 
« comme si je n'avois point eu mal à la poitrine. Voicy une lettre de la 
(( M. Agnès. Pour la mère abbesse, elle m'a prié de vous assurer de. ses 
« très humbles respects et qu'il n'y a rien qu'elle ne fist pour vous procurer 
(c quelque sbulagement.— Je ne manqueray jamais, Madame, d'avoir tout 
« le respect que je vous 'dois par tant de titres, quoy que je ne sois qu'un 
« vers de terre. » (Portefeuille de Vallant, paquet 8*, n* 2, pièce 21.) 

* Act. IV, se. V.' 

2 Mém^ de Saint-Simon, U iv, p. 30. 
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• Attendre jusqu'au bout' pour voîi* les choses sûres, 
Et ne se point fier aux simples conjectures K ' 

D'ailleurs, s'il y mettait de Tinsistance, nous le ren- 
verrions à Tallemant, qtiji écrivait ses Historiettes préci- 
sément à r époque où avait lieu la correspondance de 
Rancé et de d'Andilly [1657-1659]. On y lit^ : « M. d'An- 
a dilly perdit sa femme (ju'iï étoit encore vigoureux» 
« D'ailleurs c'est, le plus ardent et le plus brusque des 
'<( humains. Je vous laisse à penser s'il n' étoit pas incom- 
K modé.s. ... Je ne sais si c'est pour se consoler de son 
« veuvage, mais il alloit voir des femmes, et les baisoit 
(( et embrassoit charitablement un gros quart d'heure. 
« Je ne saurois comment appeler cela ; içais, si c'est dé- 
({ votion, c'est une dévotion qui aime fort les belles per- 
« sonnes ^, car je n'ai point ôiiï dire qu'il baisât comme 
« cela que celles qui sont jolies. Il querella une fois la 
« présidente Perrot, de ce qu'elle s' étoit retirée après 
« quelques baisers, et jura qu'il ne la traiteroit plus 
« ainsi, si elle ne prenoit cela comme elle le devoit. » . 

Gerte&j si Rancé était sous le tapis, il ne lui en fallait 
pas tant pour être convaincu. — Y était-il? — A coup 
sûr Elmire ne l'y avait pas introduit. Mais plusieurs per- 
sonnes qui en connaissaient le revers avaient pu le mettre 
dans leur confidence. —Et d'abord Tallemant, qui fut 
commensal de Retz jusqu'en -Italie *, bel esprit de l'hôtel 
Rambouillet à JParis 5, et voisin de campagne de Rancé 

* Acl. IV, se. VI.' 

2 T. II, p. 314. 

' ^ « Nous faisions la guerre au. bonhomme d^Andilly, qu'il a'voit plus 
« d'envie de sauver une âiqe qui étoit dans un beau corpç qu'une autre, t 
(Lettre de madame de Sévigné du 19 août 1676.) 

4 M. de Monmerqué» Notice sur Tallemant, U \î, Pt xit. 

(^. /Hit, p. XXII. 
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sur la Loii^ ^ ne se piquait pas de discrétion. La vie dis- 
sipée de celui-iei p^rès du cardinal de Retz^ à l'hôtel 
R^.ipbouillet ', à Veretz *, avant sa conversion, avait dû 
le rapprocher de TaUemapt, qui, après avoir partagé 
les plaisirs du jeune abbé, pouvait venir avec tant d'au- 
tres le railler de son changement K — Oans sa retraite 
aussi Rancé avait accueilli cet aibbè Leroi qui lui ra- 
contait des courses faites avec d'Andilly au printemps, 
la nuit, à huit. lieues de- Paris ^, et qui, sans le vouloir, 
avait pu éveiller les soupçons de son hôte. — Enfin, au 
moment où Leroi (quittait Rancé, celui-ci était appelé 
près du duc d'Orléans, dont il était aumônier ^ et qui 
voulut l'avoir. à âon cheyét de mort ^. Le duc d'Orléans, 
nous le savons, n'avait pas eu toujours sur d'Andilly To- 
piniop la plus favorable^; et si par la suite il l'avait poli- 
tiquement dissimulée, il n'en était pas de même de ceux 
qui l'environnaient ^^.j)' ailleurs 4in prince à l'agonie n'a 
plus à dissimuler ; et ses courtisans ont moins quç ja- 
mais intérêt à le faire. Rancé avait pu entendre bien des 
choses au chevet du mpribond^ et ces choses purent 
am^er dans seâ relations avec d'Andilly- la péripétie 
que. nous y avons signalée, et qui prépare le dénouement 
du cinquième acte. 

* M. de Monmerqu^^ Notice sur TaUemanf, U vi, p. xxv. 
ï Mém, de SmniSimon, t. m, p. 291. 
3 M. 4e,GliaCeaubri«pi^, Vie de Raneé,f, il. 
^ Marsolliér, Vie de Rancé, t. i, p. 21, 27, etc. 
*► /6irf., t. I, p. 54 et 57. 
• 8 Voir plus haut, p. 165. ' 

7 Procés'verbàux de VassiRmbUe du clergé de 1655, etc., p. 487, 496, 
580,633. ' . 

8 Marsollîér, Vie de Rancé, 1. 1, p. H ; D. Le Na«n,.îWrf., 1. 1, p, iO. 

9 Voir plus haut, p. S, ii, et daûs f Appendice, note C. 
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ACTE GiNQUIÈMË. 

Orgon détrompé, il lui reste deux inquiétudes; ceïle 
de là donation de ses biens à Tartuffe, et du dépôt qu'il 
lui a confié d'une cassette remplie de papiers compro- 
mettant». ' • . - 

Je vois ôia t^ate aui eboses qu'il mie dit. 

Et la do&àti/^fi m'embarrasse Te^rit K 

Rancé écrit quelque pi^rt^ j « Je vous confesse qu'une 
« des premièrie» choses qui xpe rendit suspecte la con- 
« duite de ces Messieurs [les Jansénistes] fut une ren- 
« contre qui se passa. J*avois résolu de me retirer du 
« monde, de quitter les bénéfices dont je jouissois de- 
« puis l'âge de dix ou onxe ans.. Je parlai de mon 
« dessein à un de mes amis F sans doute le P. de Mou- 

« chy?], qui me demanda si je' n'^vois paiâ pris conseil 

», ^ ' ' ' ■ 

« des Jansénistes sur un fait si important. Je lui dis que 
(( non; que je m'étois contenté de consulter les règles 
«de l'Eglise. Il me pressa de prendre leurs avis; et 
« comme je lui dis que cela n'étoit point nécessaire, il 
« me répliqua qu'il le feroit lui-même, et qu'il me di- 
« roit leur censée. Véritablement il jne surprît, lorsque 
« deux jours après il me vint trouver, et me proposa 
« comme un expédient admirable une ouverture â lâ- 
a quelle je ne m'attendoîs pas, qui étoit de ne me poiiait 
« défaire de tous mes bénéfiQe3 ; mais de lés garder pour 
iie$ï distrÙ)uér le revenu aux Jansénistes qui étoient 
« dans là persécution ^. Il est vi'ài que je ne pus goât^ 

• 

* Act. IV, $c. vni.^ 

\ lettre de te Nain de ^iUefn,^ p. €•. ^ 

8 L^édîteur jansMsic ^e la lettre dé Le Nmn ée 7ïl^èmof.t0î,ie 
récrie contre cette assertîiAi, En eflèt la écMtume et Mt^-^S/ynih d*Ar- 
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« ni comprendre que des gens qui vouloient passer pour 
«être entièrement détachez de toutes les. choses d'ici- 
« bas, fussent capables de faire parôître un sentiment 
« aussi intéressé que celui-là. » - 

Mai» j'ai quelque autre chose encor qui^m'iaquiète. 

Cette cassette-là me trouble entièrement; 

Pins que le reiste encore elle me désespère. 

* . • ' 

• GLÉANTE. ' ^ 

. Cette cassette est donc un importapt mystère ^ ? 

Hélas ! elle contient toutes lettres que dans la fer- 
veur de sa confiance, que dans l'embarras de -ses mé- 
fiances Rancé a écrites à tout, le parti janséniste. Celles 
qu'il a adressées à d' Andilly s' y, trouvent ^. Ces terribles 
lettres sont Tépée de Damoclès,*qui le menace jusque 
dans sa retraite; Au moyen de ces lettres on peut le 
mettre en contradiction avec lui-même,' le signaler à la 
cour comme un Janséniste déterminé, c'est à dire comme 
un conspirateur, , 

' Le gra^nd Arnauld écrit : « Il [l'abbé de Rancé] a té- 
ce moigné, par quelques lettres que l'on a encore, que 



nauld et de tout le parti étail noa de demander le revenu des bénéfices, 
mais les bénéfices, mêmes. (Œuvres d' Arnauld, t, i, p. 24, et plus bas 
chap, m, sect, i, art, 1 ; et V Appendice, note K.) 
* AcL T, se I.' « , ■ 

2 Ces lettres n'étaient pas seulement conservées ea original ; mais on en 
multipliait les copies pour quelques adeptes privilégiés. M. Sainte-Beuve 
se trouve en possession de copies semblables qui reproduisent quinze lettres 
de Rancé à mademoiselle la comtesse de Vertus ou à Hecquet, médecin de 
celle-ci. Ces lettres, toutes inédites, sont datées du iO novembre 1662, du 
28 octobre .1683, du 28 mars, du il octobre et du. 30 -novembre 1685, du 
4 avril, du 16 mai, du 27 septembre et du 30 décembre 1686, du 20 înai, 
du 29'iioùt 1687, du 22 avril 1688, di\ 28 mai ejt du 4 novembre 1692; 
enfin une de ces lettres est sans date. 
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« quoiqu'il crût qu ôndevoit signer par soumission, il 
« ne condamnoit pas ceux qui étoient d'un sentiment 
« contraire. Pourquoi donc. n*a-t-il dit que le premier, 
(( et qu'il a tu le second dans cette lettre au maréchsd de 
« Bellefonds ? On le voit assez^ et on vbudroit .bien ne le 
« pasvoir J^. )> 

Larrière, dans la vie d'Arnauld : « Si M. Amauld 
(( n'avoit consulté que ses intérêts et ceux de ses amis, il 
« aufoit puiorcer l'abbé de Rancé à s'expliquer avec plus 
(( de générosité, en mettant sous les yeux du public les 
« lettres, dans lesquelles on voyoit l'estime dont il étoit 
« rempli pour ces mêmes personnes dont il parôissoit 

tt rougir ^» 

Marcelj curé de Saint-Jacquet du Haut-Pas, écrit à 
Rancé lui-mê.me, le 2jS janvier 1695 : « Je ne traiterai 
plus avec vous., . Monsieur mon très cher Père, le cha- 
pitre de ces quatre lignes [sur la mort d'Arnauld] qui 
font tant de bruit..,.. J'espère qu'on n'y pensera; plus, 
et je le souhaite de tout mon cœur. Je vous en dis au- 
tant de la lettre à M. le maréchal de Bellefons, la- 
quelle on prit le parti de ne point relever ; et vous vous 
souviendrez bien que ce fut par ménagement pour tous, 
et pour l'œuvre de Dieu, qui est entre vos mains. Ce 
fut aussi ce qui me fit supprimer, de concert avec 
madame de Longueville...., celle que j'avois reçue de 
vous quinze jours auparavant, sur le même sujet, mais 

d'un style et d'un ton différent ^n 

Enfin lé comte de Charmel, l'un des meilleurs amis de 
l'abbé de la Trappe, lui avait écrit le 1" janvier 1696 : 

1 Œuvreê dudoct. Âmauld, t. n, p. 123, lett. cccxt?ii, da9 janv. 1682. 

2 Larrière, Ft^ tP Amauld, t. ii,.p. «2. 
^ Lettre de ù Nain de TiUem,, p, i^9. 

• I. 14 
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« Vous savez, mon révérend Père* que la pluspart de 
« ceux qui sont offensés méritent que vous les ménagiez ; 
« car c'est ce qu'il y. a de plus saint dans l'Eglise, ^t qui 
« conserve plus de respècf pour vous et pour votre œu- 
5< vre. Ils, sont fort surpris du peu de justice que vous 
« rendez à M. Amauld, malgré celle 'qu'il vous a toujours 
« rendue et dans ses discours et da9S ses livres ', et vous 
« me permettrez de vous dire sincèreuient que votre 
« sentiment est condanné de tout le monde. On l'attri- 
« bue à la politique. Ce qu'il y a de fâcheux, c'est que 
« le remède est difficile ; car, scripta manent ^. » 

Eh I sans doute les .écrits restent, et il ne se trouve 
pas toujours à' point nommé un exempt chargé de faire 
respecter le cooitenu des cassettes, et qui puisse dire à 
Rwcé: 

. Remettez-vous, Monsieur^ d'ane alarme' si chaude; 
Nous Tivons sous un prince ennemi de la fraude, 
Unitrinoe dont les yeux se font jour dans les cœurs. 
Et que ne peut tromper tout l\nrt des imposteurs '. 

Les perplexités d'Orgon ne durent que quelques ins- 
tants : celles de Rancé se prolongent jusqu'à sa mort^ 



w^umam 



/Et maintenant que le rideau est tombé, revenons à 
l'histoire. — Celle-ci admet-elle, dans toutes ses données, 
le parallèle que s'est permis notre fantaisie entre l'un 
des héros de Port-Royal et l'un dés personnages de Mo- 

* V(rfr en eflfet V Apologie pour lei Catholiques, t. xiv, p. 281-880, où le 
grand Arnauld^fàit en même temps celle de Rancé etj chose étrange, 
celle des Jésuites. 

2 Lettre de Le Nain de Tiltem., p. .125. 

^ Acl." V, se. Tir. 
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lîèrè? — Hâtôns-nous de le dire, elle ne l'admet qu'en 
partie. — Quelque exactes que soient^ nos citations, elle^ 
ne peuvent être complètes. Quelqqe formel que soit Tal- 
lemant, on peut en appeler d'un satirique. — Les lettres 
que nous avons laissé do^ir dans le portefeuille Ae ma^ 
dame de. Sablé ne sauraient, pour la plupart, venir d'un 
hypocrite ; et le dévot Si gaillard dont parle Deô Réaux 
avait soixante-dix ans au momBnt où écrivait ce cynique. 
— Le correspondant dé madame de Sablé lui dit bien 
[26 janvier 1660] : « Ma santé est telle que Je ne eçauroîs 
« comprendre de quèUe sorte cela peut estre. Il faut que 
« je fasse réflexion pour m'aviser que j'ay plus de trente- 
« cinq anff, quoyqu'il.se soit passé un pareil nombre 
« d'années depuis que j'estois à cet âge. >> Pure vanterie 
de vieillard,— Et puis d'ailleurs m'adame de Sablé, quoi- 
qu'elle dérobé jusqu'à six ans à son extrait de baptême ?, 
n'en touche pas moins^à la cinquantaine \ Tallemant, ri 
est vrai , la peint dans son langage , qui peut être véri- 
dique sàus être choisi, comme une grosse dondoîi fort 
bien portante'^. Mais il ajqute que, si elle' est toujours au 
lit, « elle y est faite c^mine quatre œufs, et que le lit est * 
« propre comriie la dame. » D'Andilly avait été d'Une 
cour trop bien informée, et. dans Port-Royal il apparte- 
nait par Sacy, son neveu, à une famille trop biblique*, 
pour ignorer que madame de Sablé n'était pas une Su- 
sanne ;. et d'ailleurs, d'après ce que dit Tallemant du lit 
de cette dame, il paraît que ses amis, même septuagénai- 
res, tfayaient jamais eu de chance pour la voir au bain; 

ê 

1 Historiettes, U n, p. 325, 

2 /Mrf,, t. H, p. 320, n, !• '. 

« Ibi4;'l> iif p. 323. • '. 

* Tout le monde sait que la Bible de Port-Royal a eu Sacy pour traducteur. 
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Cette circonstance seule ne serait-elle pas assez atté- 
nuahte pour transformer en acquittement le verdict de 
l'histoire ? -— Oui, certes, ?i notre avis. , — Mais le verdict 
prononcé, nous ne pensons pa§ qu'aucun juré voulût 
prendre d'AndîUy pour directeur de sa conscience, sur- 
tout si ce juré contrit prpjetait de.se retirer à la Trappe. 
Cette ^conclusion est la seule que nous voulons tirer 
de notre drame, Jointe à T explication que ce drame 
suggère également de Tembarras de Rancé vis-à-vi»du 

• • • • • * - - 

parti janséniste, elle contient, selon nous, la clef dé cette 
double énigme que nous avions à cœiir de résoudre.. . 

Et maintenant la vie de Rancér converti se révèle à 
nous sans lacune et sans obscurité. — Les trois années 
qui seules en offraient s] écoulent tout entièpes sous la 
direction immédiate de Port-Royal, dont TinterprètQ est 
un vieillard, léger, caqueteur (il le dit lui-même) , et de 
plus assez galant (sa correspondance prouve au moins 
cela)* Rancé finit par s'en apercevoir, et d'Andilly, qui 
s*est vu frustré de l'éducation de Louas XIV, qui est sur 
le point de perdre la direction de Fabert, perd en atten- 
dant la confiance du célèbre Réformateur de la Trappie. 
— Aux mécomptes que lui ont ménagés Mazarîns et Péré- 
fixe, le P. Adam et les Jésuites, il faut en ajouter un 
nouveau que Ijii valent ses propres imprudences et très 
probîii)lement celles de madame de Sablé, 

* * ■ • 

ARTICLE m. 

\ ■ - " 

ff 

tfAndilly exilé de ta solitude. 

Cependant la dictature de d'Andilly à Port-Royal n'a 
pas encore reçu tous ses échecs. Le plus cruel de tous, 
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celui qui la termine, est sur le point de l'atteindre [1664], 
Péréfixe, ce rival heureux de Robert à la cour, est de- 
venu soïi rival. jusque dans sa retraite. Péréfixe. est ar- 
chevêque de Paris. (Où ne conduit pas l'éducation d'un 
prince?) A^peine investi de sa nouvelle dignité ^ il entre- 
prend de soustraire les deux Port-Royal à Tinfluence dii 
Jansénisme et de la famille Arnauld *. Le jeudi 10 juil- 
let. 1664 la fille de d'Andilly, Angélique dé Saint-Jeàn, 
adresse de Port-Royal de Paris, où elle réside, à Port- 
Royal des Champs, où vivait son père, fcette lettre alar- 
mante : « L'heure du combat est si proche' que ne pou- 
« vaut sçavoîr si nous en sortirons en vie, nous vous 
« conjurons de nous vouloir donner la consolation de 
(( vous voir avant notre mort. -»- Je ne crois pas qu'il y 
(( ait d'hyperbole à donner ce nom au traitement dont on 
(( nous menace, et je jfuis assurer au contraire que la mort 
« nous paroltroit une grâce et une grande délivrance si 
« on nous y condamnoit plutôt qu'à tout ce qu'on nous 
«prépare. Nous aurions la consolation d'aller paroître 
« devant un juge dont an peut espérer la miséricorde, 
«quelque misérable qu'on puisse être et quelques en- 



1 Péréfixe, nommé le 30 juillet 1662, ne reçut ses bulles que le 
24 mars 1664. (GalU ChrisU, t. vu, col. 181.} — Cf. (Muvres du docU Ar» 
nauld, HisU duFormuLy part. u% t. Ixv, p. 160; Bist, desPersécutt p. 206.) 

2 Voir YHîsU des PersécuU, p. 206-310. 

' Un mois avant cette lettre, le 10 juin, là M. Angélique de Saint-Jean 
avait engagé un premier combat cpntre l'autorité de son archevêque, 
Hardoiiin de Péréfixe; et déjà. à la suite de cet essai de ses forces elle 
s*écriait : « Nous nous sommes veues presqu^à la veille de' notre mort. » 
{HUt, des Persccut, p. 237.) Après avoir survécu une première fois à ses 
terreurs, Angélique aurait pu, ce' nous semble, parailre un peu moins 
alarmée. l\ est vrai que les lettres de d^AinlilIy n''éluient' point propres à 
rassurer sa fille. II lui avait répondu le 18 juin : n Nous no uous reverron^ 
peut-être jamais en cette vie* •» (MtU» p. 253. J 
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« namis qu'on puisse avoir, pourvu qu'on ait la vérité 
(( pour, amie, et quelle prenne notre défense; ce que 
a nous espérerions plus que jamais en cette précieuse 
« occasion, où ràmouf que nous lui portons. nous attire 
« la haine du monde. C'est donc fait de nous, si pieu 
(( laisse agir les hommes, comme ils ont la volonté et la 
« résolution de faire. Celui qui a été choisi pour ministre 
«de Texécution de T arrêt de Dieu [l'archevêque] doit 
« venir samedi in timoré et tremore magnitudinis 'bra-^ 
« chiièui. On en tremble déjà. par avance. Mais grâces à 
« Dieu on n'en est pas ébranlé, et on a le cœur aussi 
« ferme que le doit être celui d'un chrétien, qui ne craint 
« que le péché et Tétang de feu et de soufre, où seront 
« précipités les timides et tous ceux qui aiment ou qui. 
« font le mensonge, pour quelque considération que ce 
(c soit. — Toutes sortes de raisons rendent votre présence 
« absolument nécessaire dans cette reijcontre, et je suis 
a députée : ppus vous supplier très humblement de ne 
« nous la pas refuser pour samedi [12 juillet], de bon 
« matin. ' » •. 

Mais rinteryention de l'évêque de Meaùx, prédéces- ; 
seur de Bo^suet ^\ suspendît l'orage annoncé pour le 



î Leclerc, Vie édif. de P. B., t J, p. 814« 

2 Bossuet lui-mêmei alors simple abbé^essaji^a, mais vainement, de s'in« 

terposer dans les affaires de Port-RoyaL < M. de Paris, écrit la M. ^ng^ique 

«de Sainte-Thérèse Amauld d'Andilly [septembre 1664], nous dit, à 

« la M. Agnès et à moi : Je vous prie, voyez M. Tabbé Bossuet ; c^est un 

« homme sçavant, et le plus doux du monde. \\ est comme il vous faut, car 

t il n^est d'aucun parti. La mère [Agnès] répondit : Monseigneur, nous 

« écouterons qui il vous plaira, mais nous ne pouvons avoir confiance à 

une personne que nous ne connaissons point. •• M . Tabbé Bossuet vint 

nous voir ce même jour. C'est assurément une persontie savante, qui ne 

'emporte point ; mais il est néanmoins plus embarrassant qu'un autre ; 

car il semble qu'il veulle surprendre les personnes. Il nous fit beaucoup 
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12 juillet ^ — Cinq semaines après^ seulement [26 août 
166Â] un grand bruit de carrosses et d'homnoiea d'arnies 
se, fit entendre autour de Port-Koyâl dé Paris ^. Lelieu- 
tenant civil, le chevalier du guet» le prévôt de Tlsle, 
qitatre 0(Hnmis8aire& en robe» vingt exempts et quatre^ 
vingtâ archers^ envahissaient les cours intérieures, se 
saîâissaîent des porte;», et posaient des corps de garde & 
toutes les avenues; Alors, des durosses on vit descendre 
douze eccléi^iàstiques (quels apôtres I s'écrie l'un des 
historiens jansénistes de cette 9cëne ^), et, après eux, 
Hardouin de Péréfixe en costume archiépiscopal, précéda 
de la^croix;\ Un vieillard se tenait debout sur le seuil 
de .rÉglise, se redressant dans sa haute taille^ sous ses 
cheveux blancs. Il n'avait. pas revu Péréiixe depuis le 
jour où il âv^t laissé celui-ci triomphant à la cour ^. Les 
deux rivaux se mesurèrent des yeux, et se reconnurent* 

K de TÎsiteSj et de très grands discours dont il m^est impossible de me 
t ressouTenir, parceque rien de ôe qa*il nous dit ne fit impression mir 
• mon esprit, qiioii|u*il m*emi>arf assAt asseï sourent. Mais comme je m'en 
« défiois» j'étois toujours sur mes gardes avec lui. » (Actes, lettrée^ relaU, 
1 1, n<* k, p. 32. ^^ Cf* p. 38, 42, 60.) Pert-Royal ne savait pas encore ce 
que valait Bossuet. Plus tard « M. de Sacy n*a plus osé écrire contre M. de 
« Jurieu, depuis qaUl a vu M. d& Meaux aux inains avec lui, ne voulant pai 
t donner d^ombrage à ce prélat, ». (Racine, Fra^men^s surP^R,; OEuvreSf 
U Yi, p. 295.) 

1 D. GMBMncet, HisU de P, R», t. iv, p. 375 ; Hi$t. des PerséeuU^ p. 276» 
Cet évèque éjait le frère de la M. abbesse de Port-Royal, Magdeleine de 
Sainte-Agnès de Ligny. 

^ 2 HisU des PersécuUj p. 300 } Mém* ded'AndiUff, part, ii, p« 149.; Mém» 
de Dif Fossé,. ^. 245; D. Gléraçncet, Hisi, de P. R,, t. iv, p. 444 ; D. Ger- 
- beron, HisU dudanséû,,^ m, p. 127, ctc« . 

3 D'Andilly, Mém,^ part, ii, p. 150; Racine, HisU de P. R., p. 312; 
HisU des PersécuU, p.. 301, et Du Fossé, Mém*, p. 240, poricnl le nombre 
des archers à deux cents. 

4 D. Glémencet, Haf. d^ P, /{.^ t. IV, p. 447. 
^' HisU des PersécuU^ ip. ^m. 

^ Mim* de d^Andilly^ parU ii, p. 150. 
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Ils se retrouvaient stU* un dernier champ de bataille. 
D' Andilly marcha droit à Péréfiice ^ : « Je suis bien mal- 
« heureux, Monsieur, lui dit-il, d'-avoir vébu jusqu'à, 
«^soixantèet seize ans pour voir ce que je vois au- 

• 

<( jôurd'hui 1 » L'archevêque paraissait hésitant et sur- 
pris ^. <( Il y a là , continuait le vieillard en désirant 
a le cloître, il y a là ma sœur et trois de mes filles; que 
a du moins je puisse leâ recueillir chez moi à Pomponne.» 
— « Cela ne se peut, lui dit le prélat, la résolution est 
c( prise ^, » — Et tout le cortège entra dans le sanctuaire. 
Bientôt, sur un ordre de F archevêque, les. portes inté- 
rieures s'ouvrirent, et d' Andilly resta seul prosterné de- 
vant l'autel ^ • 

Il se releva au moment où, par la porte béante, il vit 
apporter une religieuse infirme, autour de laquelle les 
autres se pressaient avec respect ^ C'était sa soeur, 
la Mère Agnès. Trois attaques d'apoplexie l'avaient déjà 
atteinte ^, et l'une des religieuses disait en pleurant à 
l'archevêque: « Monseigneur, notre chère mère en 
« mourra ; nous ne la reverrons plus. » Le prélat répon- 
dit : ' « Elle en reviendra. » La sœur répliqua en redou- 
blant de larmes : « Du moins promettez-nous dé .nous 
« rendre son corps \ » Dans ce moment d' Andilly s'ap- 
procha de sa sœur pour lui dire adieu. <^' Mon frère, lui 

1 HisU des Persécut,, p. 301, et Du Fossé, Menu, p. 246,^ disent qtic 
«r Andilly se jeta «ux genoux de Péréfixe. Mais lui-même n*en dit rien dans 
•ses Mémoires. 

* Mém. de d^ Andilly^ parU n, p. 151, ' 

^ Hiat, des Persécut,, p. 301* 

4 Mém, de d'Andiily, part, ii, p. 151. 

5 HisU des Persécut,', p. 303. 

6 Mém,de la M, Angélique, t m, p. 519 ; Raciae,'//M^ de R fl., p. S'j 4 ; . 
flist. des PersécuU, p. 302. 

•? iUat, des Persécut,, p. 325, 
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« murmura tout bas l'énergique valétudinaire, il semble 
t( que comme Caïphe a dit autrefois qu'il étoit nécessaire 
« qu'un homme niourût, afin que toute la nation ne pérît 
((«pas, on puisse dire aussi aujourd'hui qu'il est presque 
(( nécessaire qu'une maison soit détruite pour la vérité, 
(( afin que toutes les autres n'en perdept pas la connois- 
« sance '. » Son frère. 1^ suivit jusques au carrosse qui 
devait l'arracher à sa douce retraite. Il aida à l'y placer ^. 
Lorsqu'on fut parvenu à l'y asseoir, là sainte fille, en 
attendant ses compagnes d'exil et de captivité, $ans 
autre émotion; ouvrit son livre d'heures, et se mit à ré- 
citer son ofiice ^. • . . 

Cependant onze autres victimes étaient désignées, et. 
parmi elles les trois filles de d'Andilly *, et soiî ancienne 
amiCf madame de Saint- Ange ^. Lorsque celui-ci rentra 
dans l'église, trois religieuses se détachèrent de leurs 
compagnes, et vinrent se précipiter tour -à tour aux pieds 
du vieillard, im'ploï:ant sa bénédiction : c'étaient ses 
filles. Il la leur donna, les releva, et les conduisit devant 
l'autel : « Deux fois déjà, cUt-il en élevant la voix, je vous 

^'HUt, deà perêéeuti^ p. 803. . ' 

2 « L*on mit dans le carrosse notre chère mère Agnès avec presque aulaut 
« de peine qu*on auroit fait un corps mort, étant infirme et âgée de 
« soixante-onze ans. Mon père et mon ftèrede Luzanci aidèrent eux-mêmes 
c à Vj mettre. » Relations de la M* Angélique de Sfûnte-Thérèse Arnauid 
d'Aodrlly, Acte», Lettres^ ReiaUf 1. 1, n» 4i P« 29. 

4 iH<(», p. S46. 

» Hist. de'$ PerUeuU^ p. It99 et 302; Mém, de Laneeht, t. r, p. 325; 
Acte»,. Lettres, Relat.^ n» 4, p. «, 15, etc. — Madame de Saint-Ange, après 
avoir o<^tiipé un appartement à Port-Royal-des-Champs (voir plus haut, 
p. 197, n. i)^ prit Thabit religieux le 8 juin 1657. (Leclerc, Vies édif. de 
K R.,U II, p. ^10.) G*était à cette époque même que madame de Sablé se 
faisait construire un logement à Port^RoyaU [Lett, de la M, Angéliq,, t ii, 
p. 500 ; cf. p. 501.) ^ 
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« les .ai consacrées, ô mon Dieu 5 une fois pour viêtir le 
« saint habit, une autre fois pour les y lier par un vœu, 
(ç Aujourd'hui je vous les offre pour la persécution *. » 
Puis il fendit la foule des archers et du peuple gui, malgré 
les archers, commençait & ^* amasser^, «t conduisit lui- 
même ses filles près de leur tante; avec madàiïie de 
Saint- Ange, en leur disant à toutes un dernier adieu ^« 
Bientôt il eut perdu de vue le dernier carrossé. 

Ainsi le Jansénisme de d' Andilly l'avait écarté du roi ; 
ses antipathies lui avaient coûté Fabert ; ses amitiés sans 
doute lui avaient fait perdre Rancé. — Et voici que les m^ 
ciens artisans d'une première série de disgrâces en rou- 
vrent pour lui une seconde, aussi cruelle qu'inattendue ; 
et soudain il voit se dresser devant ses yeux une rivalité 
qu'il croyait satisfaite, et qui vient lui arracher, non plus 
lé roi, mais jusques à ses propres enfants ! 

On dit que dans sa douleur il voulut en appeler à 
l'émeute. H protesta du coptraire : a Ceiix qui W ont 
« rendu de mauvais offices auprès du roy *, écrit-il à 
(( madame de Sablé le 8 octobre 166A, en disant à sa 
(( Majesté que j'avois voulu émouvoir ïe peuple le jour 
«que monsieur l'archeves^ue de Paris fit sortir- douze 
« religieuses de Port-Royal , renouvellent maintenant 
« cette calomnie. Pour la rendre croyable, ils supposent 
(tqtte j'ay dit ces propres paroles lorsqu'on enleva ma 

- . - ... « 

1 HisU des PersécuU, p. 303 ; Actes, Lettres, Relai',, u i, n» â* p. 153, 
et n^ 5, p. 3. " / . • 

2 a ••• £a effet il Tint bien cinq mille personnes... n (Relation de la capU- 
Tité delà M. Angélique de Saint-Jean, Actes, Letirts» iklat*, U i, n« 5, p^-îd*) 

& Menu de d'AndiUy§ part n, p. i51t 

4 « M. Tarchevêque.*. eut la bonté de dire au roi qae lé jour qu'il avdt 
(( fait sortir ces douze religieuses, j^avois tooIu excitev iiiie sédition. » 
(Ibid., p. 152. — Cr. Racine, Hi»^ deP, il, p. 328.} 
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i( scèur et mes filles : Vous tstes Chrestiem, Messieurs, 
« rvB Mrez-vous point touchez de compassion de cette ex- 
(( trêrne violence?.... II. n'y eut jamais rien au monde de 
« plus faux ; et il rfy a im seul de ceçx qui m'accusent 
(( si hardiment ^en mon absence^ que je ne fisse rougir si 
« je le voyois en face ^ » Mais il àe lui était plus donné 
de voir ses ennemis- en face. Leurs accusations étaient 
venues l'atteindre jusque dans le désert; et le 2 sep- 
tembre 1664 une lettre de caichét l'avait relégué à Pom- 
ponne K -^ Nous y Tetrouverons. plus tard le dictateur 
rendu à sa bêche, oubliant ses grandeurs et ses revers 
au sein du jardinage ^. 

1 n parsàt cependant que d^Andilly, sans viser à Fëmeute, îlsait à Té- 
motion, et que tout en bénissant tes filles il atait en .le loisif de remarquer 
l^attèndiissesient oièiiie des ûAn» ; car if dit dam ses Mémair€9,i^ti. iu 
p. 151 : « Cette action tira les ]arme& des yeux de plusieurs assistants et inâme 
a de quelques-uns de ces exemts, qui ne purent, sans être touchés^ voir 
« entr'atitrfii ehtees si pleines dé compa^on.troH de ces rdigieuses se 
« jeter à genoux, devant m<H, pour ne demander une bénédictiQit« parceque 
« c'étûient mes filles. » 

3 Mhu de éPAndiUfff part, ii, p. 153. — Cette expression de dictateur 
qiioiqned*Àbâifij remploie en parlant de lui^neme (^m./part4 tt^ p. 63}, 
a besoin de quelque explication, appliquée comme nous le faisons à Tio- 
fluence qu^il exerça sur Port-Royal entre Saint-Cyran et le docteur Ar« 
naiild. ta. dictatiâ-e de l*ancten cotirtlsau procéda par stratégie diplomati- 
que, bioi pb^s Itue ]^ strat^ie keùiiiuease I si par la bdcte i^e rappdie 
Cincinnatus, ses actes rappellent Q. Hortensius» et non pks César. — Lcji 
négociations qui la signalèrent se trouvent consignées dans les manuscrits 
dé BeatAnm tefi du éliaUolile Hertnant (UtR h^yatoiHto. sUppU hune. 2679, 
et 2674) ; et pour en prendre une idée, on peut» outre ce fue nonlen avons 
dit, recourir à une des leltreà du négociateur dans VAppendiee-^ noie I bis. 
Presque toutes tes pièces que dbnnent BedUbrun iet Himant sont dû genre 
deQ!Jle«^ 

' Ckap.'ïVf $^i II, artf i, % 4, etc. 
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« 
• • ». 

SECTION m, 

COMPLÉMENTAIRE. : . 

\ ■ ARTICLE I". ' 

Correspondance accessoire de d'>AndiUy solitaire. 

- — I ♦ . 

Nous avons donné assez de place aux parties essen- 
tîelles de la correspondance de d'Andilly poul* être dis- 
pensé de nous étendre beaucoup désormais &ûr les, autres 
parties de cçtte correispondancé. — r On y trouve encore 
quelques lettres que Robert adresse à la cour, du fond 
de sa retraite. Celle qu'il écrit au roi pour le féliciter de 
gouverner par lûi-méme [26 mars 1661} est remarquable 
par rèlévation des sentiments, par la justesse dés vues 
et aussi par la hardiesse des insinuations, où percent à 
la fois ses regrets pour lui-même et ses espérances, 
hélas hbieritôt déçues , à 1* égard de Port-Royal. — Plusieurs 

* • • ■ - 

autres lettres, également adressées au roi, ou à des per^ 
sônnages éniînents, sont des actes de la complaisance et 
des preuves de l'activité de Robert, dont la plxuue élé*- 
gante et énergique se met souvent au âervice de,ses amis. 
Presque toutes contiennent des plaintes ou des plai- 
doyers. On y accuse le pouvoir, ou Ton s'y défendTcôntre 
lui, toujours avec respect, mais avec cette pointe d'op- 
position qui attirait à Port-Royal tant de mécontents. 

Quelques lettres enfin sont relatives aux affaires per- ^ 
sonnelles, aux études, aux diijtractions du solitaire.— .Une 
correspondance qui pendant douzeans [1659-1671] s'en- 
gage entre lui et un sieur Jonquet, de Toulouse^ pour le 
recouvrement d'une somme de 3,000 livres, prouve que 
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Robert eut autant de p^ne et de persévérance à liquider 
son patrimoine que son ambition ^ — Un jugement assez 
développé sur un écrit philosophique à propos duqud il 
apprécie Desûartes atteste toute l'étendue des lumières 
qu-il avait enfouies dans la retraite et dans la traduction 
de quelques auteurs de l'antiquité. — Enfin diverses lettres 
échangées par le solitaire avec l'archevêquerélecteur de 
May en ce, Jean-Philippe de/Schonborn, sont relatives 
aux goûts de tQus deux pour l'horticulture. 

• • • . • 

ARTICLE lï. 
Journal inconnu de dtAndiUy ccmrHsan. 

^ A cette correspondance de Robert était joint dans le 
principe le manuscrit de ses Mémoires^ comme l'indique 
un catalogué sommaire dressé dans le dernier siècle 
pour notre collection, et qui s'y trouve encore annexé. 
Ce manuscrit nous n'avons pu le retrouver, et nous sup- 
posons qu'il aura été distrait des papiers de la famille 
Amâùld, de 1730 à 17âi, par les héritiers du marquis 
de Pomponne, qui en étaient alors propriétaires, pour être 



1 La Ihiuidation de cette affaire ne parait même terminée que par une 
lettre du 2 avril 1680, dans laquelle la famille Amauld force Jonquet fils, 
secrétaire du duc dç Chevreuse, à recevoir cent écus plôur les honoraires 
de son père. Jonquet père, ardent fauteur du Jansénisme en Languedoc, 
était notaire royal et apostolique de la chambre ecclésiastique de 'cette 
province. Les 3,000 francs dont il poursuivait le recouvrement provenaient 
des intérêts et à\m reliquat d'une somme de Sî, 000 francs, prêtée en 1623 
ù dame Louise de Safnt-Paul, veuve de Jean-Autoine de Montpezat, sei- 
gneur de Carbon. Celle-ci ayant échangé sa terre du Prat contre celle de 
Mauléon, que possédait Tun des membres de la famille Montesquieu, tré- 
sorier général de France en la généralité de Toulouse [4631], cette dernière 
famille se trouve .impliquée dans les poursuites que d'Andilly fait exercer 
contre la dame de Carbon, 
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confié au P. Bougerd, le panégyriste de Robert [17S0], 
et à raM)é Goujet, T éditeur de ces Mémoires [1784] ^ 

Leâ présomptions qui semblent faire remonter aux pre- 
mières annexes du dix-huitième siècle le catalogue, assez 
informé d'aSleurs, où se trouve indiqué le manuscrit des 
Mémoires, ^ormÉLïit à nos yeux une certaine importance à 
ce catalogue, nous ayons dû l'étudier attentivement; et- 
noue y avons rencontré uneautr^ indication,, qui nous a 
jeté dans d'autres recherches couronnées cette fois.de 
succès. 

A l'avant-dernière page du catalogue, sont désignés 
huit volumes in-h!' 9 renfertnànt unjovrmljtrès curieux^ 
qui s' étend de 1615 à 16322. Aucun de nos manuscrits 
eatiklogués, aucua de >ceux que nous avions réunis pour 
ki$ cataloguer,' ne r^pcmdant à cette indication , nos in- 
veatigatiosis étaient à recomnïencer. Dans le dépôt de la 
muftu|«e, déplacé par suite d'un échange de bâtiment 
apqueli'ArBenal aété naguère autorisé, nous trouvâmes 
^dfia ih.uît volumes manuscrits format in^i* contenant un 
journal très complet qui ccNOunence au l""' février 1M5 
^ s'a^srête^n 14 décembre 1652. — Ces huit volumes 
devaient être ceux qu'indique le catalogue. — Mais à 
quel titre ^y^ent-ils fait partie de notre cdlieetioti? 

î)9m 1U1 passage de ses Mémoires^ qui avait jusqu'à 

^ Voir plus bas, ekap, v. sectn^ art, m, el dans VAppend^i notes C» et Q« 
2 Dans cMte note le nom de fauteur n'étant pas indigné, il est probable 
que ce nom étaît.lnconnu du rédacteur de la notfe ; peut-être même Tétait-il 
de ta famf Ue propriétaire du dépôt, car celle-ci ne confia à Bongerel, pour 
être consistés, à Goujet, pour être publiés, que les Hémoireade Robert, dont 
on voulait défendre la réputation. Mais lesJiuit volumes dont nous parlons 
eussent plaidé sa cause d'une maniée biep plus concluante si Ton -eût 
sa qvCih étaient sottls de sa plume*-^ Le P. leiLoog ni aiKun^bibUognpbe 
ne parlent de ces huit volumes. 
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cette heure échappé aux bibliographes, Robert dit : « Il 
« me seroit facile de m'étendre beaucoup davantage sur 
<c rhistoire de ce temps-là, parceque j'ai un J&urnaltrês 
« exact que j*aî fait de tout ce qui en- est venu à ma 
« cotinoissanee. Mais c(»nme je n'ai autre dessein dans' 
x{ ces Mémoires que ce qui me regarde et ma famille, je 
«.mç, contenté de èe qui peut servir à mieux faîi'e com- 
« prendre les choses que j'en rapporte ^ » Ainsi, d'ans.les 
Mémoires de Robert nous n'avons qu'une biographie de 
famille ; outre ces Mémoires^ il avait rédigé un Journal 
où «e trouvaient consignés les événements politiques 
dont sa position le mettait à même d'être parfaitement 
instruit. Sans ^contredit, le' /owrmï/ était de beaucoup 
préférable aux JSf^moir^s. 

Nos huit volumes renfermeraient-ils ce /oi/rn^ï/? Un 
second passage <Jes Mémoires porte j « Rien ne peut être 
« pluis généreux que fût [lors de sa première arresta- 
d tion] toute la conduite de M. lé colonel Omano, et 
« particulièrement la manière dont il parla au roi dans 
« un fort long discours qtf il eut avec lui en présence de 
« la- reine-mère, qui est rajpporté mot à mot dans mon 
« Journal^ aussi bien que les incroyables témoignages 
«que Monsieur donna de son extrênaé affection pour 
« lui 2. )) Or, au quatrième volume de notre Journal, 
f* 71 V**, nous trouvons ce qui suit : 

• - • * ' * , 

« lAindi 20 may 1624. Le roy sur le midy vint, acom- 
«pagné du; marquis de La Vléville/^, trouver la reyne- 



^ Mém, d*Am, d^AndiUy, part, i, p. i50. 

} Mém. d^Am, d-AndiUy, part, n, p. i3. 

3 (( Le sieur de La Viévillè, ayant fort aidé à la ruiné de Schtmibe^, 
« [patron de Robert], eut Tadministration des finsoices [i625]. » [Mém,4e 
Richelieu, U n» Pt 241«) 



22& ROBERT ARNAULO D'ANDILLY. 

«mère [Marie dé Médicîs] qui estoit dans le lict, et 
« àprezluy avoir dict qu'il luy.venoit parler d'une réso- 

« lution qu^il y avoit longtemps qu'il avoit prise, qui 

f ' 

« estoit d'oster ,M. le colonel [Omàno] d'auprez .de Mon- 
(( sieur ; la reyne respondant que c' estoit une chose à 
it considérer à cause tle T affection que Monsieur tesraoi- 
« gnoit avoir pour luy, et qu'il ne seroit point mal à prp- 
« pos de lu^ en parler, offrit de congnoistre 3on senti- 
« ment. Le marquis de La Viéville, prenant la paroUe, dit 
« qu'elle gastoit les affaires du roy. tncontinent aprez, 
« Monsieur, accompagné de M. le colonel, estant entré 
(( dans la chambre où estoient^ outre ce que dessus, M. le 
,<( cardinal de Richelieu, M. DuHallîer ^ M. de Bôpœuil-, 
«M. Herouard Bautru et M. de Guief cheville , le roy 
« appella Monsieur, et en présence de la reyne-mère luy 
« dit qu'il ne vouloit plus qu'il eust de gouverneur, «y 
« que M. le colonel fust auprez de luy. — Monsieur ^ 
«Pourquoy, Monsieur? — I^ Boy : Pour ce que j'ay 
« apris qu'il vous est trop sévère.— ilfo/wi(PMr : Trop 
« sévère, Monsieur ? Sy^ cela estoit, ce seroit à moy à le 
(i sçavoir et à m'en plaindre. Mais tant s'en faiilt; j'ay 
«t toutte sorte de sùbject de m'en louer et de l'aymer, 
« comme estant trè& honùne de bien et auquel j'ay beau- 
« coup d'obligation. — Le roy voulant persuader Mon- 
« sieur par raison. Monsieur avec grands pleurs respon- 
« dit à toutes ces raisons, ce qui fit que le joy appella 
« par deux diverses fois le M. de La Viéville pour disputer 
tt avec luy contre Monsieur, qui insista tousjours très 

1 « M. ba Hallier, qui depuis a été M. le maréchal de L'Hôpital...» (Mém. 
de V^ibhé Àmauld, parL i, p. 200.) 

2 René de Thou, seigneur de Bonoeil et de Cféli, introducteur des ambas- 
sadeurs, neveu de Thistorien. 
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fortement; et le roy luy ayant dit par plusieurs fois 
qu'il désîroit qu'il àpprouvast sa résolution, il respon- 
dit tousjoûrs que çoimme roy il pouvoit tout, mais qu'il 
n'y consentirait jamais. Et sur ce que le roy luy dit ^ 
avec instance qu'il Ten prioit; il respondit : Monsieur, 
je ne le puis faire pour vastre prière ; et dit ejistiitte 
que c'estoit le M. de La Viéville qui avoit rendu un 
mauvais office à M. le colonel, et que ledit marquis 
estoit Uu meschànt et un traistre, avant voulu avoir- 
avec lùy des intelligences que Je roy ne sceust pas^ 
dont il cotta les temps et les lieux. Aprez cela. Mon- 
sieur ayant quicté le roy §ort de la chambre en pieu- 
rant ; eft jurant tout hault que les traistres la luy payè- 
roient, entre dans, la chambre de la reyne régnante f 

[Anne. d'Autriche] qui disnoit, sans la saluer,sa cho- 
lère ayant enipesçhé qu'il ne prist garde à elle;' et 
estant arrivé dans la sienne, dit à son chirurgien oi^ 
dinaire nomn\é Berthelot (ennemy juré de M. le co- 
louel, à cause qu'ayant picqué deux fois Monsieur à 
s^ grande maladie à Môissac sans le pouvoir sègner, 
M. le colonel ne voulût plus depuis qu'il sègnat Mon- 
sieur): Comment, coquin, èstes-vous sy impudent que 
de vous présenter devant moy aprez avoir trahy M. le 
colonel? Sortez d'icy; ne vous présentez jamais devant 
môyi Je vous fais grande grâce de ne vous point fère 
assommer à coups de baston. — Quelque temps aprez 
M., de La Roche-Habert, son premier ausmosnier, se 
voulant mesler de le consoler. Monsieur ïuy. dit : Com- 
ment pensez-vous que je sois sy mal adverty que je ne 
i sache pas qu'il y a plus de quatre mois que vous 
trahissez M, le colonel? Retirez-vous. d'icy, et ne vous 
pi:ésentez plus deyant moy. Comme on luy eust aporté 
I. 15 
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4 

« son disner, il ne mangea que trois ou quatre mor- 
(( cèaux, et puis se fit desservir, et après disner ayant 
« demandé aoïi carrosse pour aller chez la reyne sa mère, 
a M. de Mansan voulant dire quelque chose pour l'ea 
« destoumer, il le rabroua fort. 

« Lorsque Monsieur sortit d'auprez du roy, comme il 
« est dit cy-dessus, M. le colonel le voulant suivre, le 
« roy Tappella et luy dit» en présence de la reyne-inère.: 
« Colonel, je suis très content de voz services, et feray 
« pour vous aux occasions. Mais je ne désire plus que 
<( mon frère ayt de gouverneur. — M. le colonel r^pon- 
ti dit : Sire, je loue Diâii de la résolution quie vostre Ma- 
(( jesté a prise de ne vouloir plus de gouverneur aioprez 
tt de Monsieur, et suis obligé de vous tesmoigner que 
a pourveu qu'il veuille prendre le soin de se' conduire, 
comme j^estime qu'il fera, j'estime en ma conscience 
(( qu'il en est fort capable. Il ne me reste maintenant 
« qu'à.sçavoir de Vostre Majesté, cpnmie il luy plaist que 
« je vive auprez d'çjlé et auprez de Monsieur. ^— Le rôy 
« resp*ondit ; Je, veulx que vous demeuriez tousjours dans 
« ia cour et auprez de moy comme un homnae de vostre 
« cohdition et de vostre qualité, et pour lequel je veux 
« fèrè aux occasions, -r- M. le colonel respondit : Vostre 
« Majesté me faict beaucoup d'honneur de tesmoigner 
« satisfaction de mes services, et de. vouloir que je me 
« tienne souvent près d'elle ; mais je la supplie très hum- 
« blement dé me dire comine il luy plaist que je vive 
« auprez de Monsieur dans les. changes que j'ay en sa^ 
« maison. — Le roy : Je ne veux plus que vous voyiez 
« du tout mon frère. ^ M. le colonel : Comment, Sire, 
« vous ne voulez plus que je voye Monsieur*? Ce n'est 
« donc pas son gouverneur que vous luy estez, mais c'est 
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« le colonel que vous Gâtez d'auprez de Monsieur, et que 

« vous en ostez avec honte et avec infamie. Les fid^lles 

(( services que mes prédécesseurs ont renduz à ïa France, 

a et les naîens, Sirè, n'ont point mérité un tel traicte- 

« ment, et je n*avois garde de l'attendre ensuîtte de tant 

ft de tesmaignages que Vostre Majesté m'a renduz d'es- 

« tre contente de moy, et des prottiesses qu'elle m'a sy 

« souvent faîctès de mè garder tousjours une oreille 

« lorsque l'on me rendtoit de mauvais offices auprez 

t(. d'elle. Maintenant je me voy condamné sans estrê ouy, 

« et ruiné sans avoir jnoyen de me deffendre. Sy j'ay 

« bien faîct, Sire, Vostre Majesté ne doîbt nullement 'me \ 

« traicter de la sorte ; jet sy j'.ay mal faict, ilest raison- 

« nable.que nïa teste en respondé, et que vous me faciéz 

« fère mon ,procez. C'est la plus grande grâce, que je 

« vous demande, et de m' envoyer pour cest éffect à la 

« Bastille. Car aussy bien sy vous né m'y envoyez, je m'y 

ea iray '. -^ Le roy respondit : Voulez-vous que mon 

« frère ayt de la barbe jusques à la ceinture, et qu'il ayt 

« encor un gouverneur? — M. te colonel : Sire, j'ay 

tt desjà dit à YoStre Majesté que tant s'en fault que j'es- 

« time qu'il doibve tousjours avoir un gouverneur, je 



> 1 '«( Lorsque M. de La VieuVille entreprit de ruîner M.^le coloneh il étoit 
« facile de joger que s^if étmt une fois éloigné, il ne reTlendroit jamais à 
« la cour avec considératiOB, parcequé Ton nettroU auprès de MoBsienr 
ff des personnes qui n^oublieroient rien pour tâcher de le lui faire'oublier.,. 
« Ces raisons me firent dire à M. le colonel que je ne voyols point de 
« différence entre cet éloignement et la ruine en6èi*e de sa fortune ; mais 
« qu^étant indubitable, que le refus d'obéir seroit suivi d'une prison, c'étoit 
« à lui de se sonder lui-même, pour voir s'il s'y pourroit résoudre. Comme 
« il avoit un très grand cœur, il n'eut i>oint de peine à preti^dre c6 parti ; 
ff et madame sa fiemme... qui avoit de l'esprit, du courage et plus d'am^ 
« bilion que je n'en ai jamais vue en' aucune femme, y consentit aussi. » 
(ilfôm. d^Am. d^AndiUy, part, n, p. 12.) 
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« loue la résolution que Vostre Majesté a prise qu'il n'en 
« ayt plus. Mais il n'est pas juste que Vostre Majestf me 
« tiré avec honte dé ceste charge, ainsy qu'elle veult 
« fère maintenant, en me deffendant l'honneur devoir 
« Monsieur. -^Le roy : Je feray pour vous aux occasions. 
« — M. le colonel : Sire, Vostre Majesté eh ïne traictant 
«.de la ^or te, ne sçauroit rien fère pour moy, puisqû'en 
« m'ostant ainsy l'honneur, quand elle me voudroit don- 
« neif un million d'or je le refuserois. On vous a faict 
« croire, Sire, que j'estois homme attaché à mesinthé- 
« rests. «F espère de vous fère congnôistre le contraire ; et 
« Vostre Majesté a desjà eu assez subject de le congnois- 
« tre, «n ce que m' ayant esté retranché • depuis quinze 
« mois plus .de cinquante mille livres par an, tant sur 
(( mes pentions que sur Tentretenement des gens de 
«guerre de ma nation, et des places accordées à -mes 
« pères pçtr les joys, vos prédécesseurs, en récompenoe 
« de leurs services et du. sang qu'ilz ont réspandu pour 
«la France, je n'ay pas seuUement pensé à ouvrir la bou- 
« che pour m'en plaindre à Vostre Majesté, encor que 
« fout autr€j que moy n'eust pas mancqué de le faire. J'ay . 
« mieux ay naé demeurer dans le respect et dans le silence, 
« que d'importuner tant soit peu Vostre Majesté en ce 
« qui regarde la commodité de ses affaires. —Z^ roy :■ Je 
« n'ay pas entendu que l'on vous retranchast seuUemeiit 
« le tiers de cela. — M. le colonel : Sire, oti»m'a autant 
« retranché que je vous dis, et sy je n'ay pas voulu vous 
« en rompre la teste ; encor. que M. le mareschal: d'Or- 
« nano ne m* ayt laissé autre bien au monde que les bièn- 
« faicts de Vostre Majesté. Mais je mesprise fort tout cela, 
« pourveu que l'honneur me reste, lequel m'est mille 
(( fois plus cher que ma yye ; et la seulle récompence qui 
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« me pourroit contenter maintenant seroit d'aller mourir 
« à la teste d'une armée pour le service de Vostré Ma- 
« jesté, sy elle en avoit quelqu'une en campagne. — Et lors 
« se tournant vers la reyne-mère, il luy dit : Madame, il 
« n'est pas possible que tant de mauvais offices' qui m'ont 
« esté renduz auprez du roy ne soient venuz jusques aux 
à oreilles de Vostre Majesté ; mais je croy avoir sei'vy sy 
« fidellemént^ sy utilement, et j'ose dire si glorieusement 
« auprès de Monsieur, que je supplie très humblement 
« Vostre» Majesté de me dire, en présence du roy, comme 
« elle en est satisfaicte.— La feyne respondit : Monsieur 
« le colonel, je ne puis dire autre chose, sinon que vous 
« avez très bien nourry mon filz d'Anjou, et que j'en 
« suis fort contente ^ — * Aprez, M. le colonel adressant: 
« sa parolle au roy, luy <fit : Sire, il fault avouer que mes 
« ennemis ont eu un grand pouvoir sur l'esprit de Vostre 
« Majesté, puisqu'ensuitte des asseurances qu'elle m'a 
a tant de fois confirmées de sa bonne volonté, il [s] l'ont 
« porté à më traicter plus mal qu'homme de son royaume- 
« — Le roy : Qui sont .vos ennemis? — M. lé colonel : 
« Ilz ne sont pas loing d'icy, Sire ; le voilà à ce coing. — 
li Leroy : Et qui? — M, le colonel : La Viéville, Sire. — 
(( Le roy : Estés-vous son ennemy ? — ^ il/, le colonel : 

(c Non, Sire; mais il est le jnien. — Le roy : Et pourquoy ? 

< 

^ Marie de Médicis était-elle encore soùs. l'impression des aianies que lui 
avait fait subir le colonel corse, créature de Luynes, peu de mois avant que 
celui-d eût fait nommer son favori gouverneur du duc d'Anjou (1619)? 
i J*ai omis de'diré que les émissaires deLuynes faisotent de grandesmenaces 
.« à la reine-mère, pour l'obliger de se soumettre à la loi que ce favori vou- 
«loit lui donner. Celte princesse fut un jour extraordinai rement pressée 
«parle colonel d'Ornano....; et il échappa h celui-ci de la meriacer de la 
« main, en la touchant, et de lui dire que si elle entrépreiioit'de faire la 
« moindre chose à Luyneis, elle, devicndroit plus sèche que du bois, en lui 
« montrant le buse qu'elle tenoit.nf^em. du comte de Brienne, 1. 1, p. 02.) 
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« . — fd» le colonel : Pour ce que c'est un infâme et un 
(( lasche, Sire, et que je suis fort homme de bien. — Le 
« roy : Parlez bas. — M, le colonel: Au contraire» Sire, 
« j'eslève ma voix affin qu'il l'entende; car je ne crains 
« pas coHMrie luy que l'on sache ce que je dis. Je vous 
ti supplie très humblement de l'ai^eller, Sire, et je luy 
il maintiendray devant vous; et l'espée à la main, sy 
tt Vostre Majesté me faict la faveur de me le permettre, 
u que c'est un traistre et un meschant qui a voulu gan- 
« gner Monsieur, et avoir des intelligences avec luy que 
a Vostre Majestré ne sceust point ^ — Le roy n'ayant pas 
« .voulu appeller M. de La 'Viéville, Mj le colonel luy dit 
« ehsûitte ;,Sire, Ton pi'avoit toûsjours bien prédit que je 
« périrois puisque je ne m'attadiois qu'au roy. Sy j'eusse 
« voulu prendre d'autres appuis, je n'en aurois pasmanc- 
« que, et subsisterois maintenant— L^ roy : .Comment? 
« qui est-ce qui eust'eu le pouyoir de vous maintenir 
a contre moy? — M. le colonel : Personne ne m'auroit 
(( maintenu contre vous. Sire; mais sy d'un costé ôa 
(( m'avoit rendu de mauvais offices auprez de Vostre Ma- 
« jesté, on m'en auroit rendu de bons de l'autre-; et 

\ l\ parait que ce qui était un crime pour La Vieuville n'en était pas un 
aux yeux de Robert, lorsqu'il s'agissait du cardinal.de Richelieu : .... «La 
« reme-mëre, Monsieur, M. le cardinaL de' R'icheneù et ÙT. le colonel 
% d'Ornane.... convinrent pour s'assurer les uns des autres, de me rendre 
« dépositaire des promises qu'ils se firent de vivre en bonne inteltigencç, 
a mais telle que quand U roi l* auroit sçue, il auroit dû en être très sdtiM'^ 
«..fait* (Mém* d*Arn. d'Àndilly, part, ii, p. 2^5. j Alors pourquoi se cacher ? : 
Ppurquoi ce profond mystère? — a M. de Ghaudebonne...l( extrêmement 
« mon ami...» ne pouvoit voir sçîns peine qu'il n'eût pas toute la confiance 
c de M. le colonel, et grande part à ceile de Monsieur ; à quoi ni M. le co^ 
a lonel ni moi ne pouvions remédier, à cause de l'inviolable secret entre 
« la reine-mère, Monsieur,^, le cai'diual, M. le colonel Qt moi, auquel nous 
» étions engagés, et dont nous ne pouvions nous dispenser. » (Ibib*, part, ir, 
p. 31.) 
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« Voslre Majesté se voulant informer de la vérité, ni'au- 
« roît trouvé tel qu'elle sçauroit désirer pour son service. 
« Au lieu que ne m'estant fié qu'en ma probité et en la 
K^rotQctîon du roy, c'est le roy mesme qui m'aban- 
« donne, et qui, au lieu de me maintenir, me ruyne. 
« Mais sy c*estpit à recommencer, je feroîs encor la 
« mesrae choi^e; car j'ayme mieux périr en ne m'atta- 
« chant qu'au roy, que de me maintenir par quelqu'au- 
« tre moyen que ce puisse estre ; et Dieu veuille, Sire, 
« que mon exemple n'aprenne point à beaucoup d'autres 
ic à ne fère pas de mesme '. — Aprez cela; le roy luy 
« ayant commandé de se retirer à son logis, et d'attendre 
«là de ses nouvelles qu'il lui feroit sçavoir le lendemain 
« à midy. M. le colonel respondit'qu'il n'avoit point 
«d'autre logis qu'une chambré en celuy de Monsieur; 
« que s'il trouvoit bon qu'il y demeurast, il ne verroît 



^ c Sa Maje^é... arrêta Pétat des pensîoDS, n'y ayant que M. de Schom- 
«rberg et moi avec elle dans son cabinet.... Mon plus grand plaisir étoitde 
« tirer de bonnes assignations pour le payement des pensions de personnes 
« ^ mérite j que je connoissèis très particulièrement, el de les leur envoyer 
« par fa poste jusques chez eux, lorsqu'ils y pensoient le moins... ; el je n'ai 
«jamais manqué, grâces à Dieu, de servir de môme mes amis dans toutes 
« les occasions que j'éa ai pu rencontrer.... Je me promenai à cheval avec 
« M. 'de Schombcrg..., et lui dis de me permettre de lui demander, com- 
« ment il ne pensoit point darantage... à s'acquérir des amis ? — Et com- 
te meut, me répondît-il, en pourroîs-je faire, ne* songeant, coiiime vous le 
« savez, qu^à servir le roi, et ne voulant senir personne à ses dépens? — 
«,.... Vous n'ayez .qu'à remarquer sur l'état des pensions qui sont ïes 
« hommes de tout le roytiuroe qui ont le plus de mérite„l En prenant soin 
«de lés bien payer..., yoiis ne vous les acquererez -pas seulement pour 
« amis, mais vous servirez très-utilement le Roi. «..—llf. de Schombërg {dis- 
e gracié] se déchargea le cœur sur l'injustice du traitement qu'il recevoit, 
c et finit.. en disant : Le seul regret qui me reste, est de n'avoir pas cru 
a M» d'Ândllly lorsqu'il mé conseilloit dé me faire des amis. Mais j'étois si 
« occupé de ma passion pour le service, que je ne pensois à autre chose. » 
(Mém, <CAfn, cfAnàilly, part, J, pt 159 et 165 ; part, u, p. 2.) 
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(( point Monsieur* — Le roy respondit que non, et qu'il 
« s'en fist marquer un à la ville. Et ainsy le roy pe leva, 
« et s'en alla dîsner qii*il estoit deux heures, car son 
<( discours avec Monsieur avoit duré une heure et demye, 
(( et celluy avec M. le colonel une demye heure. M. le 
« colonel demeura, aprez cela asse2 longtemps chez 4a 
« reyne et dans le logis du roy, où plusieurs personnes 
(( de qualité luy parlèrent, ddnt M. d'Elbeuf fut le pre- 
(( mier, et admirèrent tous son courage, ses paroUes et 
(( sa contenance. Quelque temps après, ayant sceu que 
« le roy alloit à la chasse, il s* en alla le trouver. Le' roy 
« le voyant venir, youloit esviter de le voir ; niais M. le 
« colonel se hastant, l'aborda auparavant qu'il pëust 
« nionter à cheval, et luy dit tôuthault qu'il le supplioit 
« très humblement de luy rendre justice. — Le roy luy 
(( respondit qu'il demeurast à son logis, ainsy qu'il, luy 
(( avcdt commandé, et que là il luy feroit sçavoir de ses 
« nouvelles. — M. le colonel, insistant par trois ou 
« quatre foisj et suppliant tousjours le roy de luy rendre 
« justice; enfin le roy se fascha, et luy dit en cholère : 
« Je veux que vous vous en alliez a vostre logis, et yous 
« le commande.— M. le colonel respondit : Puisque vous 
« commandez, il fault obéir; mais un homme de bien ne 

• 

« craint rien. —Lors le roy monta à cheval, et s'en alla. 
« Et M. la colonel, en passant dans la cour pour s'en 
« aller cheï luy, rencontra Monsieur qui s'en alloit chez 
« la reyne-mère. Monsieur le voyant, de luy cornmanda 
(( au-cocher d'arrester le carrosse. Lors M. le coloàel 
(( venant à luy, luy dit : Monsieur, puisqu'il ne m'est 
« pas permis de vous parler, je vous supplie très hum- 
« blement de me permettre de vous toucher la main. 
(( Monsieur, en se baissant tout bas, l'embrassa par plu^ 
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« sieui-s. fois, et luy dit avec très grande affection qu'il 
(( s'asseurast qu'il, ne Toublieroit jamais, et quelques 
(( autres mots semblables. Et aprez que M., le colonel se 
« fust retiré, il dit tout hault dans le carrosse où estoient 
« MM. d'Elbène, de Mansan, de Marcheville, et aussy je 
a croy M. dlOuailly ' : Le diable m'emporte sy ces trais- 
(( très ne me la payent; je les cognois tous, un pour un. 
« —.Monsieur estant chez la reyne-mère, luy parla avec 
« très grande affection pour M. le colonel. » 

« M. de La Roche- Abert, disant grâces aprez le disner 
« de Monsieur, et ne les prononce^nt pas bien, Monsieur 
«luy dit: Gomment, M. de La Roche? hé! vous donnez 
(( dôncdugalimathiasà Dieu aussy bien qu'aux hommes? 
« — Un grand de la cour luy disant qu'il falloit chanter 
« liberté, il respondit avec un visage irrité : Et pourquoy 
« liberté? ay-je esté dans les fers? ay-je esté esclave? 
« Je veux bien que l'on "sache que sy j'ay eu quelque 
« contraincte, ce n'a esté qu'autant que je l'ay voulu, 
« et qu'elle m'a esté utile..... » 

« Mardy 21 may [1624]. Monsieur trouvant le roy 
« chez la reyne-mère, luy ^t : Monsieur, comiûe mon 
(( roy vous pouvez fère tout ce qu'il vous plaist, et par 
«conséquent m' ester M. le colonel; mais comme mon 
« frère, vous ne pouvez refuser la très humble supplica- 
« tion que je vous fais -de me le rendre, puisqu'ilest très 

y .a M. d'OaaiUjTf capitaine des gardes de Monsieur.... » {Mém, tVArn. 
£AndiUy, part, u, p. 56.) — « JLe roi commanda à M. de Marclieville, qui 
« éloit sous gou?erneur, de se retirer... et mil en sa place M. Depréaux, qui 
« ayoit eu rhonneur d^estre son sous gouverneur... l\ Ait assez maltraîtté, 
« aussi bien que toutes les vieilles gens qui furent laissez auprès de luy. 
« C'esloient MM. d*Ëlbène, d'Ouailjy, de Mansan. Son Altesse les nommoit 
a barbons, etprennoit un plaisir singulier à les fqiire enrager. » [Mém, d'un 
favori du duc d'OrUam, pt 2Q.) ' 
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« homiM de bien. — Le roy s' excusant, et Monsieur in- 
« sistant tousjours ; enfin le roy, se voyant pressé, luy 
(£ dit qu'il le luy rendroit dans trois mois. — L'après 
a disner^ M. rarchevesque de Tours vint porter com- 
« mandement à M. le colonel, de la part du roy, de 
<t partir le jour mesihe pour aller en sa charge de lieu- 
u tetiant-général en Normandye. M. le colonel réspondit 
« qu'il estpit très humble et très obéissant subject etser- 
« viteur du roy, mais qu'il le supplîoît très humblement 
« de l'excuser sll ne pouvoît exécuter, ee çommande- 
tt ment. Que, quant au premier point, son équipage 
a n'estoit point sy prest, ny luy sy préparé à sortir de 
« la cour, qu'il peust s'en aller le jour mesme. Quç, 
« pour le regard du second, il n'estoit point sy lasche 
a que de vouloir, aprez le traictèment qu'il avoit receu, 
« aller, comme banny de la cour, se faire monstrer au 
«doigt dans une province où il avoit tousjours vescu 
« arec autant d'honneur, de créance et d'estime, qu'àyt 
«jamais faict aucun autre en pareille charge. Mais que 
« sy son service dans la cour estoît désagréable au roy, 
a encor qu'il ne deustprien moins attendre de luy, aprez 
ù l'avoir sy dignement et sy fidellement servy, il se re- 
a tireroït à. Paris, qui estoit la demeure commune à tous 
« les François, et particullièrement à ceux dé sa qualité ; 
<c qu'il u'àvoit point d'autre maison, M. le marQschp,! 
(( d-Ornano n'ayant pas laissé six pieds de terre pour se 
M faire enterrer. — M. de Tours ayant rapdrté cela.au 
« roy, .Sa Majesté dit qu'elle vouloît donc bien qu'il s'en 
« allast à Paris. » ^ 

(c Mécredy 22 may. M. le colonel vient avec un car- 
ci rosse dé relais de Compiègnè à Paris. » 

(( Samedi 25 maU M. le colonel estant ^ table^ et mes- 
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a dames la marquise de Mobtlord ^ de Mazargues et de 
« VetdéroAûe, MM. de Mazargues, de Sessenaye, d'Ai- 
« guebonnè et d'Andilly souppant avec luy, le sieur Ga- 
(( leteau, premier vallet dé chambre du roy, sans avoir 
« parlé à qui que ce fust, entre dans la salle, et s'adres- 
f( sant à M. le colonel, luy demande (ai»rez luy avoir fait 
u excuses de ce qu'il estoit venu durant son souper) 
et s'il juy pourroit dire un mot de la part du roy. En 
« mesme temps M. le colonel se lève et s'en va avec luy 
« à quatre pas de la table, et lors le sieur Galeteau luy 
«dit : Monsieur, le roy m'a compiandé de vous venir 
« trouver, pour vous dire qu'il est extrêmement offencé 
u de l'impudence (ou in^lenCe) que vous avez commise 
{( d'envoyer un gentilhomme vers Monsieur, lequel Ta 
n entretenu fort longtemps ; qu'il vous commande de 
« partir dans deux ou trois jours au plus tard, avec voa 
il frères 2, vostre femme et vostre sœur, pour vous en 
« aller auPont-Sainct-Esprit; et quesy vous y numcquèz, 
a il vous sçaura bien fère obéir, et vous fère cognoistre 
a qu'il est vostre maistre, — M. le colonel respondit au- 
« dit sieur Galeteau : Monsîeiyr , av^ tout dit ? — Et 



1 « MoQtiaat, c^étoit le nom que prenait M*^* Id^OniaBO at a»t q«£ ie 
a colonel f&t maréchal de Frdince,n(Mém,<CArn» d^AndiUy,pv^u, p. 30.) 

2.f< M. dje Moisergiies, M» é^Omane^ grand maître de la garde-robe de 
n MoBueur, et M* de Samte-Groîx, frères de M* le maréckal d'OmaneM.. 
« (Mém* iVArn, d^ÀndiUy, part, ii, p. 53«}.M« le cardinal dé Richelieu, 
tt qui n'avoit pris confiance qfue par mol & M. le colonel; ne pouvant ignorer 
« une chose ausii publique qu*étoft cdie de son changeaient enTcrg moi, 
« et par suite de celui de Monsieur [à dater de juin 1635], le considéra dès 
« lors plutôt comme soir ennemi que comme son ami... Rien n'étant capable 
A de m'empècher de servir de tout mon pouvoir. M. le dolonèlf Je continuai, 
a avec la môoa^ ardeur qu'avant, de soUiciter M. le cardinal touchant la 
<i chaîne de maréchal de France, et Ten pressai de telle sorte, qu'enfin il 
« me donnaf parole qu^Ml le seroit dans trois jours.. .. Cette parole fut suivie 
« de reffet )6 8 jaoTlcr i6^& » (/H«f ., P* A4.) 
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ledit sieur Galeteau répliquant qu'ouy, M. le colenel 
reprit la paroUe, et dit : Monsieur, je vous supplie de 
dire au roy que pour luy tesmoigner qu'il n'a point en 
son royaume un plus respectueux et un plus fidelle 
subject et serviteur que moy , je reçois maintenant avec 
le mesme honneur et avec la mesme révérence les 
commandemens et les outrages que vous m'apportes 
de sa part. Je n'ay pas seullémetit- pensé à envoyer un 
gentilhomme vers Monsieur; et mon frère de Mazar- 
gues y en ayant envoyé un nommé Vilrol pour avoir 
seing en son absence de ce qu'il fault à l'escurye de 
Monsieur, ainsy qu'il avoît tousjours accoustumé, et 
mesme donner ordre au payement de la despënse des 
chevaux ; s'il se trouve que je l'aye chargé d'aucunes 
lettres, ny d'une seule paroUe, je ne dis pas seule- 
ment à Monsieur, mais à qui que ce soit, ny que j'aye 
mesnae parlé à luy^^ je veux perdre l'honneur ; et n'y 
eu jamais une plus fausse calumnie que celle que l'on 
m'a imposée en cela auprez du roy.^ Quant au com- 
mandement que vous m'apportez d'aller au Sainct- 
Esprit, ceste mesme raison m'eihpeschè de le pouvoir 
exécuter ; et supplie très humblement Sa Majesté dé 
considérer sur ce subject, que sy lorsqu'on sa présence 
je la servois sy utilement dans la cour auprez de Mon- 
sieur, qu'elle m'en tesmoignoit toutte la satisfaction 
que je pouvois souhaitter, mes ennemis ont eu le pou- 
voir de luy rendre ma fidellité suspecte ; que sy quand 
elle me commanda de m'esloigner de Monsieur, elle 
me dit qu'elle vouloit que je demeurasse dans la cour 
comn^e un homme de ma condition et de ma qualité, 
et qui l'avois très bien servie ; -que sy aussytost que je 
l'eus perdue de veue^ elle me fit commander dés le 
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« lendemain de m'en aller en Normahdye, et puis au lieu 
« de cela à Paris, où je n'ay pas plustost esté, que le pou- 
{( voir et la liberté que mes ennemis ont de calumnier 
(( augmentant pur mon eslqignement, ilz ont sur la plus 
n grsmde fausseté du monde porté le roy à m' envoyer 
(( dire par vous des outrages ; il n'y a point de crimes 
« dont ilz ne s'efforceassent de me fère croire coupable 
« par Sa Majesté. lorsque je serai en l'unedes extrémîtez 
« de son royaume et dans des places dont l'assiette leur 
« donneroit mille subjectz de me calumnier. On luy diroit 
« que je catallerois avec les Huguenots, avec Savoye, 
« avec Espagne ;. et sy je n'estois point cbrestien, je croy 
«que, l'on luy diroit mesme que je traicterois avec le 
« Turc. C'est pourquoy je supplie très humblement 
« Sa Majesté d'avoir agréable que, pour conserver mon 
« mon honneur et ma fidellité non seullement inviolables 
« connue ilz le seront tousjours, mais exemptz de soub- 
(( çons que les artifices de mes ennemis en pourroient 
« donner à Sa Majesté, je ne bouge de Paris, af&n qu'au 
« moindre mescontentement que le roy aura de moy, il 
« me puisse fère arrester, et sy je suis coupable, me fère 
« punir sans envoyer quérir ma teste sy loing ; et que 
« ma présence et mon visage donnent de la retenue à la 
« méschanceté de nies ennemis^ Que sy mon séjour dans 
« Paris est désagréable au roy, je demeureray en tel 
« village proche qu'il lui plaira, et ne verray que les per- 
« sonnes qu'il m'ordonnera. Mais sy tout cçla ne suffit, 
« je sçay un expédient qui lu^y ostera tous les soubçons 
« que Ton luy pourroit donner de moy, et fermera pour 
«r ad venir la bouche à mes ennemis; qui est- de me 
« mettre dans la Bastille. Car ainsy estant soubs la clef 
« du roy, aucune de mes actions ne luy sçauroit donner 



c( d*umbrage, et je recevrày avec joye ceste probation (?) , 
« en attendant que le temps faisant cognoistre à Sa Ma- 
« jesté ma sincérité et la fidellité de mes services, elle 
« me juge digne .non seuUement d'estre mis en lib^iié., 
a m^s d'avoir meilleure part que jamais en l'honneur 
« de ses bonnes grâces, -— Galeteau respondit qu'il ne 
tt se pouvoit charger de fère ceste re^pon^e au roy, pour 
u ce qu'il ne retoumeroit de quatre ou cinq jours à Ja 
a cour. A quiw M. le colonel réplicquant que c'éstoit 
« cbose bien rude et bien extraordinaire de luy appqi^^^er 
. ™ oto»»Ki«„e.,e. ne »e vouloir p«d«.^dè ta 
u responce;. et Galeteau insistant à s'en descharger, et 
disait qu'il le âiandast au roy par quelqu' autre ; M, le 
a colonel dit qu'il ch^cheroit donc quelqu'un qui luy 
ft.youlust rendre cest office. Et se retotonânt vers ma- 
« dame la marquise de Montlord et madame de Mazar- 
« gués, dit à Galeteau : Quel traictement est cecy ^e 
« vouloir envoyer de ceste sorte à cent cinquante lieues 
« d'icy ceste pauvre femme languissante (parlant de ma- 
«. dame de Jiazargues acouchée depuis peu, et qui avoit 
«esté fort malade depuis) ; et ceste autre qui depuis dix 
«aas n'a point porté* de santé (plarlant de madame la 
« nàarquise) ? — A cela Galeteau respondit : Monsieur, 
« Geste excuse est fort bonne; et sera bon, s'il vous plaint, 
a de la faire dire au roy. — A qûoy M. le colonel répar- 
« lit : Nullemrat, Monsieur, je ne dis point par excuse ; 
« car j'^ynae beaucoup mieux payer de ma teste, que de 
(( la maladie de ma femim. — Aprez Galeteau vint à 
« M« de Maiargues, et luy dit qu'il avoit faict entendre à 
« M. le colonel la vdonté du roy sur son subject. — Ga- 
(( leteau estant party, M. Iç colonel et madame la mar*- 
(( quise sa femme envoyèrent supplier M« le maresçbal 
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« de Créquy de les venir voir; et estant venu à Flieare 
« mesme, le supplièrent d'aller trouver Je roy pour luy 
tt représenter les raisons de M. le colonel dont Galeteau 
(( n'avoit pas voulu se charger. Ce ([ue M. de Créquy leur 
« ayant promis, il partit le lendemain, jour de la Pente- 
« cQste, et le lendemain lundy à trois heures sprez midy, 
« au retour de la chasse du roy, parla à Sa Majesté ; la- 
« quelle luy respondit qu'elle ne vouloit rien esotioter de 
(( la part de M. le colonel, jusques à ce qu'il fust dans le 
« Sainct-Esprit. 

a Dudit Jour 25. M. de Marcheville, scmbz^ouver- 
« neur de Monsieur, part de la cour ayant eu son congé, 
(( pour ce que Ton le croyoit amy de M. le colonel. M. de 
«Mongenoust^ aumosnier ordinaire' de Monsieur, fut 
« aussy bsté, et M. Passait mis en sa place. MM. de Pèle* 
a grin et Delphin, ordinaires, furent aussy estez, avec 
tt permission de tir^récompence d'une des deux charges, 
tt et de la partager entr'eux. Ordonné que M« tie Vidsin 
« se desferoit aussy de la sienne. Carrillon, chirurgien, 
« aussy psté.. » 

« Entre le mardy [21 may]^ et k samedy [26]. Mon- 
« sieur, parmy plusieui^ quy estoient à l'entour de luy, 
«ayant aperçu M. d'Aig^eboime, l'sqiipella et luy de- 
tt manda s'il feroit ce qu'il luy ccmimandercnt? M. d'Ai- 
« guebonne luy ayant respondu qu'ouy, et qu'il s'en 
« tiendroit ifort honoré, Monsieur luy commanda d'aller 
« trouver M. de La Viéville, et de luy dire qu'il luy avoit 
« mancqué de foy et. de paroUe touchant M. le colonel ; 
« mais qu'il s'asseurast que s'il ne le réparoit, il ne l'ou- 
« Wieroi.t jamais, et qu'il n'aurôit pas tant de peyne 
« à fère le bien qu'il en avoit eu à fère le mal. — 
tt M. d'Aiguèbonne ayant dit cela à M. <ie La Viévâle, il 
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(( demeura fort surpris, et respondit en termes géné- 
« raulx avec de grands respects vers M. le colonel, qu'il 
«rhonoroit, qu'il Testimoit autant que seigneur de 
«FrancCy et n'avoit jamais pensé à luy rendre de mau- 
« vais offices auprçz du rpy ; jque c'estoit chose qui estoit 
« venue du pur ihouvement de Sa Majesté, et que s'il 
« pouvoit servir M. le jcolonel, il le feroit tousjours pour 
« sa propre considération, et encor beaucoup davantage 
«puisque c' estoit chose qui agréoit à Monsieur.. — 
« M. d'Aîguebonne luy ayant réplicqué que cela n' estoit 
« pas respondre à ce que Monsieur luy mandoït, qu'il 
« luy avoit mancqué de paroUe, et désiroit qu'il réparast 
« le mal qu*il avoit faict, M. de La Viéville respondit en 
« homme fort embarrassé. — Quelque temps aprez, M. de 
« Joyeuse, neveu de M. de La Viéville, vint trouver 
« 'M. d' Aiguebonne, et luy dire que M. de La Viéville se- 
« roit bien malheureux sy Monsieur avoit mauvaise satis- 
« faction de luy, et qu'il feroit tousjours tout ce qui 
« sefoit en son pouvoir pour le servir. » 

« Jeudy iOmay [1624]. M. de Bonœuil apporte de 
« Compiègne à M. le colonel un chappellet de la part de 
« la reyne-mère. La chose est que quelques jours aupa- 
« ravant, la reyne-mère donnant quelques chappelletz 
« (Qu'elle avoit apportez de Liesse, Monsieur luy dit de- 
« vaut toutte la cour : Ma maistresse, j'ay une faveur à 
« vous demander, mais je vous supplie très humblement 
(( de ne me la point refuser. — La reyne luy dit : Je n'ay 
« garde, mon filz ; qu'est-ce ? — Ma misiistresse, c'est que 
« vous envoyiez, s'il vous plaist, un de ces chappelletiz à 
« M. le colonel, affin que tout ce monde cognoisse que 
« vous n'estes pas contre luy. Le roy ayant sceu cela, il 
« fut agité sy on envoyeroit le chappellet, et à ce que 
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« quelques. uns dient, résolu que non ; mais néantmoins il 
« vint, et M. de Bonœuil se trouvant mal quand il arriva, 
« renvoya par une de ses filles. Et le lendemain dès trois 
(( heures du matin, fut renaandé pour aller ^ la cour, à 
« cause des ambassadeurs qui arrivoieût, ce qui fut cause 
« que M. le colonel luy escrivit : 

- « Monsieur, 

* - * 

.« Je commence à croire qu'une mauvaise fortune peult 
« estre aconipagnée de bonhoeur, puisqu'il a pieu à la 
« rey ne-mère du roy me tant obliger que m' envoyer le 
« chapelet que vous avez pris la pëyné de me faire rendre 
« de sa part. Geste faveur m'est sy sensible, qu'il n'y a 
« point de remef ciemens capables de tesmoigner avec 
« quel respect je la reçois. Mais sy les occasions secon- 
«doient mes désirs, J'oserois espérer de fère voir à Sa 
« Majesté, par mes. très humbles et très fidelles services, 
«que l'honneur de. ses commandemens me sera tous- 
«jours plus cher que ma vye, laquçUeje tiendrois trop 
« heureusement employée sy je pouvois, en la perdant, 
« donner à Sa Majesté une aussy grande marque de ma 
« recognoissance, que j'en reçois une dé. sa bonté. Vous 
« m'obligerez extrêmement de l'ep assurer, et de croire 
« que nul ne sera jamais plus que môy n 

« Lundy ijuin [1624]. A onze heures du matin, un 

« exempt des gardes de la; compagnie de M. de Tresmes, 

« nommé Boislouez, vient faire commandement de la part 

« du roy,. à M. le colonel, de partir dans vingt-quatre 

«heures avec ses frères, sa femme et sa sœur, pour 

« aller au Sainct-Esprit. M. le colonel fit response : Que 

«quant à ses frères, ilz avoient desjà obéy. (M. de 

« Ma^argues estoit party en poste le lundy matin, et 
ï. 16 ^ 



l 
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« M. d'Ornano.le lendemain.) Que pour luy, il ne le pôu- 
« voit, à cause des mesmes raisons qu'il ayoit représen- 
« tées au sieur Galeteau, et qu'il répéta lors; mais qu'il 
« révéroit tellement Tauthorité' du roy, que voyant le 
« baston qui en portoit la marqué, il estoit prest de le 
(( suivre à là Bastille, ou en tel autre lieu que Sa Majesté 
« auroit agréable, affm de luy faire co^oistre jqu'il ne 
« voulait avoir autre protection qu'en sa justice et en 
« son innocence. Ce que l'exempt luy promit d'aller ra- 
« porter au foy. Mais M. le colonel ayant àpris qu'il 
« avoit seullement esçript k la cour par un archer qu'il 
« avoit emmené avec luy, çt qu'il n'estoit bougé de 
« Paris, M. le colonel escrivît le soir mesme au roy, et 
« luy envoya la lettre par le coin[missai]re (?) Le Berche ; 
«Jequel le lendemain sur les dix heures donna ïa lettre 
« au roy, comme il sortoit de sa chambre, luy disant que 
ft c'estoit une lettre que M. le colonel d*Ornano luy avoif 
« donné charge de luy présenter. Le roy la prit, voulut 
« rompre la soye, et luy dit qu aprez la messe il la ver- 
« roît, et qu'il le vînt retrouver ; et en mesme temps 
«commanda à Boulanger d'aller quérir le marquis de 
(f La Viéville. » ' * 

« Copie de la lettre de, M. le colonel au ro^^. 

• * 

(c&re, 

i 

« Lorsque laxalumnie et le crédit de mes emiemis ont 
« eu le pouvoir de me fère commander par Vostre Ma- 
« jesté de quicter la charge dont vous m'aviez honoré 

* a Je fis imprimer cette lettre dont j'ai encore quelques exemplaires...» 
(Mém. d'Arn. d'Andilly, part, ii, p. 12.) (cM. de La Vieuville proposa au 
« roi de m'envoyer aussi à la Bastille, comme étant, à ce qu'il disoit, cause 
c( de la résistance de M. le colonel, et ayant sans doute fait la lettre qu'il» 
(( avoit écrite à S, M. » (Ibid., p. 14.) * 
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« auprès de Monseigneur vostre frère, et mesme vostre 
« présence, j'ay incontinent obéy. Mais quand leur vio- 
« lence les a portez Jusqués à arracher de vostre bouche 
« des piarolles de cholère contre n^on innocence, et un 
« commandement de me retirer au Pont Sainct-Esprit, 
« que je ne pouvois exécuter sans me confesser coupa-* 
«ble, j'ay très humblement supplié Vostre Majesté, 
(( ainsyque je fais encores, de m'en vouloir dispenser; et 
« de considérer, s'il luy plaist, que sy dans vostre cour, 
« et depuis n'en estant qu'à vingt lieues, on a fcïeri peu 
« vous desguiser sy malicieusement la vérité de mes 
« actions, il n'y à point d'accusation que je ne deusse 
« craindre lorsqi^e je serois comme relégué en l'une des 
« exti:émitez de vostre royaume. Sire, bien que mes ân- 
« cestres ayent eu le bonheur de se rendre assez recom- 
« mendables à la France par leurs services, j'atribue 
« toutésfois principallement à leur inviolable fidellité le. 
(( grand nom^brë d' honneurs et de charges importantes 
« qu'ilz ont receus des roys vos prédécesseurs, sçachant 
« qu*ilz n'ont jamais eu tant de soin de leur fortune ny 
(tde leur vye, comme de se garentir non seullement de» 
« blasme, maïs du moindre soubçon. Geste mesme pas- 
«sion envers mon roy m' estant héréditaire, et ne'trou- 
« vaut riçn de dii&eile pour en rendre preuve à Vostre 
(( Majesté, j'ay mieux aymé, ai&n d'ostér tout subject à 
<( mes ennemis de continuer leurs calumnies, me résoudre 
« & perdre ma liberté dans une prison, que me retirer en 
« des places dont l'asssiette leur fourniroit des prétextés 
« dedonner continuellement des deffiences de moy à Vos- 
« tre Majesté. Ainsy je ne résiste à leurs persécutions que 
« par les respectz et la souffrance, qui sont les seulles 
« armes dont je me sers contre eux, puisqu'ilz se ser- 
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(( vent de vostre âuthorité, que je révère mille fois plus 
« en effect qu'ils ne le* font en apparence. J'espère de 
«vostre bonté, Sire, que malgré leurs artifices vous 
(( aurez maintenant agréable qu'en abandonnant tout le 
« reste, je conserve g-u moins mon honneur, qui m'est 
« incomparablement plus cher que ma vye, et attens de 
« vostre justice qu'aprez que vous aurez recognu.la sin- 
(( cérité de mes intentions et la fidellité de mes services, 
« Vostre Majesté me redonnera bientost la place qu'on 
«m'a voulu fère perdre en F honneur dé ses bonnes 
« grâces, lesquelles je m'efFôrceray tousjours de mériter 
« parles plus passionnez debvoirs que vous puisse rendre, 
« Vostre trèsi humble, très obéissant et très fidèlle 
« subject et serviteur.^ ' ^ ' 

« D'Ornano. 

« De Paris, ce 3 juin 1624. « 

« Le roy, au retour de la messe, ayant esté chez la 
« reyne-mère, où le marquis de LaViéville se trouva, dit 
« au sortir delà au com[issai]re Le Berche, qui luy de-* 
« manda s'il luy avoit pieu de voir la lettre de M. le 
« colonel? qu'il 1* avoit veue. Et Le Berche luy demandant 
« s'il luy plaisoit de luy rendre resporise ? le roy dit que 
« non, et qu'il lui dist seullement qu'il vouloit obéis- 
«sance. Et Le Berche lui ayant demandé s'il luy avoit 
« plei; de considérer les raisons de M. le colonel? il res- 
« pondit : J'ay tout veu; dictes-luy seullement que je veux 
« obéissance. Et incontinent (?) aprez, ayant rencontré 
« Le Berche, il luy dit les raesmes choses, et luy corn- 
« maiida de s'en aller. » 

« Le mardi h juin [1624]. Ledit exempt revint à trois 
(( heures asprès midy trouver M. le colonel, et luy dit que 
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(( les vingt-quatre heures estant passées^ il venoit sçavoir 
« s'il n'avait point changé de résolution. — IVI. le colonel 
« respondit que non, d'autant que sa fidélité et son hon- 
« neur Tobligeoient à préférer une prison exempte de 
« tous soubçons, à la liberté qu'il auroit ailleurs subjecte 
« aux calumniesMe, ses ennemis. ---Ce que ledit exempt 
« luy dit qu'il feroit entendre au roy ; et néanti^oihs fit 
« comme la première fois. — M. le mydlord Dés Hayes, 
« comte de Carlie, ambassadeur extraordinaire d'Angle- 
« terre touchant le mariage, arrive à Compiègne fort 
« acompagné; et eut audience le lendemain, en laquelle 
« il mit le genoul en terre devant Madame, mai§ non 
« devant les reyhés. » 

iiMécredi& {Juin 1624]. M. farchevesque de Tours 
« vient trouver M. le colonel sur les dix heures ou dix 
« heures et demie du matin, luy dit qu'ayant appris à 
« Coihpiègrie le jour précédent les refus qu'il avoit faictz 
« d'obéir au commandement du roy, d'aller au Sainct- 
« Esprit, et en estant très affligé, comme son amy, à 
« cause de l'extresmè faulte qu'il faisoit en cela, il estoit 
« monté en carrosse à l'heure mesme, sans en parler à 
«personne (M. de Tours recogneu depuis qu'il avoit 

# 

« parlé au roy auparavant que de venir, et est aisé de 
« juger par ses discours que le roy l' avoit envoyé) ; et le 
« venoit trouver pour le conjurer de changer de résolu- 
« tion. Sur cela estant entrez dans le cabinet de M. le 
« colonel, ils y demeurèrent environ trois quartz d'heures; 
«et là, M. de Tours ayant dit à M. le colonel tout 
« ce qu'il se peiist imaginer pour luy persuader d'aller 
« au Sainct-Esprit, tant s'en fault qu'il y peust rien gan- 
« gnèr, qu'au contraire il trouva qu'il s'affermissoit tbus- 
« jours de plus en plus. — Après, M. de Tours estant allé 
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parler à madame la raarquis€5 de Montlord, et M. le 
colonel entendre la messe qui se dit chez luy , comme 
le prestre avoit quasy achevé, Texempt entra avec 
quatre archers ayant leur§ casacques et leurs carabines 
et pistoUetz. M, le colonel, qui prioît Dieu fort attenti- 
vement dans la chapelle, n'apercevant rien- de cela, 
M, de Chaudebonne le luy fut dire ; et aussytost M. le 
colonel se leva, sortit de la chapelle, et vint à l'exempt, 
qui luy dit qu'il luy avoit desjàfaict divers commande- 
mens de la part du roy de se retirer au Sainct-flsprit ; 
que ipaintenant il ïuy en apportoit un, derqier et absolu, 
pu bien uii autre qui estoii de le suivre à la Bastille. — 
M. le coloneP, avec un visage non seullement constant, 
mais guay, respondit ; Que quant au .premier des deux 
çommandemens qu'il luy . apportoit, il ne le pouvoît 
exécuter, pour les raisons qu'il avoit deàjà tant de fois 
représentées, et mesmes escriptes au roy ; mais que 
pour lé second, il y obéissoit de tout son cœur. Et en 
disant cela, alla embrasser l'exempt, puis luy dit, en 
se retournant vers l'autel : Je vous jure sur mon salut, 
devant Dieu que voilà, que je n'ay jamais receu nou- 
velle avec davantage de joye. Maintenant je ne crains 
plus les calumnies de mes ennemis ; je suis en la pro- 
tection du roy, auquel, malgré tous leurs artifices, je 
tesmoigneray ma fidellité aux despens de ma liberté. 
— Et comme l'exempt le pressoit de vouloir aller au 
Sainct-Esprit, il luy respondit en haussant ,sa voix : Je 
remetz de tr^s bon cœur ma fortune et ma vye entre 
les mains du roy : il en peult disposer absolument. 
Mais quant à' mon honneur, il n'y a homme vivant 
soubz te ciel qui y ayt puissance. -^ Et l'exempt luy 
représentant ensuitte qu'il luy seroit beaucoup plus 
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(( advantageux d'aller au Sainct-Esprit ; il luy reapondit 
u qu'il estoit le seul gentilhomme de France qui ne se 
« poÙYoit passer des bonnes grâces du roy ; que les au- 
a très pouvoient vivre chez eux, sans le roy^ de ce que 
a Dieu leur avoit donné de bien. Que quant à luy, pou- 
« vant jurer avec vérité que M. le mareschal d'Omano 
{{ qe luy ayant laissé vaillant au monde que onze cents 
« livres de rente, il luy estoit impossible, outre la pas- 
ce sion naturelle qu'il avoit au service du roy, de se pas- 
« ser de ses bonnes grâces* Que ses ennemis les luy vou» 
« loient fère perdre en l'esloignant de luy, pour luy 
« rendre aprez ses actions suspectes ; mais qu'il les vou* 
« loit c(Hiserver malgré eux, en remettant entre ses mains 
« sa vye et sa Uberté dans un lieu où. ilz n'auroient plus 
« l'advantage de le pouvoir calumnier. — Aprez cela, 
« l'exempt l'ayant pressé et repressé par plusieurs fois 
H de choisir plusto9t le Pont-Sainct-Esprit qup la Bastille, 
« et voyant qu'il ne le pouvoit fère changer de résollu- 
tt tion, il luy dit : Mojisieur, quand vous plaira-t-il donc 
« d'aller à 1^ Bastille ? — Il respondit : Présentement ; et 
« pour vous monstrer que vous ne me surprenez point, 
H mon petit pacquet est tout prest sur la table de mou 
a cabinet ; car U y a trois jours que j'attendois cecy 
(( avec impatience. Et en mésme temps commanda que 
u l'on mit les chevaux à son carrosse. Mai& quelqu'un 
(( qui se trouva là ayant dit à l'exempt' iqu'il vaudroit 
« mieux n'aller qu'aprez disner, à cause qu'il estoit plus 
« de naidy, et que l'on alloit porter la viande, il dit à 
« M. le colonel qu'il valloit mieux qu'il disnast avant que 
(( de partir. — M. le colonel respondit que cela estant 
(( indifferend , il le vouloit bien. Et incontinent il fut 
« trouver madame la marquise, et luy dire qu'elle ne se 



248 ROBERT ARNACLD D*AND1LLY. 

« de voit point affliger, puisqu'il avoit ce qu'il avoit dé- 
« siré. Elle se comporta en cela avec un très grand 
« courage ^ Puis il vint disner, et en disnant beut à 
« r exempt à. la santé du roy, et le pria de luy dire que 
« s'il luy baiiloit la Bastille pour punition de n'avoir pas 
(( exécuté le commandement d'aller au Sainct-Esprit, il 
« la recevoit de bon cœur pour telle, sçachaût que le roy 
« est le màistre et qu'il pouvoit fère ce qu'il luy plaist. 
(( Que sy au contraire il la luy baiiloit pour protection 
« contre les calumnies de ses ennemis, il la recevoit 
« comme upe très grande grâce, et espéroit d'avoir un 
« jour plus de part que jamais aux bonnes grâces de Si 
« Majesté, à laquelle il le supplioit aussy de dire- que 
(( soit qu'il demeurast dix heures, ou dix jours, ou dix 
« mois, ou dix ans dans la Bastille, il la supplioit très 
« humblement de croire qu'il sèroit aussy prest au sortir 
« de là, d'aller sacrifier sa vye pour son service, que sy 
« elle luy donnoit maintenant la charge de Connestable. 
« — Il dit âussy à l'exempt en disnant, qu'il luy don- 
« noit sa foy et sa paroUe, que quand oh laisseroit les 
« portes de la Bastille ouvertes, il n'en sortiroit jamais 
« que le roy ne l'en tirast, et qu'il désayouoit pour 
(( ses amis tous ceux qui parleroient pour sa liberté, ne 



* « Elle avoit de Tesprit, du courage, et pîus d'ambition que je n'en ai 
«jamais vue en aucune femme. » (Mém, d*Arn, (VAndilly, part« ir, p. 12 
et 30.) — Et puis madame d'Ornano se rappelait peut-étr£ que le fameux 
Corse Sampiétro, aïeul paternel du colonel, avait étranglé sa femme parceque 
celle-ci avait voulu demander la grâce de son mari, dont la tête était mise à 
prix. On pourrait l6 penser d*après.ce passage des Mémoires d'un favori 
du duc d'Orléans (p. 21], où le stoïcisme de la marquise n'apparaît point 
aussi déterminé que dans les Mémoires de Robert : a M. le colonel ne fut 
a émeu ny des larmes de ses amis, py des plaintes de sa sœur et de ses 
« nièces, ny mesme de sa p.auvre femme. On n'a jamais veu une créature 
si désolée; elle s'évanotilt deux fois lorsqu'on luy airacha soumary d'en- 
a trc tes brus... » 
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« la voulant attendre que du roy seul, et de la cognois- 
(( sance que le temps luy donneroit de sa fidellité. Après^ 
« il se mit à parler en riant de diverses choses, et Texempt 
« rayant encor fort pressé aprez disner d'aller plustost 
« au Sainct-Esprit qu'à la Bastille, et luy ayant mesme 
« dit qu'il luy donnoit encor vingt-quatre heures pour y 
« penser, M. le colonel respondit qu'il ne falloit pas dif- 
(iférer davantage, et qu'il luy tardoit desjà d'y estre. Et 
(( ainsy disant adieu à madame la marquise, il s'en alla 
« acompagné seuUement d'un des siens nommé Cler- 
« mont, et fit mettre l'exempt à la portière auprez de luy 
« avec un visage et une constance audelà de toutes pa- 
« rolles. M. de Gbaudebonne se mit dans le carrosse 

• 

« et Tacompagna jusques à la Bastille, à la porte de 
(( laquelle, et encor après qu'il fut dedans, l'exempt le 
« pressa de rechef avec grande instance d'en sortir pour 
« aller au Sainct-Esprit, et luy dit qu'il luy donnoit encor 
« vingt-quatre heures pour y penser, ce qu'il refusa. In- 
« continent aprez M. de Luxembourg le vint voir, et le 
«lendemain, jour de la Feste-Dieu, comme il estoit 
« prest de se confesser pour communier, M. de Luxem- 
« bourg estant revenu, le pria de ne le pas fère jusques 
« à ce qu'il eust eu ordre de la cour ; ce qui fascha M. le 
« colonel. Et depuis ayant eu ordre de la cour de le res- 
« serrer, et ne laisser parler personne à luy, il le mit 
« dans la chambre de M. le prince, et ne le laissa plus 
« promener sur les tours. Mais M. de Luxembourg es- 
<t tant incontinent aprez allé à la cour, il en rapporta 
« ordre de luy laisser entendre la messe tous les jours, 
« de le laisser confesser et communier quand il vou- 
« di-oit, de le laisser promener deux fois le jour, et de 
« luy bailler encor un page et uu lacquais. » 
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« Le sieur de Boislouet, exempt susdit, estant retourné 
u le soir mesme à Gompiègne, le M. de La Viéville luy fit 
« dire qu'il y avoit mille livres à gangner pour luy s'il le 
Ci youloit voir avant que voir le roy. Mais il n'en voulut 
f( rien fère et alla trouver M. du Hallier, duquel il î^voit 
a receu le commandement, lequel le mena chez Sa Ma- 
c( jesté ; et bien que le roy fust couché, il entra, tira son 
(( rideau, et luy présenta Boislouet sans avoir voulu au- 
« paravant sçavoir de luy ce qui s'estoit passé. Boislouet 
4i conta tout au roy en fort homme de bien ; et quand il 
f( luy dit les injures de Galeteau, le roy tesmoigna grand 
« mescontentement, et se mordit le doigt. » 

Cette longue citation, nous ne l'avons pas choisie. Elle 
nous était indiquée par les Mémoires de d'Andilly lui- 
mèine; et si nous n'en avons rien retranché, c'est que 
nous voulons que l'on puisse juger sur un extrait assez 
étendu, et non d'après nos appréciations, la valeur d'un 
Journal dont on entretient pour la première fois le 
public. — Il ne nous reste plus qu'àrappeler combien peu, 
dans les mémoires contemporains, autres que ceux de 
d'Andilly, il se trouve de renseignements au sujet de l'ar- 
restation dont celui-ci rapporte les circonstances avec 
tant de détails ^— Passons maintenant aux firmes de cet 
illustre solitaire. 

^ Voir Mév%» du duc d^QrUan$,}f.' \^%k\ Mém* d'un favori du duc 
d* Orléans, p. 18-22 ; Mém, de Pontis^ 1. 1, p. 308. Pontis, par une singulière 
distraction, confond Tarreslation d^rnano, en 1624* avec celle de ce même 
petsoDnage e^ 1626, bien que lui-même ait pris part k la seconde ; iUem. 
de Richelieu (éditiop Petitot}^ t. n, p. 334 i Mercure fratiçm^ U x, p. 470 
et 678 ; VUtorio Sirîf Memorie recondite^ t. ti, p. 609, etc. 
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CHAPITRE UL 



LES FRÈRES D'ARNÀUil) D'ANDILLYt 



Des vingt enfants que la Prqvidence ^vait départis au 
père de Robert, dix seulement parvinrent à l'âge adulte; 
Jes six filles qui devaient reformer et écUfier -Pqrt-RoyaJ; 
Robert, Vaînédetous; Henri, abbé de S^int-Niçolas, puis 
évêque d'Angers; Simon, Ueutensjnt de laMestve de c^mp 

des Carabins, tué dans une sortie près de Verdun en 1639 ' ; 
enfin le dernier des vingt, le célèbre docteur Antoine 
Amauld.Nous ne parlerons ici que de Henri et d'Antoine, 
}1 ne reste aucune trace de Simon dans la correspondance 
de sa fample; et c'est plus tard^ que noup indic^ueyous 
ce qui s'y y apporte aux religieuses ses sœurs 

SECTION I". 

D'AIIGEfS, l 

Henri Arnauld, surnommé de Trie, fut d'abord des- i 

tiné au barreau ^, qu*illustrait son père Antoine Arnauld, 
et dont son aïeul maternel, Sîtnon Marfon, avait été l'un 
des ornements. — Marion, simple avoçfi^t de Nev^rs» était 

I 

^ Cf. Mém, (tArtu d'Àndilly, part, i, p. 65^ et Mém, de Vabbé. Arnauld, \ 

part I, p. 167, 172, 174 \ çt plus bas ehafi. y^ seeU lUi art u 
2 Chap, xu 
' Mém* d*Àrn, d^AndiUy, parU h p* ^G» 
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devenu dans le parlement F un des membres les plus émi- 
nents du parquet ^ — Antoine Arnauld, qui avait débuté 
par les fonctions de procureur général de Catherine de 
Médicis, s'était démis de toutes ses charges pour devenir 
simple avocat 2. — La dilTérence qui existait entre le carac- 
tère du beau-père et celui du gendre explique cette mar- 
che inverse de leur fortune. Aucun d'eux ne manquait 
d'ambition; mais celui-ci, ardent, passionné, avide 
d'influence et de gloire, avait besoin de luttes et de 
triomphes. Il trouvait tout cela dans la liberté de sa pa- 
role. Celui-là, plus mesuré, plus flegmatiqtie', avait be- 
soin d'ajouter un éclat extérieur au feu discret que chez 
lui la nature n'attisait qu'intérieurement. Cet éclat auquel 
il subordonnait celui de sa parole, il le trouvait dans les 
dignités. 

Henri ressemblait à son aïeul. Il avait agi sagement 
en quittant le barreau pour la carrière qui devait le con- 
duire à Tépiscopat. Son aîné, Robert, et son puîné, le 
docteur Antoine, avaient au contraire hérité des qualités 
de l'avocat leur père. Actifs, énergiques, dominateurs, 
leur famille, avant tout, subit leur action; et chacun d'eux 
exerça tour à tour une notable influence sur un frère 
moins âgé de huit ans que le premier, mais plus âgé de 
quinze ans que le second. L'existence de Henri ne fut 
donc jamais, quoi qu'en aient dit les panégyristes de 
Port-Royal, qu'ime existence secondaire, dont la pre- 
mière partie fut subordonnée à la direction dé d' Andilly, 

1 Mém, d'Àrn, tt Andilly, part i, p. 13. 

2 Ibid,, p. 12-31. 

2 « Les enfans de M. [Antoine] Arnauld étoient partagés; les uns lui 
« ressemblant beaucoup dans son tempérament ardent, et les autres tenant 
« de la froideur de M. Marion du côté de la mère. 'M. d' Andilly, Madame 
« le Maistre et la mère Angélique se rcsserabloient d^un côté ; et M. d^ Angers 
« et la mère Agnès de rautreto»t^^em, de la il/. Angéliq, U m, p. 314*) 
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et la seconde à celle de l'illustre docteur. 11 est aisé d'ail- 
leurs de reconnaître ces deux fortes impulsions, même 
à travers le maintien froid et réservé que Henri devait 
à son aïeul maternel. 

ARTICLE !•'. 
ilenjH diplomate. 

Agé de vingt-deux ans à la mort de son père, le jeune 
avocat laisse à Robert, devenu chef de la famille, le soin de 
rompre tous les liens qui l'attachaient au monde, et de 
nouer ceux qui devaient l'attacher à l'Église. C'est Robert 
qui renvoie, au nom de son frère, les brevets qu'avaient 
adressés à celui-ci les clients de leur père. C'est Robert 
qui l'attache au nonce Bentivoglio, devenu cardinal et re- 
tournant à Rome ^ Ce noviciai ecclésiastique, fait dans un 
voyage d'Italie, était en même temps une candidature aux 
faveurs prochaines soit du Saint-Siège, soit de la France. 
Aussi Robert obtint-il promptement pour son frère l'ab- 
baye de Saint-Nicolas d'Angers, et l'offre d'une charge 
d'auditeur dé rote qui devait le porter au cardinalat K 
Robert poussait rapidement Henri dans la voie des hon- 
neurs. Mai^ l'affection de celui-ci pour sa famille lui 
rendait l'ambition sédentaire; il préféra se fixer en 
France 5, et Robert n'insista pas pour en éloigner son 



4 Mém. d*Arn, d'AndiUy, part, i, p. 66. — Cf. pEuvres du docU Ar» 
nauld, t. III, p. 530, lettre ncccxcix, du 15 août 1692. 

2 Ibid., p. 68. « Le roy me donna pour lui Tabbaye de Saint-Nicolas 
« d'Angers..., et Sa Majesté vouloit aussi lui donner la charge d^auditeur 
« de Rote, qui Tauroit apparemment porté au cardinalat.. .. etc. » 

» Jbid., p. 69. 
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pupille. Les familles les mieux groupées sont les plus 
puissantes* Celle des Feuquières, dont c'était le principe, 
tenait de fort près, nous le savons, à celle des Amauld. 
Le marquis de Feuquières, qui était alors gouverneur de 
Toul ^ comme il le fut plus tard de Verdun, fit donner un 
canonicat et la dignité d'archidiacre à Henri dans la 
première de ces villes 2, de même qu'il fit depuis propo- 
ser un autre canonicat et la dignité de grand-chantre 
â«is la seconde^ à l'étudiant qui devait être le grand 
Arnmïd [16S9]. Celui-ci refusa d'abord par motif de 
conscience ^, « trop éloigné, disait-il, de toutes) les in- 
« trigues du monde pour n'être pas fort inutile au gou- 
«c verneur ^i hi Puis il accepta d'après l'avis de Saint- 
Cyran^, afin de pouvoir résigner ce bénéfice à tm 



^ De^ liraié Mr £t Gallois, Lett. inéd. des Féuquiét^es, U i, întrod., 
|w m. 

2 Jbid., U I, p» 316. Cf. p. 200. — G*étatt là sans doute la consolation 
qn^avait demandée à d^AnÀIly, pour leurfrère^ la mère Angélique dans sa 
]ettré en 8 ftSvrilBr 1635 (t. i, p. SU, lettre txxmi): c n ftrat que rotre eonrage 
c aille jusqu^à oonsoler raOn frère Tabbé de Saint-Nicolas, qui se consumera 
c de trbtesse. » Cf. Jbid,, p. 121, lettre lxtii, du 9 noTembre 1637. 

5 Œvtres du doet, AmauUi, 1 1, p. 12 et 14, lettre t et yi ; Lanière, 
Vie d^AmmUd^ 1 1, p, 24. —Les éditeurs oiit daté ces deux lettres de 1635 
ou de 1640 ; Lanière (ibid.) leur assigne la date de 1639. GC les lettres 
qui se trouvent dans le tome premier des I^tU inéd. de» Feuquières^ p. 329t 
9Vif 35^, â54»- B5()f; et Éféfk, de Laneetot, 1 1, p. 329* 

4 La ciMmâenee du grand Amauld Tenait d^êtré tout récenment èdeirée 
sur ce point par Tabbé de Saint-Cyran [1638. Mém» de Laneelot, X» it 
p. 318 et 339] ; car avant de connaître ce grand honmie, ditFontaine {Mém.$ 
1. 1, p. 128 , t il avoit des bénéfices considérables, et des dignités dans les 
c églises càt^drales. Il faîsoit rouler le carrosse à Paris. Ses amis se conten- 
■ toient... de gémir en eux-mêmes, de le voir entrer tète baissée dans la 
« voie large et commune.... » 

^ OEutrts du docU Amauld^ t. i, p. 15. 

6 Ibid.^ p. i4. — Cf. Leti, inéd, des Feuquières, p. 330. En refiisànt 
d'être utile à sa famille, et de se mêler des intrigues du monde, le grand 
Amauld ne négligea rien de ce qui pouvait être utile au Jansénisiiie^en se 



GHAK m, 6EGT. l, ART. I. 25S 

adepte de Jansénius ^ Henri accepta pour Son propre 
compte. Il fut en même temps chanoine, archidiacre et 
doyen du chapitre de Toul ^ ; et Févêque étant mort, il 
fut élu par ses confrères pour lui succéder '. Mais soit 
oubli, soit affectation d'indépendance, les chanoines 
omirent d'en référer au roi. Louis XIII, c'est à dire Ri- 
chelieu*, faillit en rendre victfane le nouvel élu; heureu- 
sement Robert, qui n'était pas mal avec Richelieu, était 
assez bien avec le célèbre P. Joseph *• Henri obtint son 
brevet du roi. Mais Rome, à son tour, prétendit ses droits 
méconnus, et l'élu ne put obtenir ses bulles. Robert as- 
sure « que par suite de cette contestation entre le pape 
« et Sa Majesté, son frère ne voulut point prendre le titre 
« d'évéque, ni aucune part dans cette affaire K n Le 
Qallia christiana ' prouve que le si^e de Toul fut vacant 
du là septembre 16S7 jusqu'en avril 16il, et qu'après 
quatre années d'attente inutile Henri se retira. Ce fut 

jetant dans des intrigues de 8acrisUe;car, sous la direction de Saint»Gjrant 
il fit ce qu'il put pour faire cpnférer le canonicat et la place de grand- 
chanti'e, gu^H araHfini par accepter des Fenquières» à quelqu'un de ta séete, 
comnie s^ei^ime Yv» des correspondants de cette famile (Leii, inééU des 
Feuquière8,X, i, p. ^30. — Cf. Mém, de Vabbé ArnatUd^ part, m, p. 152), 
et jeta ainsi ses parents dans de grands embarras. ( Letu inéd» des Feu" 
quiéres, t. i, p. 347, 350^ 354, 356. — Gf. Larrière, Vie d'Amauld, t. i, 
p. 40.) Cela d'ailleurs lui valut le blftme du reconnaissant abbé de Saint- 
Nicolas : « Il n'est pas croyable, dit le même correspondant des Feuquières, 
« comme M. Tabbé de Saint-P^icolas désapprouve le procédé du petit on- 
« cle. » (Cf. Mém. de Fontaine, 1. 1, p, 127.) l\ est vrai qu'alors d^Andilly 
s'était prononcé contre le plus jeune de ses frères» (l^tU inéd» des Feu» 
quiéresj 1. 1, p. 348.) 

* Voir YAppendice, note K. 

3 Besoigne, Vies des quatre évêq,, U i, p. 236» 

3 Lett. inéd. des Feuquières, 1. 1, p. 216, 272. 

^ Mém, de la M, Angélique^ t. ii, p. 310. 

5 Voir plus haut, p. 11, n. 7. 

6 Mém, d'Arn, d^Andilly, part, i, p. 69. 
'^ GalL christ., t. xiii, col. 1054* 
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toutefois en 1643 seulement qu'il vint résider dans son 
abbaye d'Angers ^ Alors, on se le rappelle, Robert ten- 
tait un dernier effort pour ressaisir sa fortune à la cour 2. 
Deux ans après, le courtisan désappointé allait s'ensevelir 
dans la retraite, tandis que son frère l'abbé quittait sa 
retraite pour devenir diplomate ^ [fin de 1645] . Etait-ce un 
dédommagement offert à la famille? et Robert servait-il 
plus efficacement son frère par sa disgrâce qu'il ne l'a- 
vait seryi dans sa faveur? Nous l'ignorons. Mais le soli- 
taire conservait encore bien des amis à la cour. 

Henri retournait à Rome chargé de négociations im- 
portantes. Le fils aîné de Robert, qui embrassait alors 
l'état ecclésiastique, l'y suivit*. Personne mieux que 
son oncle ne pouvait le former à cette sorte de noviciat. 
Henri déploya dans sa mission une rare habileté. Il en 
reste des traces incontestables dans cinq volumes ^ dont 
le manuscrit, comme nous le dirons plus tard^, a fait 
partie du dépôt sur lequel nous appelons l'attention du 
public. A son retour d'Italie, Henri alla jouir de ses succès 
diplomatiques près de Robert. Celui-ci devint, pendant 
les troubles de la Fronde, l'hôte de son frère àPort-Royal, 
et lui donna pour hôte à Paris cette famille Saint- Ange qui 



1 Mém, de l*abbé Arnauld, part ii, p. 3. 

3 Voir plus haut, p. iS-36. 

s Mém, de Vabbé Arnauld, part, ii, p. 1-144. 

4 Jbid,j p. C, et Mém, d'Ârn. d*AndiUy, part, i, p. 70, — Avant d'entier 
dans le clergé, le fils aine de Robert, Antoine, était entré dans les Mous- 
quetaires ; et, chose singulière, son oncle Tavait présenté à son régiment, 
comme plus tard il Toffrit à VÈg]ise,(Mém. de Vabbé Âmauld^ part i, p. 30.) 

B Négociations à la cour de Rome, et en différentes cours d* Italie, de 
Mesêire Henri Arnauld^ abbé de Saint-Nicolas, depuis évéque d* Angers, 
sous le pontificat du pape Innocent X, pendant les années 16^5, 1646, 
1647, 1648. 

<> Chap, T, seet. ii, aW« m. 
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était tpute puissante près de la reine-mère ^ Au milieu 
des troubles mêmes, la régente déclara qu'elle choisissait 
Henri pour évèque d* Angers^, a. Alors, dit un des pané- 
(f gyfîstes les. plus déyoués de celui-ci^, l'abbé de Saint- 
« Nicojas^ fut' comme métamorphosé et devint. tout ecclé^ 
« sias tique. »* Le nouvel évêque.àvaît cinquante^trois ans; 
la vocation lui venait un peu tard. « Mais, continue le pa- 
(c négyriste enthousiaste, la consécration épiscopalé 
« opéra sur lui ce q^eXonction royale fit autrefois sur 
« le premier roi d'Israël, qui fut changé tout à coup, dit 
« TEcriture,. en un autre honame, Tesprit de Dieu s'étant 

■ri •* / 

«.emparé de lui. » — «Aussi, dit un.témoîn oculaire ^ qui ' 
« n'en étoit pas moins enthousiaste, il parut un homme 
«.nouveau, selon les expressions de l'Apôtre. » -^Le non* 
yel évèque en effet titucjïait à cette crise où sa vie. devait * 
se scilider en deux,' où la. main de son frère le docteur 
allait se ^bstituer. brusquement, à- celle de leur frère 
rbomme de cour, et produire cette secousse qui du di- 
plomate a détaché le Janséniste. 

' ' _ ^ -ARTICLE IL 

'•• .'. .*-■ * * '• -, 

< nènri^ père de l'Église^ '. ^ ' 

'Dix-huit mois s'écoulèrent eiitre la noerination dé- 

• • 

Henri et ssi consécration ^. Ce temps, il le passa près des 

^ Afem. ^0 fa&^e i4rnau/(f , paru II, p. iA7. 

2 La côur^tait sortie de Paris le 6 janvier 1049,; (Menu cCAvn, d'ÂndiUy, 
part I, p. 78.) Heurt fut noaimé à Tépiscopai id'Apg^ers le 30 janvier siii- 
va4U. {Galli chri»t., éd. de 1656, t. u, p. 150 ; M"« Poulaîii de Nogeiit, 
Nokv.Aist, abr, deU'affb^dç Pori^oyal, Kit,'li»SB,) . . 

^Besoigne, FtVs ofei^ua^re ^i;^</.,f. 1, p., 2 41» 

4 Btoge de M, if évèque d*^àngers, par lé P. de Bon recueil, imprimé drns 
les ilfem. de littér.dti^ P, Des- Motet», t. iir, part, ii, p. d73. . 

^ n fût consacré le 29 juin 4650; Besoigne, Vies des^uxiire évâq*, t. i, 
p. 242. . 
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siens', et le Scacre eut lieu à* Port-Royal, où. résidaient 
alors ses deux frères^. Ce dénouement, et la longue inir 
tiation qui Pavait précédé, t^e rassuraient pas encore com- 
plètement les habitants de cette sainte retraite ,sur les 
dispositions du néophyte quinquagénaire; car sa^sœur, 
cette glorieuse mère des Sacy et des Lemaistre, qui 
mourait sous le voile noir de Pbrt-Royal Tannée qui sui- 
vit la consécration de son frère , lui fit dire, dans un 
dénier adieu, qu'elle allait prier au ciel pour lui, mais 
non de la manière qu'il le pensait \ 

C'est que la transformation duxiiplomate en prélat était 
trop brusquée pour .n'être pas suivie d'oscillations^ Or 
le spectacle de ces oscillations,' et des efforts par lesquels 
lé docteur Arnauld parvient à les fixer, offre une étude 
•doublement curieuse ; car d'un côté. les regards s'y trou- 
vent entraînés vers l'extrémité de ce plan secondaire où, , 
selon nous, l'évêque d'Angers se trouve relégué derrière 
les principaux niembres de sa famille ; .et de l'autre ils* 
., saisissent en plein relief une scèn^- que nous avons es- 
quissée par son côté extérieur dans la biographie de 
d'Andilly, mais dont il reste à indiquer le jeu intérieur : 
celle ou la dictature de la république janséniste revient, 
au sein de Port-Royal même, dès mairis d'un courtisan à ■■ 
celles d'un théologien. On nous permettra d'observer ^ 
avec quelque soin ces oscillations, qui touchent, si nous 
ne sommes dans l'erreur, à deux pointa jusqu'à présent 
indéterminés. -■ -. . 

Après son sacre, le prélat métamorphosé donne d'à- 



^ Mém, de Vabhé Arnauld, part, ii, p. 160, et part, m, p. 1. 
2.Larrièrc, Vie du doct. Arnauld, t. j, p. 94 et 163. — Cf. Mém, de là 
M» Angélique, 1. 1^ p. 250. 
3 Œuvres du do'ch Arnauld, lettre xxn du 13 janvier 1651, 1. 1, p.' 61 . 
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bord quelques gages aux opinions de Port-RoyàL I/un 
des premiers, il met sous la protection d'un mandement 
daté du lA août 10^5 ^ la mémoire de Jansénius, que les 
ennemis de ce novateur voulaient trouver personnelle- 
ment désigné dans ime bulle d'Innocent X [SI m;^ IM^],. 
où il n'était question que de doctrines. Lç frè^e butné de 
Henri fortifiait cbe2 lui Ces bonnes dispositions par une 
correspondâCnce à laquelle se joignait, <^omme suppléa 
ment, toute la polémique imprimée ou m$muscrite de Port^ 
Rpyal. — Ainsi une seule épltre^ (toutes ne sont pas pu^ 
bliées) est accompagnee.de deux letti^es apologétiques, 
écrites par le docteur ,pX)Ur sa défense devant la Sprbonne, 
a lettres qu'il tient secrètes de orfiinte d'irriter ses enne- 
u mis, yy et d'une dissertation latine en quatre parties sur 
la grâce efficace, « qu'il n'ose publier encore, ce qui ii'em- 
tt pêehe pas qu'on peut la mout^er à dès pîs&rsonnes discrë- 
«tès. » Dans cette, même lettre le docteur remercie son 
frère d'un travail qu'il en a reçu sur les congrégations 
De AuxUîùf^Sippeïlemïx attention sur une levée de bou- 
cliers faite contre les Jésuites par le clergé d'Orléans, 
de Rouen et de Paris, c'est à dire des diocèses qui cer- 
nent cdui d'Angers; et lui apprend ^nfin que le 15 sep^ 
tembre 1666 on a présenté le3 Provinciales à Christine^ 
l'ex-reine de Suède, — Quinze jours après [30 septembrie] 
une seconde lettre^ annonce à l'évêque d'Angers que 
plusieurs livres de son frère sont mis à Yindex par le 
chef de la chrétienté ; mais quen revanche Christine 
approuve fort les Provinciules^ et prise très peu les Jé^ 



^ Besoigne, Vksdes quatre évêq,, t. i, p. 373. 

2 .Œuvrè$du doct, Àrnauld, lettre tux du 17. sept.. 1656, ù i, p., Ht. 

* /Hrf., lettre lxxi du 30 septembre 4(550, 1. 1, p. 44^. 



260 LES FAÈRKS D'ARNAULD D'ANDIUY. 

suites. — Le docteur oublie de dire quelle est T opinion 
de Monaldeschi ^ 
Mais pendant que s'écrïyàient ces lettres on dressait 

- ' * • ' " ' 

à Rome la bulle d'Alexandre VII [10 octobre 1656] qui 
donnait gain de cause aux adversaires de Janséniùs, et- 
leur fournissait Voçcasiou de produire ce célèbre jP^n/iw- 
laire par lequel tout le clergé de France devait déclarer, 
avec.signature, l'ancien évêque d'Ypres personnellement 
hérétique. C'était blesser au vif Port-Royal. Or quel- 
que temps après, le théologien le plus accrédité près du 
Saint-Siège, le P. Hilarion Rancati, abbé de Sainte-Croix 
en Jérusalem, voulut tenter, sous rni nom d'emprunt ^ 
quelques démarches de conciliation envers le docteur 
déjà le plus, accrédité de Port-Roy3,l. Ce fut à l'évêque 
d'Angers que s'adressèrent ces tentatives, afin que celui- 
ci les appuyât près de son frère. Ce souvenir, venu de 
Rome, sembla ressusciter-chéz l'évêque des velléités di-' 
plomatiques. On le choisisi^ait pour médiateur. Il ^'é- 
mancipâ jusqu'à prendre son rôle w sérieux envers celui 
qui depuis dix ans^îherchait à diriger sa conduite! Ce re- 
tour à ses habitudes passées devait le rapprocher de son 
autre frère ^l'ancien courtisan ; et Robert en effet seconda 



* Vers la même époque, la mi-re Angélique (Lettres, U m, p,A9St 
IcUre ])CccTxiiT du 24 mars 1656) s^cntrelient des Provinciales avec une 
attire reine, celle de Pologne, dont lé successeur de Christine ravageait alois 
leç éUïta, Malheureusement encore nous ignorons ce que pensait de cette 
correspondance le mari de la reine de Pologne, qui avait été cardinal e1 
Jésuite. (Voir cepeqdant Lettres de la M. Angélique, i, m, p. 15, 24 et 44*} 
Mais ce qu*il y a dé certain, c'est que, grâce à la famille" Arnâuld, les 
inimitiés politiques, votre même les antécédents jésuitiques, ne nuisaient 
pas au succès des Provinciales. 

2 Le nom de Créveus. (Œuvres du ddcf. Aruauld, U i, p. 189. n.— Voir 
les lettres xcii, xciv et celle du 29 octoVe i66î, p. 280. — Cf.- Larrière, 
Vie d*Ai'nauld, t. i, p. 173,^". ^ 
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Henri dansées efforts conciliateurs ^ H ne s'agissait que 
d'écrire au pape une. lettre de soumission vague et ba- 
nale* Mais le docteur ne voulait pas d'une formule am- 
biguë qui, outre Tinconvénient de se prêter aux inter- 
prétations, aurait eu celui d'admettre, sur des matières 
théologiques> l'initiative de ses deux frères à son égard. 
Sou autorité triompha de cette velléité d'insurrection ; il 
en resta toutefois dans l'âme des deux anciens diplomates 
conrnie un ressentiment, et bientôt ils résistèrent au 
docteur^ sur le terrain même où celui-ci leur avait résisté. 
Ainsi,, du moment où toute formule de soumission va- 
gue était rejetée, il fallait aborder de front la discussion 
du Formulaire hostile à Jansénius. Les doctrines signai 
lées dans \q Formulaire étaient condamnables^ chacun en 
convenait; mais étaient*elles le fait de Jfansénius? C'est 
sur ce; dernier point que pesait toute la diflSculté. «Je de- 
<{ meure d'accord, écrit l'évêque d'Angers au doctmir son 
« frère, que l'on ne peut avec justice obliger à signer pour 
« une question de fait. Néanmoins il faut tourner la mé- 
« daillé. Faut-il que pour une question de fait un évêque 
« s'expose à toutes les extrémités imaginables, et aban.- 
ci donne tout un diocèse où Dieu lui fait la grâce de faire 
« quelque bien ^?» L'habile docteur comprend à cette 
lettre que la révolte n'est point tellement étouffée qu'elle 
ne puisse renaître. Il se contente donc d'exposer la ligne 
qu'il suivrait à la place de son frère; mais il déclare en 
même temps qu'il est loin de vouloir faire violence à une 
conscience épiscopale^. — Il avait moins de scrupule 



/l OËuvre» du docU Arnauldt leUre «qxxxv, de décembre i6ôl, 1. 1, p. 26&, 
et lettre cxxxyiii^ du 21 mars 1662, p. 296, 
2 Ibid,, lettre du 2d décembre 1660, U i, p. 224. 
^ Les éditeurs des Œuvres du dwt, Arnauld (t. i, p, 224» u.} ii*ont]Hirc- 
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sans? doute CHverô les consciences capitulairès, car en 
même temps il pressé le chapitre de Paria et les grands- 
vicaires qui gouvernaient le diocèse en F absepce du cardi- 
nal de Retz, expatrié, de se déclarer contre ie Formu- 
Imte par une ordonnance ; et l'ordonnance, en effet, parut 
le 8 juin lft61 ^ — Dans cette occurrence, le plus adroit 
W était pdfit le prélat diplomate. — Soudain cèlûîrci , piqué 
sm vif comme s' il eût craint d'être supplanté dans la con- 
fiance du docteur son frère, prit en mains la défense dos. 
grands-vicaires que mehaçaît le conseil d'état ; et, le pre- 
mier d' entre les é vêques, il écrivitaû roi pour les soutenir 2. 
Cette démarche lui valut le blâme et les menaces de la 
cour. Port-Royal dirigea vers lui un flot de bénédictions ^* 
Le directeur, M. Singlin, lui écrit que sa lettre au roi lé 
comble de gloire ; la mère Angélique s'arracbe à son ago*- 
nife pour s'écrier que cette lettre est un miracle, etd'Aur 
dîlly surpris se trouvé en aimer mille fois plus sonirèrê^*. 
Le docteur setil n'écrivit pas, mais il dut bien jouir. Lo 
prélat, comblé d'éloges, adressa lettres sur lettres au roi, 
aux évêques, au pape h La mêlée devint générale. 

Mais les courages factices se lassent vite à porter des 
coups infructueux* Après deux ans de lutte [fin de 1662], 
on parlsût tle conciliation^*; et soit encore réminiscence 

trouver» (|«iotque imprimée, la~ lettre dans laquelle le docteur répond & son 
frèrejmaisBesoigneen^onneranalyse. fFie«<fe«^ttafrd^v^(jf.^ 1. 1, p. 277.) 

i Larrière, Vie du docU Amauld, L i, p. 203. 

2 Œuvres dU doct Àrnau(di t xxii, p. 610. 

' Besoigne, Vies des quatre evêq,, t. i, p. 277. 

4 Ibid,, p. 278, — Cf. Les leUres de la M. Angélique de Saint-Jean, 
Actes,' Letti^es, Relat,, t. i, n. 1, p. 49. 

s Besoigne, ibid,, p^ 279-285. La plupart de ces leltresjnrent rédigées 
par le docteur lui-même. Voir Œuvres, U xxi, préface hisloiique, % xvii, 

p. XXXVIII. 

<^ Besoigne, t6{(<., p* 2Ô0. 
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diplomatique, ou toujours ressentiment du joug frater- 
nel, Févêque d'Angers Inclinait à parlenienter.' Cette 
fois encore il retrouvait d'Andilly comme auxiliaire ^ 
Où eût dit une ligue renouée contre leur cadet. L'ins- 
tant était d'ailleurs parfaitement choisie Le grand Ar- 
nauld se trouvait aux prises avec l'immortel Pascal 2. 
Celui-ci, dans soii zèle emporté^ trouvait la . résistance 
du doctetir trop timide ; et l'on pouvait croire que son 
Illustre antagoniste, dans ^une lutte aussi formidable, 
solt^u'il fût entraîné en avant, soit qu'il se rejetât en 
arrière, perdrait l'équilibre. Le champ de bataille était 
toiqours le^Foimulaire. Pascal voulait y proclamer no- 
mitiativement l'orthodoxie de Janjsénius. Le parti Je plus 
modéré, à la tête duquel se trouvait M. de Choiseul, 
évêque de Comminges, ami prudent de Robert ^ et de 
Henri, voulait substituer à un nom propre une clause de 
soumission absolue aux doctrines orthodoxes, de sou- 
mission silencieuse sur le fait de l'évêquè belge. Dans 
cette clause, le grand Arnauld proposait d'introduire, 
mais seulement par une phrase incidente, le mot subji" 
cîentes *. Ses deux frères consentaient à ce que la phrase 
d'incidente devînt principale, et voulaient amener le doc- 
teur à capituler sur le mot mbjicienfes, en lui donnant 
cette iotme subjicitfius ! ' 

: Sur un point si déliôat on ne put s'entendre. Les né- 
gociations durèrent plus d'une année ^ ^ les conférences 

* Larriëre, Vie du docU Amauld,i» i, p. 225. 
2THrf./p,207. • 

* Voir plus haut, cAap. ii, sect/n^ art, ii, J^, p. 110.^ — Cf. Mém, de 
d'AndiUy, part, ii, p. 146. 

* Larrière, t6îrf., p. 245. — Cf. Le Recueil in-i2, p. 559. 

^ Voir une partie cîe la corres|»oudaiico qu'elles 'occasioiiiit'reul, (Œuvres 
du docU Arnauld, 1. 1, p. 302-488, et U xxi et xxii^n entier.) 
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se multiplièrent, l'aigreur s'en mêla et produisit une pé • 
ripétie menaçante pour l'intrépide et inébranlable doc- 
teur. Abandonné d'abord par les siens, il le fut ensuite 
de tout Port-Royal. Achille se retira sous sa tente. Ses 
amis l'y suivirent pour l'accabler. Ce fut d'abord M. Le 
Nain, père du savant Tillemont, qui vint lui dire ana- 
thème. a Vous serez condamné, lui écrit-il, et devant 
« Dieu et devant les hommes, pour me servir des termes 
« d'un des premiers magistrats du royaume [le iweinier 
(( président Lamoignon], si vous ne voulez pas croire un 
a prélat aussi éclairé, aussi .vertueux et aussi éloigné 
« de tout soupçon qu'est M, de Commenges....... Et 

« quoique ma lettre soit signée de moi seul; regardez-la 
« comme celle de vos Ineilleurs amis, qui m'oijt chargé 
« de vous l'écrire en leur nom, et qui se servent de 
(( ma plume pour vous faire savoir les véritables sern- 
« timens qu'on a sur cçtte • rupture ^ » L'inflexible 
docteur répond : « Je suis peu touché de ce que vous 
« dites, que nous nous trouverons abandonnés dé tout 
a le monde. L'état où nous sommes réduits depuis un 
«assez Jong tems .n'est pas fort différent de celui-là; 
.(( et si Dieu nous y a bien soutenus, il le pourra faire 
« encore dans un abandonnement plus général K » 

Mais voici venir un nom vénéré, celui qui d'ordinaire 
exerce un effet magique sur le disciple de Duvergier de 
Hauranne. L'abbé de Saint-Cyran, neveu et successeur de 
ce grand homme, déclaré qu'il embrasse les ouvertures 
et les propositions que fait l'éyêque de Comminges^. Mais 

1 Œuvres du docU ArnaïUd, leUredu 16 mars 1663, t. i, p. 310 et 311.— 
Cf. LeUrecxi.viii, du 23 mars 1663, p. 32i, et lettre cui» da 6 mai 1663, p.36d. 

2 Uid., lettre cxnx, du !«' avril 1663, t, i, p. 135. 
3i6irfoP»3i0ct311. 
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l'impassible docteur répond qu'en cela l'abbé de Saint- 
Cyran se contredit, et il fait un livre pour le démontrera 

Cependant le directeur de Port-Royal intervient, celui 
auquel le gi:and Arnauld a confié le soin de sa conscience, 
M. Singlin lui déclare qu'il est en danger de commetti^ 
un péché mortel s'il empêche la paix de l'Église par im 
attachement à son propre sens ^. « Mais, répond le péni- 
(i tent agenouillé et insoumis, comment veut-on que je 
« discerne si Téloignement que j'ai de toutes ces voies 
«obliques de duplicité et d'équivoques ne vient que 
« d'attachement à mon propre sens et non pas de la 
& lumière de la vérité? De r2(isons, on ne m'en apporte 
« point; d'autorités ou d'exemples, aussi peu. Msûs toute 
(t la preuve que je suis un entêté est, qu'ayant des amis 
« si éclairés, je ne me rende^pas à leurs avis... C'est là- 
« dessus qu'on soulève contre moi... jusques à mes pro- 
(( près frères ! ' » . 

Ses frères, en effet , venaient lui représenter à leur 
foin: « qu'après avoir fort considéré cette affaire de- 
« vaut Dieu, ils ne voyoient pas qu'il put refuser de 

«passer ce mot de subjicimus. Ne séparons non 

« plus, lui disaient-ils, la vérité d'avec la paix, que la 
« paix ne doit jamais être séparée de la vérité *. » À cette 
exhortation évangélique et fraternelle le docteur faisait 
une réponse doublement habile. Au chaleureux Robert il 



1 Œuvres du docU Arnauld, lettre cxlvui»4u 26 mars 1663, t» i, p. 321» 
— Cf. t. XXI, préface hislorique, p. lxxx. 

2 J^irf., r. I, p. 322. ' 

^ Ibid,, lettre cxtviu, du 26 mars 1663, 1. 1, p. 321. ^G^ La lettre du 
A juin 1663, p. 377; lettre clxi, du 1*' septembre liS63, p. 404 ; lettre clxui, 
du 13-22 septembre 1663, p. 416. 

4 ibid,, lettre du 23 mars 1663, 1 1, p. 326.— Cf. Lettre du 1 avril 1663, 
t.'ï, p. 351. 
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parlait le langage du cœur, au flegmatique évêque celui 
.de la diplomatie. « L'amitié que vous avez pourl'évêque 
^ de Commenges, disait-il au premier, vous en fait con- 
« cevoir une si haute idée que vous n'avez plus d'yeux 
« pour rien voir qui vous le rabaissa- au dessous de l'o- 
« pinion que vous vous en êtes formée. Mais est-il possi- 
« ble, mon trèç cher frère, que l'amitié ne vous redonne 
tt point les yeux que l'amitié semble vous avoir ôtez? 
« Est-ce donc que je n'ai plus de part dans votre cœur? 
ce Est-ce que quelque estime que vous avez eue jusques 
« Tci pour moi s'est entièrement effacée de votre esprit ? 
« Faut-il donc que cette nouvelle union ruine les plus 
« anciennes, et que vous soyez incapable de rien ap- 
« prouver de la part de ceux mêmes que vous n'avez que 
« trop estimés, aussitôt qu'ils ne se trouveront pas cou- 
(( formes aux lumières de cet ami, qui semble occuper 
« maintenant toute votre âme? Non, j6 ne puis croire que 
« cela dure. Dieu ne le souffrira jamais. Il réveillera 
a dans votre cœur le feu qu'il y avoit allumé pour ceux 
a que la nature et la grâce vous ont unis si étroitement. 
« U vous donnera la mênie créance pour ceux qui sont 
« toujours lès mêmes et qui le seront jusques à la mort, 
a quelque ennemi de notre bonheur qui se soit efforcé 
« de trouWer un si parfait accord de volontés et de sen- 
« timens. Dieu ne nous à plus laissé que quatre au 
« monde ! pourquoi faut-il que cette malheureuse affaire 
« nous soit venu diviser? Nous souffrions en paix et 
« avec joie notre commune persécution en la souffrant 
« d'un même accord : pourquoi faut-il que T espérance 
« imaginaire d'une .fausse paix, avec des ennemis sans 
« foi et sans conscience, nous ait jettes dans le trouble? 
« Non, non, mon très cher frère, encore une fois, un état 
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(( si violent ne sauroit durer ' ! n Rien de plus touchant 

* 

à coup dur que ces lignes ; 6t quel beau langage I 

Mais quelle adresse aussi dans <c£tte réponse à Tévéque 
d'Angers. « Je suis assuré, écrit le docteur ai Fancien 
ù àij)loniate, que si' vous^ aviez été en la place de M/ de 
« €ommenges e^avec tous les avantages que lui donnoit 
« upe négociation entreprise par l'ordre du roi, nous 
«n'en serions pas où nous somnaes. Si Dieu vous a 
« donné tant de fermeté et tant de courage, pour soute- 
ci nir la vérité et la justice..., vous n'en auriez pas man- 
« quér pour représenter au roi qu'il n'y avoit plus de 
((Sujet de se figurer une nouvelle secte d'hérétiques 

« contre laquelle on dût armer l'Église et l'état Le 

« crédit des Jésuites que vous avez si^ peu appréhendé 
f( parmi les pltts grandes menaces qu'on puisse faire à 
« un évèque, pe vous auroit pas. empêché de lui rendre 
« ce témoignage sincère, en lui rendant compte de votre 
« négociation ; et cela seul auroit été plus capable de 
« re^idre la paix à l'Église ^ que tous les petits moyens 
« qu'on a voulu employer..*. Voilà ce qu'un grand évê- 
« que et un bon François auroit dû représenter à Sa 
« Majestéf .• Mais il est vrai que pour le tenter, il falloit 
fc se réso>udre à avoir les Jésuites pour partie, et entre- 
« prendre de les confondre devant le roi même. Vous 
(c avez ass^z témoigné par votre conduite que cela ine 
c( vous auroit pas arrêté. Mais qu'il y en a peu qui vous 
tt ressemblent! et que la vraie générosité est une .qualité 
« rare ^ ! » Cette lettré était datée du 6 avril 1663. Quel- 
ques jours avaient dû s'écouler avant qu'elle parvînt 
à son adresse. Le 11 avril, l'évêque d'Angers^^écrivait à 

1 Œuvres dtkdacU Arnauid, leUre cl, du 5 avril 1^63, t. ii4). 3ii0. 
^ lbi(L, leltre clj, du 6 àvi^ WZ^ U i, p. Zk^. 
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celui de Comqainges pour rétracter rapprobation qu'il 
avait donpée aux démarches de ce prélat ^ et le 15 il 
adressait ces lignes à. sa propre nîèce, la mère Angéli- 
que de Saint-Jean: « Assurez M. Amauld que j*èntre 
« dans toutes ses raisons, et que je suis si éloigné de 
« vouloir plus rien faire en faveur de IV^ deCommenges, 
« qu'il n'y a rien au monde que je ne voulusse Mte pour 
« raccommoder ce que j'ai gâté. Il faut néanmoins que je 
« me ménage avec M. d'Andilly; mjiis ce ménagement 
« n'ira pas à faire rien de plus pour M. de Gommenges, 
« qui ne mérite en aucune façon du monde les éloges 
« qu'on lui donne ; car on peut dire qu'il a agi comme 
« un esclave des Jésuites 2. » 

. Quant à d'Andilly, qui ignorait cette défection, il se 

rendait moins facilement, et s appuyait 'sur l'autorité de 

l'évêque d'Angers : « Que si ce que je vcius représente,^. 

« écrivait-il au docteur, ne .fait point d'impressiojn dans 

« votre esprit, à cause que vous ne me regardez que 

- « comme un laïque, ignorant, tel que je suis..., je pense 

« qu'au moins les sentimeps d'un homme..... tel que 

« M. l'évêque d'Angers, ne vous doivent pas être indiffé- 

« reixs..... Or Vous n'ignorez pas quels ils sont, et il 

« m'écrit sur cela d'une manière qui augmente encore 

(( ma douleur, par celle que me donne la sienne ; et la 

((Sienne et la mienne sont si grandes de voir l'horrible 

« persécution où cette rupture^ si elle arrive, va e^çposer 

(( une ©laison [Port-Royal] dans laquelle Dieu a rassem- 

(( blé tant de personnes qui nous sont chères. . . , que je 



1 Larrière, Vie du doct, Amauld, U i, p. 262. —Cf. Œuvres du docU 
Ârnauldt t. i, p. S5$. 

2 Larrière, Vie du docteur Amauld^ U i, p« Î6J. 
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«ne vsaurois trop vous conjurer, mon très cher frère, 
« par la tendresse que vous avez pour elles, de ne les 
f( pas laisser tomber dans un tel malheur. . . . Quant à ce 
« que vous dites que vous n'avez jamais considéré cet 
(i accommodement que comme une chimère, et le nom- 
« mez une misérable négociation, pardonnez-moi si je 
« vous réponds que j'ai le cœur percé de douleur de ce 
* « qu'il n'est que trop vrai que, depuis le temps que l'on 
« traite cette affaire, je vous ai toujours vu triste lorsqu'il 
« y avoit sujet d'espérer qu'elle réussiroit, et toujours 
« gai lorsqu'elle parpissoit être rompue ^ » 

La réponse du grand Arnauld tient cette fois bien plus 
du logicien inflexible que du frère attendri. Il est victo- 
rieux d'un de ses deux plus chers antagonistes, et il écrit 
à l'autre : « J'ai beaucoup de respect pour les sentimens 
«de M. d* Angers; mais je suis résolu de ne prendre 
« pour ses véritables sentimens, que ce qu'il m'aura ré- 
« pondu, après avoir ouï toutes mes raisons; et non pas 
« ce qu'il a pu dire ou écrire#avant que d'êU^e pleine- 
« ment informé des choses.;.. Quant à ce que vous dites 
«que j'ai paru triste lorsqu'on m'a engagé, par empres- 
« sèment et par importunité, eh des propositions qui ne 
« me paraissoient pas assez conformes à la sincérité chré* 
« tienne, et guai quand ces propositions n'ont point été 
« acceptées : je ne dissimule point que je n'aie été en 
« cet état. Je l'ai déclaré à M. ' de XHommenges ; et je 
« veux bien qu'il montre à tout le monde la lettre que je 
« lui ai écrite sur ce sujet.- Rien ne justifie davantage 
« l'amour que j'ai eu pour la paix, qUe de ce que je me 
« suis rendu, quoiqu'avec peine, à des prépositions aux- 

1 Œuvres du doct. Arnauld^ teUredu 10 avril i063, 1. 1, p. 352 et 350. 
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(( quelles j'avois de moi-même beaucoup de répugnance. 
« Et la joie que j'ai ressentie quand elles ont été re- 
« jettées, ne peut être attribuée avec justice qu'à l'amour 
« que Dieu m'a donné pour la vérité, qui me causoit de 
tt grands scrupules d'avoir passé des choses dont j'*avois 
« sujet d* appréhender qu'on n'abusât pour l'affoiblir.... 
tt De sorte que s'il me reste quelque peine d'esprit dans 
(( cette affaire, ce n'est pas d'avoir trop peu fait pour 
.« la paix, mais c'est d'en avoir trop fait '. » 

A ce passage sont jointes quatorze pages de démons- 
tration, mais pas une ligne sur l'exposé pathétique qu'a 
fait d'Andilly des dangers de Port-Royal. Ces dangers 
cependant n,' étaient que trop réels; d'Andilly, nous le 
savons ^, allait l'éprouver bientôt. N'espérant plus garan- 
tir ce saint asile d'une ruine prochaine, il voulait du 
n^ins sauver à son ami, l'évêque de Comminges, une 
avanie publique que lui ménageait l'intraitaUe docteur. 
Il nienace celui-ci de rompre avec M s'il exécute son 
projet, Mfds il était seul«3lors à s'opposer aux volontés 
du théologien courroucé, qur lui répond : « Je suis étran- 
u gement choqué de certaines lettres où Ton ne craint 
u point de dire, que si on n'a plus de soin de ménager 
tt les amis d'un tel, il se tournera contre nous, et que 
K nous nous trouverons par là dans le plus mauvais état 
tt où nous ayions jamais été..?; Toutes ces menaces ne 
tt me touchent guère, pour ce qui me regarde. Je n'en 
« suis touché que pour «elui qui les fait. J'^ai le cc&ur 
« percé de douleur de le voir dans une telle disposition ; 
tt et je prie Dieu qu'il ne lui impute pas d'avoir eu seu- 



1 Œuvres du doet Arnauld, lettre clii, du 6 mai i663, t» i, p. 865 et3!69. 
3 Voir plus haut, p« ^42. 
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lement la pensée d'un dessein si étrange, et si peu 
digne d'une personne à qui Dieu a fait connoître et 
aimer la vérité. Cela me fait voir que c'est souvent un 
grand malheur à des personnes qui ont de la piétés 
mais qui ne connoissent pas l'esprit et la conduite de 
l'Église, de se piêler des affaires qui Is^ regardent, 
quoiqu'ils ne s'y engagent d'abord qu'aCvec un bon 
dessein. Ils- veulent que tout s'y conduise ;t7flr les règles 
d'une politique humaine, et souvent même par des ima- 
ginations toutes contraires à toute véritable prudence : 
et lorsqu'ils voient que des théologiens ne sont pas de 
leur avis, ils pensent les avoir bien réfutés quand ils 
ont dit qu'ils s.avent la théologie; mais que ce sont les 
plus méchans négociateurs qui soient au mondée Les 
événemens même ne sont pas capables de les détrom- 
per, et de îeur faire reconnoître que ceux qu'ils avoient 
tant méprisés ont vu plus clair qu eux, et que pour 
avoir aimé la siniplicité de la colombe, ils n'en ont 
pas moins eu la prudence du serpent ^. » 
On s'en apercevrait, même sans l'aveu du docteur, à 
ces nobles lignes où brille à la fin de sa lettre autant 
d'habile conciliation que d'affection fraternelle et de sim- 
plicité chrétienne : (c Ce qui me l'este est de recommander 

* Ce n'était pas là première fois que d'Andilly recerpît ces reproclies et 
subissait ce jugement de la part des chefs du parti* Vingt-quatre ans au* 
paravant [1640] Saiat-Cyran lui avait écrit : « Je tous avoue que vos 
(' langages et vos tempéraments que vous do'nnez aux paroles, je dis les 
n académistes^ ne s'accordent point bien avec l'éloquence des pensées» des 
« actions et des mouvements que donne la vérité divine à celui qui la 
<r connoit et qui l'aime. Les raisonnements et les trop grandes mesures de 

paroles n'appartiennent qu'aux philosophes et aux courtisans^ etc. » 
(Mém, dehancelot, 1. 1, p. 169.) Ces représentations de Saint-Cyran avaient 
si peu corrigé d'Ândilly, que celui-ci, en publiant les lettres de celui-là^ 
y mit la dédicace que nous savons. (Voir plus li^ut, p. 30.) 

^ OEu V, du doct. A rnauld, lettre clxxi, du 94 avril 1 664, 1. 1, p, 484 et 4B3. 
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« à Dieu celui qui me menace de la plus étrange division 
« que Ton se puisse imaginer, et de faire une protestation 
« toute contraire ; qui est que rien ne sera jamais capable* 
ft de me désunir d'avec lui, et de .rompre de ma part une 
« amitié que je suis résolu de conserver autant que ma 
« vie ^ » En même temps, il est vrai, le docteur con- 
servait ses intentions contre Tévêque de Comminges. 
Mais soit que se» dernières paroles eussent subjugué le 
cœur de Robert, soit que la conscience de Tancien cour- 
tisan lui eût fait Taveu de son incapacité théologique 2, 
à dater de ce moment, laissant à' son frère la çlirection 
des doctrines de la famille, il se liorna à en administrer 
les aflaires temporelles; nous verrons bientôt avec quelle 
ardeur» 

i Œuvi'es du decU Arnauldj t. i, p. 483* 

2 D'Andilly avait pris tellement au sérieux ce rôle de chef de secte que 
lui reconnaissait Mazarin (voir plus haut, p. 23, n. 3), que par instant il 
s'en était cru théologien. (Voir plus haut, p. 44-213, et plus bas, chap, iv, 
sect, n, S 3 ; même cjiap»9 tekt, iv, arU ii, $ 2, à la fin. ) Port-Boyal 'avait 
partagé cette illusion, ou du moins Tavait ménagée, jusque vers le moment 
où la mort de Singlio [ M avril 1664 ] , et faulorilé que donnait au doc- 
teur Amauld le talent joint à Ténergie, firent pencher, comme nous venons 
de le voir, la balance en faveur de celui-ci. Avant toutefois que cette révo- 
lution intérieure f&t. consommée, et durant la transition qui la préparait, 
Port-Royal commençait à plaisanter avec les intimes et à les détromper sur 
le rôle de d'Andilly : « Je vous avoue. Madame, écrivait le 28 juin 1659 la 
« M. Angélique à la coadjutrice de Xaintes (voir plus bas, chap, vi, secU i, 
« art, II, Si), que j^ai eu envie de rire de ce que vous vous êtes adressée 
« à mon frère d'Andilly pour les dispositions du baptême. Vous le prenez, 
ff Madame, pour un théologien, ce qu'il ne fut jamais. Tout son talent est 
« de traduire. » (Lettres de la M, Angélique, t, ni, p. 460, lettre dccgcxgi.) 
— Huit ans auparavant une autre religieuse, amie de Port-Royal, s'était 
également méprise sur le rôle de d'Andiliy, à ce point qu'eUe le croyait sur 
les rangs pour être évêqne. Ceci méritait bieu autant le rire de la M. Angé- 
lique que la consultation de madame de Xaintès ; mais elle se contenta de 
détromper gravement sa correspondante. « Ce n*est pas mon frère d'Andilly 
« qui est évêque d'Angers, lui dit-elle ; c'est M. [Pabbé] de Saint-Nicolas 
« [mon second frère]* » (Ibid,, 1. 1, p. 531, leUre cccxxv, de 1650.) 
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Mais pendant qu'il s'humiliait ainsi pour toujours dans 
sa défaite devant le génie de son frère, leur autre frère, 
Tévêque d'Angers, comme tous les esprits secondaires 
et vacillants, en était revenu à hésiter, à douter ; et le doc- 
teur le surprit se demandant encore une fois, en présence 
d'une nouvelle bulle qui exigeait définitivement la signa- 
ture du Formulaire y s'il ne valait pas mieux que sa main 
signât, au lieu d'avoir continuellement à^ raffermir la mi- 
tre aur sa tête? — Le temps de la diplomatie était passé, 
comme celui de la tendresse. — Non seulement d'Andilly, 
mais Port-Royal tout entier, subjugués par l'iatrépide 
persévérance du grand Amauld, s'étaient ralliés à son 
opinion, et se pressaient autour de lui à l'approche de 
l'orage : « Nous nous imaginons être nécessaires à Dieu, 
« écrit le docteur au prélat; il n'a que faire de nous, et 
c( il tirera plus de gloire de notre accablement, si c'est 
« sa volonté que nous demeurions écrasés sous le poids 
« de la persécution..., que de toutes les peines que nous 
« nous donnons, sansqu'il en résulte presqu' aucun bien. . . 
« S. Chrysostôme dit qu'on ne sauroit être bon évêque, 
«.sa»s être toujours prêt à être déposé.... ^ » Puis il lui 
demande en quoi, lui qui paraît tenir à l'épiscopat, il 
s'en est montré digne depuis quinze ans qu'il en est in- 
vesti? La réponse que fait le docteur lui-même à la ques- 
tion qu'il s' est posée est foudroyante. —Henri en demeura 
terrassé à tout jamais sous la main de son frère. 

Depuis ce moment jusqu'à sa mort [1665-1692] vingt- 
sept ans s'écoulèrent sans qu'il osât soulever de sa poitrine 
cette main puissante ; et tandis que d'Andilly ensevelis- 
sait dans les jardins de Pomponne les soupirs que luiar- 

1 Œuvres du docU Amauld, letU^e clxxxvii, d'avril 1665, U i, p. 526 
et 524. 
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raohait la dispersion de Poxt-Royal, l'évoque d'Angers fit 
constamment partie de ces quatre prélats opposania qui; 
d'après les instructions du docteur, « témoignèrent, une 
« fermçté de pilier (fermeté réelle ou factice, n'im- 
(c porte'), en se moquant de toutes les naenaces qu'on 
<c leur- fit, et deineurçmt dans une pure négative, sans 
« répondre autre chose sinon que cç^te introduction de 
« signatures étoit une nouveauté qui leur paroissoit dan- 
« gereuse, et qu Us ne voulpient point autoriser par leur 
« exemple, ni rien faire qui pût donner sujet de croire 
« que les évêques de cour eussent rien à leur comnaan- 
(i der^,» — L'évêque d'Angers, désormais fidèle à ceçôle, 
parut désornjtais au docteur digne de l'épiscopat. 

Les luttes ardentes, opiniâtres, dans lesquelles les 
deux frères s'appuyèrent publiquenaent Tijin sur l'autre 

• 

^ Cette fermeté étaU FéeUe ck^z ïe 4oçteur Arnauld, factice ou plutôt 
empruntée chez Tévêque d'Angers, pour qui son frère et Nicole rédigeaient 
ie plus souvent les pièces ^ù elle se montre davantage. ( Voir, entre autres 
preuves, celles que contient la Vie dé Nicel^, par Goujol, p. ill^. iiS, i^O, 
122, 194, etc.) «M. Arnauld [Œuvr,^ t. xxiii] a fait la troisième partie de 
« V Apologie des religieuses de Port-Roy al, e*esi h direles lettres de M. d'An- 
« gers. » (Racine, Œuvr^, t, vi, p. 29^) Aussi rien de surprenant dans left élo- 
ges que donne le docteur aux écrits de son frères >■ car, dit Raçiueïptéface de 
là deuxième lettre à Nicole, CEuvr,, t. vi, p. 84), « ce n'est pas leur coutume 
« [des Jansénistes] de laisser rien imprimer pour eux, qu'ils n'y mettent 
« quelque chose du leur. On les a vus plus d'une fiasis porter aux docteurs 
» les approbations to^tes dressées : la louange de leurs Jh'res est une chose 
• c( trop précieuse. Ils ne s'en fient pas à la louange de la Sorbonue; les 
n avis de l'imprimeur sont d'ordinaire des éloges qu'ils se donnent à eux- 
(( mêmes ; et l'on scelkroit à la cbaucellerle des privilèges fort éloquents, 
« si leurs^ livres s'imprimoient avec privilège. » (Voir plus haut^ p. 28, n. 3.) 
Et ailleurs : » Surtout louez vos Messieurs, et ne les Jouez pas avec retenue, 
a Vous les placez justement après David et Salomon. Ce n'est pas assez. 
« Mettez-les devant. Vous ferez un peu souffrir leur humilité \ ma,is ne crai- 
« gnez rien ; ils sont accoutumés à bénir tous ceux qui les font souffrir. » 
(Ibid,, p. 88.) 

2 Œuvres dudoct, Arnauld, lettre clxvi, de 1664, t. i, p. 464. 
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jusqu'À la mort «n'ont laissé aucune trace âans notre 
^épat» qui renferme surtout, nous Favons Vu, des papiers 
relatifs à la vie privée de la famille Arnauld, Le carac*> 
tëre de ces papiers, dont notre but principal est de 
rendre compte, nous oblige à étudier surtoiit les rap* 
ports intimes et la biographie p^^rsonnelle des membres 
de cette illustre famille. Les excursions que nous nous 
permettons hors de notre dépôt, lorsqu'il n'ofire pa^ ces 
renseignements, ne peuvetit avoir pour but que d'en 
réunir d'analogues. C'est ainsi" que nous venons d'être 
conduit à constater, par des documents semblables aux 
nôtres, quelle avait été la position de Henri à l'égard de 
ses deux frères, avant d'indiquer, d^s notre dépôt même, 
les documents qui se rattachent aux premiers, et les 
complètent en nous montrant l' évoque d'Anges, non 
plus dans sa vie relative et subordonnée, mais dans une 
partie dé son existence plus i^oléa et if]m libre. 

ARTICLE m. 
Henri, dans antérieur de son diocèse,» 

m 

Les papiers qui nous jestent de l'évêque d'Angers se 
rapportent tous à sa conduite dans l'intérieur de son dio- 
cèse. Ils sont nombreux, mais en général ils offrent plus 
d'édification à. la piété que de satisfaction .à la curiosité* 
Ce sont des mandements, des lettres pastorales» des ser*- 
mons, des instructions synodales, des exhortations, des 
oraisons funèbres, quelques factums aussi relatifs aux pro- 
cès que le prélat eut à soutenir contre son clergé, Le nom- 
bre de ces pièces témoigne d' une assez grande activité ; 
leur contenu, d*une conscience éclairée et d'un talent vul- 
gaire* Les productions épiscopâles de Henri sont loin de 
valoir sa correspondance diplomatique. Mais en revanche 
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la vie du 4)ré1ât est plus édifiante que^;elle du négocia- 
teur. Sa biographie ' et son éloge ?, qui se trouvent 
parmi ses papiers, ne laissent aucun doute à ce sujet. ^ — 
Comme pour expier son noviciat nomade, il se condamne 
à une résidence non interrompue de quarante-trois ans 
au sein de son bercail. Cette résidence, il l'exige de tous 
ceux qui avec lui contribuent à en. diriger les ouailles. 
Tout ecclésiastique pourvu de plusieurs bénéfices en- 
traînant charge d'âmes est obligé d'opter pour un seul. 
Il poursuit ceux qui s'y refusent jusques au parlement, 
dont un arrêt sanctionne cette louable réforme. — Les si- 
tuations régularisées, il régularise les mœurs. Son clergé 
s'adonnait à d'assez grands désordres, dont le principal 
théâtre était le cabaret ; le zélé prélat veut rappeler ses 
clercs du cabaret au sanctuaire, et les clercs s'insur- 
gent. Les tnoines leur viennent en aide.: ils absolvent, 
soiis les yeux de l'évêque, ceux qui transgressent ses or- 
dres; et l'évêque est obligé de mettre la fréquentation 
,des lieux de débauche au nombre des cas réservés; Les 
moines crient à la violation de leurs privilèges, au mé- 
pris des pouvoirs qu'ils tiennent du pape. Après avoir 
intenté un procès en parlement, Henri se vit intenter 
un procès en cour de Rome. Sa cause y demeura victo- 
rieuse, et sa charité guérit les blessures qu'avait faites 
son triomphe. — Cette charité, il retendait à tout ce qui 

1 La biographie nous parait écrite par Tabbé Amauld, neveu et com- 
mensal de l^é?èque d* Angers. La plupart des faits y sont relatés a?ec les 
mêmes termes où ils se trouvent rapportés dans les Mémoires de Tabbé. 

2 Cet éloge, prononcé par Tabbé Pelletier, le 18 novembre 1692, de- 
vant Pacadémie d'Angers, a été imprimé en 1712 à la suite des quatre lettres 
théologiques contre un mandement de M. de Bissy. — Cf. Mém, de Du 
Fossé, p. 430. 

3 Cf. Besoîgne, Vies des quatre évéq.^ l. i, p, 258-272. 
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souffre. Il la rendait prodigue, ingénieuse, inépuisable ^ 
et de son vivant elle lui fit aux yeux des pauvres une au* 
réole que plusieurs à sa mort voulurent transformer en 
nimbe. Ses vêtements furent disputés comme des reli- 
ques, et ses reliques engendrèrent des miracles. — C'est 
du moins ce qu'affirment la biographie et le panégyrique 
qui font partie de ses papiers, d'accord en cela avec les 
écrivains de Port-Roy al. L'un de ceux-ci 2, empruntant de 
ce panégyrique même un passage où il est dit que les té- 
moignages de la douleur du peuple allaient au-delà du 
respect et de la vénération, s'écrie: «Que peut-il y avoir 
« au-delà de ces deux choses, si ce n'est l'invocation ? » 
On sait la tendance qu'avait le Jansénisme, même avant 
l'époque du diacre Paris, à canoniser les siens. Si l'hum- 
ble degré du seuil au bas duquel Févêque d'Angers 
voulut être enseveli dans sa cathédrale ^ se fût trouvé 
dans le voisinage de Saint-Médard, les convulsions au- 
r^ent pu commencer trente ans plus tôt. 

Et cependant, à dire vrai, il n'y avait pas de quoi. 
L'évêque d'Angers, nous venons de lui rendre cet hom- 
mage, était un vertueux prélat; mais autour de lui la 
faiblesse humaine a jeté des voiles trop peu diaphanes 
pour se prêter à une transfiguration. — Ainsi ses bio* 

1 Les détails les plus circonstanciés sur la vie da saint prâat se trouvent 
dans un manuscrit de la Inbiiûtbèque royale, {Oratoire 206, in-folio.) On y 
lit que pendant une inondation il allait en bateau par les rues^ préparant lui- 
même de la bouillie pour les tout petits enfants et des tartines de beurre pour 
les plus grands. (Cf. Menu $ur la vie et sur la mort d* Henri Àmauld, etc., 
[par le P. de Bonrecueil^ de TOraloire], dans Des Motets, Mém. de litf.^ 
t. m, p. 369, et dans le Journal des savants, table, .V Arnauld (Henri) et 
texte, 1727, p. 433.) 

2 Besoignê, Vies des quatre évéq,, U i, p. 303, — • Henri Arnauld 
*• mourut le 8 juin 1692 en odeur de sainteté... H étoit Tun des quatre 
« é^éques, etc. » (Mém, de Lancelot, 1. 1, p. 55.) 

^ Besoignê, ibid^ 
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graphes, ses amis, sa famille ^ louent à Tenvi, et avec 
raison, Cette résidence non interrompue dont s'afTran- 
chissaient trop souvent les évêqjies de cour. Mais dans 
les lettres du grand Amauld lui-même on trouve quelques 
traces d'infractions faites par son frère àcette résidence^. 
Il est vrai que c'était en faveur non de la cour, mais de 
Port-Royal. 

Le vigilant évêque avait à juste titre interdit à son 
clergé la pluralité dés bénéfices ; mais lui-même cumu- 
lait r abbaye de Saint-Nicolas avec Tépiscopat \ et per- 
mettait le cumul à son neveu, au fils aîné de Robert, qui 
ne l'avait pas quitté depuis le voyagé de Rome. Ce cumul, 
il est vrai, ne portait pas sur des bénéfices à charge 
d*âmes, et n'était alors incompatible qu'aux yeux de 
Port-Royal et de Taustèt^e docteur, qui écrit, en parlant 
de son frère, à propos de leur neveu : n II a fait une grande 
« faute de charger de bénéfices * une personne qui en a 
« toujours été très indigne, n'ayant jamais eu la moindre 

1 Œuvres du doct. Arnauld, t* n, p. 754» leUre dciv» de février 1687 ; 
Ment» de Vàbhé Arnauld, part, m, p. 2. 

s OËuvr^s d^àmmild, t, t, p. 137« lettre tXfi, dtt S3 jtlio 1656: « L'évéqnc 
t d*Angers mon frère vous aura dit [à la in^e Angélique de Saint-Jean } 
c tout ce qui regarde l^assemblée. Nous 4i*en avons rien appris depuis qu'il 
« eàî pâttu 

s Gallia christ^ édit. de 1656, t. ii« p. 150, et t. m, p. 691; Mém. de 
tabbé Arnauld^ part, ut, p. 135. 

ft t>e ces bôuéÛces dont Tabbé Arnauld aurait été chargé par son oncle» 
nous ne connaissons que le prieuré du Plessis-aux-Moînes, pour lequel le 
bénéficier fut en proc&savccTallemant des Réaux. (Œuvres de Patru^i, ii, 
p. 1 ; Af . de Montnerqué, Notice sur Taltemant, t. vi, p. xxviii.) Le doc- 
teur lui-même nMndique que ce prieuré, outre Pabbaye de Chaume, que Pom- 
ponne procura à son frère en 167^. (Cf. GalL Christ,, t.xn, col. 4 87;, dans 
une lettre où, parlant de son neveu, il dit : « [Pourquoi ] garder* le prieuré 
« de 2000 livres, outre son abbaye ? >/ (Œuvres du doct, Arnauld, t. m, 
p. 609, lettre Dccccxcr, du 27 novembre 1693.) Voir plus bas, chap, iv, 
sect ,iiif art i, S 1. 
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«marque de Tesprit ecclévSÎastiquej et S'avoir par là 
(( scandalisé beaucoup de gens qui ont trouvé fort à re- 
«tlire qu*un prélat, qui vivoit d^ ailleurs fort exemplai- 
« rement, donnât ce méchant exemple à ceux qui regar-» 
a dent la chair et le sang dans la distribution des biens 

« de l'Eglise ^ C'est par le même principe de côm- 

« plaisance envers ses amis qu'il a fait des fa*tes sem- 
« blables; conimfe d'avt)ir procuré, étaiit abbé de Saint- 
ce Nicolas et à Rome, qu'un homme très charnel et très 
.« vicieux résignât une abbaye, retentis fructibus^ à son 
« neveu, qui n'a jamais été qu'un libertin, et qui tient 
«* présentement eilcore, tous les Carêmes, une table servie 
fl de viandes 2. « 

Mais si jadis Henri avait eu trop de complaisance pout 
.ceux de ses amis qui faisaient gras pendant le Carême, 
il le réparait bien en ititerdisant toute l^àntiée le cabaret 
à ses clercs. Et cependant il paraît que ceux-ci échap- 
paient à son influence toutes les fois qu'ils n'étaient pas 
obligés de la subir par sentence *, car son frère l'engage 
à considérer « le peu de solidité du fruit qu'il a fait dans 



1 « M. benri Arnauld, é?èque d^Ângers, a toujours conservé une tendresse 
A ttn p&k humaine enyèrs ses parent», qui lui fait faire quelquefois des 
« fautes. » (Lancelot, Voyage fait à Alet^ dans ses Mém,, U ii, p« 428») 

2 Œuvres du doct. Arnauld^ lettre d'avril 1665, 1. 1, p. 525. — Tous les 
amis d'Arnauld n'eussent pas été aussi sévères que lui sur ce point: 
« M. d'Âieth.detaianda à M. Amauld un ritoel ; mais celui-ci n'étant pas 
« préparé sur cette matière, M. Nicole persuada à Mi d'Aleth de s'adresser 
« à M. deSaiiit-Cyran [Barcos], et de lui écrire pour cela une lettre pleine 
« d'estime.. M. de Saint-Cyran prit cette lettre pour une vocation, ^t fit le 
« livrée M. Arnauld le revit avec M. Nicole, et adoucit plusieurs choses qui 
a auroient paru excessives; entre antres M. dç Saint-Gyran avoit écrit un 
«( peu librement sur ral)slin€nce de la viande pendant le Carême, et pré- 
. tendoit que l'Église ne pouvoit pas faire des règles qui obligeassent sous 

peiiie de péché mortel. » ( Racine, Fragments sur Port-Royal, OEuvres, 
t. VI, p. 294.) 



280 LES FRÈRES D^ARNâULD d'âNDILLY. 

« son diocèse ; ce qu on peut reconûoître au peu de per^ 
« sonnes qu'il a fait entrer dans une vie vraiment chré- 
« tienne, au peu de prêtres qu'on puisse s'assurer avoir 
« été bien appelles, au peu de curés qui fassent leur 
(( charge comme il faut. Presque tout son clergé n'a-t-il 
a pas apostasie ; et sur une appréhension même mal 
« fondée ^e perdre leurs bénéfices, ne sont-ils pas- allés 
« signer devant les juges séculiers un Formulaire qu'ils 
« savoient bien être rejeté par leur évêque^? » sans 
parler de la chute même de leur propre neveu, qui, man- 
quant non seulement aux traditions de sa famille, mais 
aux convenances que lui imposait le titre de commens&l 
de son oncle, avait, à ce qu'il paraît, signé le Formulaive 
jusque dans le palais épiscopal ^. — Aussi est-ce à cette 
époque que le grand Amauld engage son frère à*^se re- 
présenter (( quelle a été son entrée dans l'épiscopat, les* 
« personnes qui y ont contribué, les motifs tout humains 
« qu*ont eu généralement tous ceux qui l'ont élevé à 
« cette dignité ^, » à laquelle il devrait renoncer. 

Enfin à ces considérations rétrospectives le rigide doc- 
teur ajoutant une appréciation de la charité actuelle de 
son frère, lui rappelle « l'usage qu'il faut des biens de TÉ- 
« gUse, les embarras où il s'est jeté pour ne les avoir pas 
a assez bien ménagés, et l'impuissance où il a été réduit 
c( par là de faire un séminaôre, qui est presque le seul bien 
c( solide qu'un évèque puisse faire en ce tems-ci ^i » 

Depuis lors, il est vrai, vingt-sept ans s'écoulèrent, du- 
rant- lesquels l'épiscopat de Henri fut plus utile, mais 
non pas exempt de tout blâme aux yeux même du docteur, 

^ OKurres an doct^ Arnautd, ibitU 

3 Ibid. 

^ md.^ p. BH. 

^ nid,, p. 525, 
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qui pouvait le mieux en apprécier Tutilité. — Ainsi celui 
des quatre, évêques opposants que sa longévité réserva 
le plus longtemps pour protester contre le Formulaire 
mourut sans s'être démenti, mais dans les bras d'un neveu 
qui l'avait âigné. — Le réformateur du clergé angevin avait 
conservé jusqu'à la fm.pour commensal ce neveu qui, 
si l'on en croit le docteur, « n'a^oit rendu à l'Église 
« aucun service, et menoit au plus la vie d'un honnête 
« homme ^ » Le docteur, nous le verrons bientôt, était 
trop sévère pour le commensal de son frère ; mais il ne 
l'était guère moins pour son frère lui-même. 

D'après les renseignements que fournit sa correspon- 
dance, Ja charité si vantée du prélat eût puisé ses prin- 
cipales ressources dans l'incurie et dans un désordre 
de gefetion-fmancière.^-Le frère puîné avait prêté à son 
aîné une somme dont la rente s'élevoit à deux cent trente- 
deux livres ^ ; et pendant vingt-neuf ans, que la crainte de 
la Bastille réduisit le créancier à vivre caché, le débiteur 
profita de cette absence pour laisser accumuler les intérêts 
de sa dette ^. Lassé, d'attendre, et d'ailleurs pressé par les 
besoins de l'exil, qu'il avait préféré aune captivité volon- 
taire, le docteur obtint avec beaucoup de peine que les 
rentes courantes lui fussent servies *, et se fit faire un 
billet pour les arrérages. Mais de ce billet il n'osait 
• « 

< Œuvres du docU Arnauld,' lettre dcgccxci, du 27 novembre 1693, 
t m, p. 699. 

2 Ibid^, t. m, p. 187, lettre dccui, du 4 avrU 1689 [perperam 1688 J. 

3 i6tU, lettre Tt, suppU idn 9 octobre 1681, t. it, p. 139. « Est-ce donc 
« qu'il faut se résoudre à perdre le courant de n^a rente, après en avoir 
« perdu vingt-4iuit ou vingt-neuf années, pendant tout le temps que je suis 
«demeuré caché? Et cependant je suis accablé de dettes. Peut-on. en 
« conscience, agir de la sorte ? J'ai honte de lui en écrire.... » 

^ Ibid,, lettre n, suppU du 15 novembre 1682, t.. iv, p. 146. a Tat un 
c( peu honte de parler si souvent de raffairc... Mais que faire quand on 
« eât pressé de payer sei dettes, et que ceux qui nous doivent ne nous 
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parler à Tévéque : «Cela, écrivait-il, lui donneroit 
« une peine incroyable, et seroit capable de le faire 
« malade ^ » Et ailleurs : <t Ce seroit causer une dou- 
« leur mortelle à M. d'Angers que de le poursuivre en 
a justice pour lui faire payer cette dette de 6,000 livres, 
« qui ne provient que d'arrérages échus pendant vingt- 
huit. ou vingt-neuf ans, qui n'ont point été demandés 
« dans le teras porté par l'ordonnance t et je me ëou- 
x( viens que je n'ai tiré de lui cette déclaration, qu'en lui • 
w promettant ide ne lui en rien demander pendant sa vie. 
« Je doute aussi qu'on en puisse rien avoir après sa 
« mort \)) Ainsi cette manière posthume d'acquitter une 
dette ne laisse de scrupule qu'au créancier; mais elle 
témoigne, il faut bien l'avouer, plus d'amour du repos^ 
chez le débiteur que de sollicitude pour les besoins d*un 



« payent pas ? Je ne sais comment ou l'entend ; n^aîs je sais bien (fue, dani 
« les règles, on ne devroic pas donner Tabsolution à -des dâiiteurs qui per- 
« sisteroient depnis plus de quatre ans dans mie injasticé si manifeste. Est- 
« ce que ceux qui sont obligés de donner ces règles aux autres, se peuvent 
a dispenser eux-mêmes de les observer?» — Gf« Lettre x, auppU du 
12 janvier 1683, t. IV, p. i4S. 

1 i6ïrf., lettre dcccix, du 30 juillet 1691, t. m, p. 358.— Outre son affec- 
tion, le docteur avak un intérêt plus puissant que celui de. sa créance pour 
ménager la santé de son frère.' «Je vous dirai franchement, écrit^l lorsqu'il 
« Ta perdu, que ce qui m'a le plus touché dans la triste nouvelle que 
« vous m'avel annoncée, n'est pas une mort précieuse devant Dieu, que • 
a l'on devoit bien croire n'être pas fort éloignée dans un âge si avancé [ de 
c quatre-vingt-quinze ans] $ mais ça été la même vue qui faisoit dire aux 
« disciples de 8. Martin : Cur nos, pater, deseris? aut cui nos desoiatos 
« retlnquis? invadent enim gregern tttum lupi rapaces^i^ (Leltre bcccLxxxv, 
du 21 juin 1692, t. m, p. A97.) Le P. Quesnel, compagtion d'exil du grand 
Arnauld, écrit le même jonr : s C'est une perte bien grande que la mort 
« d'un saint évêque ; mais ils seroient bien malheureux s'ils étoient con- 
« damnés à ne pas mourir... Ce qui est plus fâcheux, c'est qu'on mettra 
a en sa place quelqu'un quHl n'auroit peut-être pas choisi lui-même, b 
(Ibid,, p. 499.) 

3 Ibid,, lettre xxix, du 13 juin 1684» t xlii, suppL, p. 43. ' ^ 
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frère octogénaire et proscrit. — La charité qui com- 
mence par soi-même n'est pas la plus évangélique. 

Le docteur, la trouvant seule chez le prélat, cherchait à 
provoquer chez son neveu un autre sentiment: « On pour- 
ce roit représenter à Tabbé, écrit-il, qu*à considérer les 
« choses devant Dieu et selon la justice, il seroit obligé 
« de prendre sur îtii les six mille livres qui me sont dûs 
« par son oncle, pour ne m* avoir pas payé pendant plus 
« de vingt-neuf ans les arrérages de la rente qu'il me 
« devoit ; car je me souviens que lui .en ayant écrit dans 

J V 

« ce tems-là, afin qu'il m* en fît payer, il me répondit 
« que son oncle n'étoit pas en état de me payer. Et ce- 
« pendant j'ai su depuis, ce que je ne savois pas alors, 
a qu'il nepayoit,nipourluî,nipour ses gens, aucune pén- 
<i sîon à son oncle ; laquelle', s'il Teût payée, il lui auroit 
« été bien facile de me payer mes arrérages, qui n'étoient 
« pas le quart de ce que cette pension auroit dû être. Ne 
« seroit-il donc pas juste qu'il s'imputât ce défaut de 
« payement, et qu*il déchargeât la succession de son 
« oncle de cette dette de six mille livres, en me les 
« payant en un tems 6ù j'en aurols besoin pour rétablir 
« mes affaires?.... Il doit aussi considérer que n'ayant 
« qu'un seul héritier, qui est son frère [le marquis de 
<i Pomponne], à qui Dieu a fait avoir de si grands biens, 
« par la bonté que son prince a pour lui, il peut et il 
« doit employer ce qu'il a de bien eïi bonnes œuvres, 
« plutôt que de le lui laisser ^ » 

Nous ne savons si le frère de l'abbé eût été de cet 
avis; l'abbé n'en fut point pour le moment. Mais s'il ne 
soulageait pas la détresse d'un de ses oncles, il souk* 

^ Jbid., lettre dgccxlvi, du 38 janvier 1692, t. iii) p. 423. 
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geait du moins la conscience de l'autre. On lit dans la 
biographie manuscrite de Tévêque d'Angers ^ : « Un de 
« ses plus grands soins fut que ses dettes fussent payées. 
« Il demanda à M. son neveu, qui depuis quelque temps 
« avoit pris soin de ses affaires 2, en quel estât estoit 
« celle-là? Et lui ayant respondu qu'il ne s'en mît point 
«•en peine, et que personne ne perdroit rien ; il lui dit : 
vDieu soit iQué! Et tout consolé, il ne pensa plus après 
c( cela qu'à^ sa dernière heure, qui ne. tarda pas long- 
« tems. » Le vieillard expira tranquille. [8 juin 1092.] 
Sa dette envers son frère ne fut jamais acquittée. 

Cela n'empêcha pas le miséricordieux docteur d'écrire 
à l'un des correspondants qu'il avoit à Rome : « On nous 
« a mandé la mort de M. d'Angers... C'est le dernier des 
« quatre évoques ; et. il lui est arrivé la même chose 
(( qu'aux trois autres, qui ont été canonisés par la voix 
a du peuple^ qui a souvent été regardée dans ces ren- 
(( contres comme la voix de Dieu. Il est important, ce 
« me semble, de bien faire remarquer cela au lieu oit 
« vous êtes '.)) — Ainsi, pour peu que Rome s'y fût prêtée, 
la générosité de Port-Royal en eût tempéré le rigorisme 
jusqu'à faire un bienheureux d'un débiteur insolvable *• 

2 Ce nerea prenait aussi soin de la personne du prélat, et en disposait si 
souTerainement queledigne éTéqiie,Toalant accomplir, quoicfue malade, une 
œuvre de charité, non seulement fut obligé de se cadier de son nereu, mais de 
faire jurer avec serment à ses domestiques quHls ne trahiraient poiiit près 
de lui ses intentions. — Des Motets, Mém. de Utiér»^ t. m. part, n, p. 377* 

3 Œuvres du doct, Arnauld, lettre dcccxci, du h juillet.i693, U m, p. 515» 
— Cf. Lettre» de Nicole^ t. m, p. 804» lettre du 16 juin 1693. 

4 G^eùt été sans doute aussi Tairb de la M. Angélique de Saiqt-Jean, qui, 
dans une lettre du 5 noveinbre i66i> place son onde oôte à côte du grand 
S. Uilaire. (Hiet, des Persécut., p. ^2.) 



CHAP. m, SECT. n, AAT. I. '285 

SECTION II. 

ANTODiB ARNAULD5 DOCTEUR DE SORBONNE. 

a* 

ARTICLE 1"; 

■ * . 

Le Jansénisme hérétique m 

Antoine Arnsctild, docteur de Sorbonne, qui occupe 
une si large place dans la biographie intime de sa fa* 
mille, s' ed est méniagé une bien autrement considérable 
dans rhistoire intérieure du siècle de Louis XIV. Chef de 
Topposition religieuse, il l'a excitée ou dirigée pendant 
cinquante ans [16i3-169A] avec toutes les qualités qui 
lui ont mérité de la part du grand siècle le surnom de 
grand, avec tous les défauts qu'a fait oublier ce glorieux 
surnom. Penseur profond, logicien consonmié, écrivain 
de grand style, homme de grand caractère, il laissa trou- 
bler sa pensée par la passion, mit sa logique au service 
d'idées contraires ', dépensa son grand style à de misé- 
rables querelles, et son grand caractère à soutenir une 
hérésie. Cette hérésie, il est vrai, n'était à ses yeux que 
\2i doctrine de S. Augustin sur le libre arbitre. Mais un 
homme aussi compétent dans ces sortes de questions 
que bienveillant pour Port-Royal, celuî-là même que de 
nos jours le grand Arnauld accepterait sans doute pour 

1 I<a prédâstinaUon et la liberté, t U est bien démontré que Port-Royal, 
• fondé sur le <• double principe du néant de la nature humaine et de la 
« puissance unique de la grâce, ne pouvait admeUre ni le Cartésianisme 
> ni aucune pkilosoplue.... Arnauld n*a pas cessé d'être un Cartésien dé- 
« claré...»(M* Cousin, Z>« seepticigme de Pascal, Revue des Dewc-Mondes, 
t. X, p. 851-353.) 
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juge, à moins qu il ne fût toujours décidé à n'en pas re- 
connaître, M. Cousin a déclaré le Jansénisme hérétique ^ 
Une telle sentence, portée de si haut, suifit pour légi- 
timer notre jugement sur le célèbre docteur, et nous 
permet de dire toute notre pensée sur ses doctrines et 
sur ses agresseurs 2. D'un seul mot M. Cousin a réduit 
pour nous cette prétendue réforme catholique, dont Port- 
Royal était le foyer, aux proportions d'une cabale théolo-. 
gique, tramée par des hommes de génie ^ ; et, du même 
mot, l'illustre écrivain a réhabilité la bonne foi des ad- 
versaires de Port-Royal. Ainsi ces adversaires tant mo- 
qués, ces persécuteurs odieux désignés à la vindicte 
populaire, ces prélats hypocrites, aveugles instruments 
dftf assions masquées, les Péréfixe et les Harlay avaient 
pour eux la raison, leur conscience et la religion même ; 
car ils avaient la vérité, — Leurs ennemis ne défen- 
daient qu*une hérésie, — M. Cousin, en le démontrant, 
a complété au profit du Catholîcisn^e une série d'efforts, 
dont une partie seulement nous paraît suffisamment 

1 « Le système janséniste est mêlé de vérité et (Terreort Par fou cdté Trai, 
« c'est la doctrine catholique.... Par son côté faux, pe n'est qu'une théorie 
c particulière qui tombe sous notre examen. Port-Royal, est un grand parU 
« dan^ rÉsrlise; mais après {out ce n'est qu'un parti; ee n'est point l'Église 
« elle-même, car l'Église l'a condamné. Ce qu'il y a d'^ssentiellemeot fouv 
a dans la grâce janséniste, etc.... b II faut lire tout ce morceau capital *de 
M. Cousin; (Z>tf scepticisme de Pascal, Revue des Deux-Mondes, t ix, p. 386.) 

^ > On peu| dire aujourd'hui toute la Têrité anr le Jansénisme. Le 
€ P. Annat et le P. Letellier ne sont pas là pour pous entendre,,.* Port- 
• Royal est tombé dans le domaine de l'histoire. Nous pouvons donc le 
V juger avec respect, mais avec liberté.... » {Ibid,, p. 334.) 

s « Dispos le donc sans hésiter : le Jansénisme est un Ghristiam'sme in- 
« considéré et intempérant. Par toutes ses racines, il tient sans doute à 
« l'Église catholique ; mais par plus d'un endroit, sans le veuloir ni le savoir 
« mcme, il incline au Calvinisme.... Deux qualités émioentes iul ont man* 
« que ; le sens commun et la modération, c'est à dire la ?raîe sagesse, t 

(//»irf., p. 334-337.) 
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appréciée. Des deux doctrines qui ont ébranlé le der- 
. nier siècle, et qui en ont fait écrouler les ruines sur 
1$ religion, il avait détruit le matérialisme comme phi- 
losophe « tout le inonde tm convient; il a fini, et 
' c'est ce que Ton n'a pas assez remarqué, par détruire 
le Jansiéniçme comme critique * . Heureusement le cri- 
tique a gravé ses jugements, ainsi que le philosophe a 
scellé ses doctrines, dans un style qui les rend littérai- 
rement impérissables. 

' A l'appui de ces jugements, nous devons l'avouer, 
notre dépôt ne contient plus que les copies de quelques 
. pièces , dont les originaux ont dû servir à la publication 
des quarante-deux volumes in-4^ où se trouvent réunies, 
depuis 1775, la plupart ^ des œuvres du grand Arnauld. 
Ces copies, d'ailleurs peu nombreuses, sont h peu près 



1 On serait tenté de croire que le grand Arnauld pressentait Tinfluence 
que rhlustre improbateur de ses doctrines devait ayoir au dix-neuvième 

ëèole sur riastruction publique, lorsqu'il écrivait à Tune de ses amies les plus ' 

dévouées, Af^* de Fontpertuis : « Je ne doute poiot qu'on ne soit très satisfait j 

de monsieur votre'fils, pourvu qu'on ne précipite rien, et qu'on le laisse ! 

a suHisamment dans les humanités, en laissant là la philosophie de collège j 

« qui ne lui servira jamais de grand'cbose. n Et ailleurs : a Je ne penserois - I 

« qu'^à lui faire bien apprendre les humanités, et j'emploieroîs à cela les ■ 

c deux ans qu'où leur fait perdre d'ordinaire à apprendre la philosophie j 

« de collège. Cela lui donnera quatre ans à étudier les lettres humaines, 

« qui sont bien plus importantes. » ( OEuv. du doct. Arnauld, t. ii, p. 2i\6 ' 

et A67, leU. ccccxvi et ccccxci, du 3 mai 1683 et du 9 octobre 16840 

5 On sait qu'il manque à celte édition la réimpression de la grande Per- • 

pétuiié de la foi. Il y manque aussi plusieurs lettres, non pas seulement de 
' celles que les éditeurs n'avaient pu recouvrer sans doute fCf. t. m, p. 854, 
lett. Dcccvii, du 5 juin 1691 ; p. 750, lelt. mxix, du 3 mars 1694 ; t. iv, p. 3, 
Iclt, Mxxxvii, du 29 avril 1694, etc. Toutes ces lettres relatives à la famille 
Arnauld devraient se trouver dans nos papiers^ où il n'en reste aucune 
ti-ace ;) mais il y en manque également plusieurs de celles qu'adressaient 
au docteur, ses correspondants, et qui n'ont pas été publiées quoiqu'elles 
fussent entre les mains des édileurs% [OL Larrière, Vk <f Arnauld, t. i, 
p. 170» t, iT, p. 36, n., 215 et 394.) 
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les seules traces qui restent désormais de ce glorieux 
personnajge dans les archives de sa famille. — Parfois ce- , 
pendaut son nom et les événements de sa vie se mêlent 
à la correspondance du marquis de Pomponne, dont nous 
aurons bientôt à nous entretenir, 

Mais le fait principal que révèle à son égard cette 
correspondance s'y trouve mentionné avec tant de pré- 
cautions et de laconisme, qu'il passerait iiiaperçu si l'on 
ne nous permettait de réunir ici, par avance, quelques 
renseignements propres à l'éclairer lorsque viendra le 
moment de le mettre en relief. Cela est d'autant moins 
inutile que le point historique auquel ce fait se rattache, 
après s'être bruyamment produit, et nécessairement obs- 
curci, au milieu des querelles religieuses du dernier siècle, 
s'y est tellement effacé, avant de se trouver lui-même 
élucidé, qu'il est aujourd'hui à peu près inconnu; et qu'en 
tous cas, pour s'en faire une juste idée, il faudrait se jeter 
dans une étude aussi longue que fastidieuse. — Il s'agit 
de l'acquisition de Nordstrand ^ île située près du Hol- 

i L^bistoire complète de celte acquisition ne se trouve nulle part. Nous 
n^avons pas la -prétention de la faire. Pour en recueillir le peu que nous en 
avons dit, nous avons été obligé de consulter principalement : 1** Chronicon 
congregationis Oratorii D. Jesu per provinciam ackiepiscopatus Meckli" 
niensis diffusœ^ ab anno D» 1626 usque ad finem anni il29, [auciore 
Petro de Sweri ]. — P. de Swert, prévôt, c'est à dire supérieur gt^héral de 
rOratoire en Flandre, a joué un grand rôle dans Tbistoire du Janscnisme, 
dont il fut Tun des principaux soutiens. Il fit imprimer sa chronique en 1740; 
mais il n'en laissa produire aucun exemplaire en public avant sa mort, ar- 
rivée en 1747. — 2" Œuvres d* Antoinette Bourignon, 43 vol. în-S*, parmi 
lesquels il faut lire surtout : la Vie continuée d'Ant, Bourignon [par le mi- 
nistre Poirel] ; là Lumière du monde, publié par Toratorien janséniste 
Christian de Cort; la Lumière née en ténèbres ; le Témoignage de vérité; 
CInnocence reconnue et la vérité découverte, rédigés et imprimés par Antoi- 
nette elle-même; les Persécutions du juste, l* Etoile du matin, les Avis et 
instructions salutaires, — 3® Œuvres du doct, Amauld, liiyol, in-4®, 1775, 
principalement les volumes i, ii, in, jv et xlii dans lesquels se trouvent les let- 
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stein, sur les côtes de la Baltique; et dans laquelle Port- 
Royal eut un instant le projet d'émigrer tout entier. C'est 
à Port-Royal même> à ses amis, à ses associés pour F ac- 
quisitioB de Nortstrand que nous avons demandé T his- 
toire de cette curieuse entreprise ^ Eh Tesquissant, nous 
porterons le scrupule jusqu'à laisser ignorer ce qu'en 
ont dit les Jésuites et leurs partisans ^. Singulière im- 
partialité, notis en convenons, qui supprime les princi- 
pales accusations et n'étudie que le dossier où devrait 
se trouver la défense I Mais qu'importe, après. tout, si la 
vérité se fait jour dans ce dossier même? Aussi n'est-ce 

très. — 4» Vi^de Me$$ire Antoine Àmauld [parLarrière], 2 vol. în-8», 4782, 
pariiculièrement la notice sur Nordstrand, t. ii, p. 385-400. •^5'* Mém. de 
Fontaine^ t, ii, p. 488. — 6" Bayle, Diction, hist.y v® Bourignon^ et Nouvelles 
de la répub* des Utires, A6S5, p, 422 et458.- — 7" Chaufiépié, t" tabadie.; 
Nicéron et Goujet, dans les Mém,de Niceron,i. ly, p. 444> t. x, p. 440, t. xvin, 
p. 386, t. XX, p. 440, etc. — 8* Lettre pastorale publiée par M, de MaUly^ 
archevêque de iReims^ le 40 septembre 4748. — 0" tMlre pastorale de 
Mgr Vévéque de MontpeÙier [Charancy], le 28 septeml^re 4740. — 40« Dér 
fence de la vérité et de {'innocence outragée dans la lettre pastorale ds 
M* de Ckarancy, évêque de Montpellier [par Legros, chanoine de Keims]. — 
44" Goujet, Vie de ISicole, faisant le t. xiv des Essais de morale,^-- 12"* His-' 
foire du Socinianisme [par le P. Anastase], part, ii, chap. xun, p. 54^-^60. 
•—43'* Histoire curieuse de la vt>, de la conduite et des vrais sentimens de 
Jean de Labadie [par Des Marctz frères, avec la Modeste réfutation, la 
Déclaration chrétienne et la Copie de deux lettres qui doivent se joindre à 
Vhist0ire].^ik'' ActaErudit.^ Lips., 4686, p. 9 et 4687, p. 233.— 15« Lett^ 
d'Eusébe Philal. [Dom Clémencet} à M. F. Morenas, p. 320. — 46» Guil- 
bert, Mém»hist, et chron,^ t. v, p. 544-565. 

* € On n^auroit pas cru trouver ici de l'essentiel pour Thistoire des 
« Jansénistes ; il y en a pourtant. L^on y apprend que ces Messieurs, lors- 
.• qu^ils étoient le plus persécutez en France..., résolurent de se cantonner 
« dans une île sur les côtes du Holstein, et qu'ils en aveient acheté déjà une 
« partie, etc. x> NouvelL de la rép. des lett,^ 4685, p. 427. 

2 Morenas [ex-cordelier], Àbr, de Vhist* eeclés, de Fleury, t. x, p. 84; 
D'Avrlgny, illlem chronol, pourVhist, ecclés.^^U m, p. 444; Supplém. aux 
Nouvelles ècclés, passîm; Colonia et Patouillet, Dictionn, des liv^ Jansén,^ 
t. II, p. 254, v° Imaginaires ; Lettres choisies de M* Simon [ex-oratorien], 
t. II, p. 227, iett. xxxti, du 45 janvier 4687, elc» 

I, 19 
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point en faveur de cette méthode abrégée d*însti'uire un 
procès que nous sollicitons T indulgence du lecteur y mais 
bien plutôt pour les longueurs d'un épisode qu6 T intel- 
ligence du sujet nous oblige à reprendre d*uû peu loin. 

ARTICLE II. 
Le Jansénisme .prédicant. 

Le Jansénisnie» placé sur les confins du €atholicismé 
et de rhérésie, est une réaction contre les tendances de 
la Ligue, qui avait gravité vers les limites opposées par 
lesquelles l'orthodoxie touche à l'ultramontanisnle. Il est 
né des doctrines gallicanes agitées de l'écrit inquiet.de 
la Belgique espagnole, comme la Ligue était issue de ces 
mêmes doctrines frappées de vertige par l'astucieuse po- 
litique de TEspagne méridionale. Aucun de ces deux 
mouvements, on ne l'a point assez remarqué, n'est donc 
vraiment national dans son développement. Le choc qui 
détermine celui-ci descend des Pyrénées; l'impulsion 
qui engendre celui-là vient des rives de l'Escaut ; et si 
l'histoire de l'un se déroule de l'Escurial au Louvre, celle 
de l'autre flotte perpétuellement de l'Université de Lou- 
vain à Port-Royal. 

Ces mouvements si contraires ont d'ailleurs p;rocédé 
par les mêmes voies. Tous deux se sont adressés aux 
corporations. On sait quel levier y trouva la Ligue ; et 
chacun connaît ce passage d'une lettre de Jansénius à 
Saint-Cyran : « Ce ne seroit pas peu de chose si Pilmot 
Cl [le Jansénisme] fut secondé par quelque compagnie... ; 
« car, étant embarquez, de telles gei;is passent toutes* les 
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« bornes pra ou cantra^. » L'ami de Saint-Cyraii chercha 
donc avant tout à mettre Pilmot sous le patronage de 
qudque -compagnie ^. Ce ne fut pas aux plus anciennes 
qu'il s'adressa de préférence, mais à cell^ qui, dans 
toute l'ardeur d'un début ou d'une réforme^ avaient assez 
de zèle pour patronner ses propres débuts, assez d'en* 
tbousia^ne pour seconder sa propre réforme* Divet» éti^ 
blissements surgissaient alors en France, eu s'y réorga- 
nisaient pour combattre les désordres <iue la Ligue avait 
introduits jusqu'au sein du clergé. Dans le clottre, les ré- 
formes de Saint-Maur et deSamt-Vannes pour les bomiaes, 
de Port-Royal et du Calvaire pour les femmes, épu- 
raient différentes familles de S. Benoît 5. Dans le monde, 
le cardinal de BéruUe cherchait à créer au sein de l'Orar- 
toire une association de prêtres exemplaires; ei Vincent 
de Paul, à constituer dans Saint-Lazare une pépinière de 
missionnaires édifiants. S'insinuer dans ces établisse- 
ments, c'eût été se saisir de la haute aristocratie mona- 
cale, de la portion du clergé séculier à qui appartenait 
l'avenir, et par elles de toutes les populations. Saint- 
Cyran, sous l'inspiration de Jansénius, tenta ces diverses 
conquêtes ^ Éconduit du Calvaire par le célèbre P* Jo^ 



i Lettres de Jansénius, lettre du 3 juin 16S8, p. dSÔ. Teul en éhoyailt 
leè compagnies, Jansénius ne négligeait pas les individus, h avait Ictaé,' 
mais en vain, le cardinal de Richelieu/ dans les bonnes grflees dn^piel 
ne put se maintenir son. ami Saint-Cyran. (Ment* de Lanceht, t. i, 
p. 527, etc.) 

2 [L'abbé de Saint-Gyran interrogé,] « a dit rinclinttlion qu*il a d*as^ster 
«toutes les communautés... » (Interrogatoire, dans le H»cueil in-i^, p. 38.) 

s Voir plus baut, p. 156-176, ce que nous avons-écrît sur Rancé et sur' 
la Trappe. 

^ Au début, Saint'Cyran nVvail Tait acception, dans ses tentatives, 
d^apcun établissement; tout hii était boa< La foi, disait-il, doit étrff catho- 
lique comme la charité, (Mém, de Ltwcelof, (. n, p. 271.) IVÎaîs les éHiprs 
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seph ^ introduit à Pott-Royal par d'AndiUy 2, repoussé 
des missions par Vincent de Paul s, il ne put entr ouvrir 
qu'à demi les portes de F Oratoire * et de la congrégation 
de Saînt-Maur ^ 

Le mouvement de réforme se trouvant moins avancé en 
Belgique^, Janséniuseutàle faire iialtfe; ce qui était une 
manière plus difficile, mais plus sûre de le conquérir. Il 
lie négligea point de le propager dans les abbayes de Tor- 
dre de Saint -Benoît ^ ; mais T Oratoire, dont raction était 
plus directe sur les masses, lui parut propre surtout à 
seconder ses projets; et pendant sept années [1619-1626] 
ce fut vers ce but qu'il concentra ses eflforts ^. Il y fit 



Bttccessifs quHl subit dans son prosélytisme le forcèrent enfin de se rabattre 
exclusivement sur Port-Royal, quoiqu^il condainnftt ceux qui se faUoient 
un petit monde. dans un grand monde, (Mém* de Laneelot, t« n, p* 169*} 
La pratique Tavait entraîné au démenti de ses théories. 

* Ibid,, t. I, p. a2; Racine, Jlist de P, iî., p. 4i. — Cf. Helyot, Hist. 
des ordres monastiques^ U vi, p. 367* 

2 Lettres de la M, Angélique t. i, p. 13, lettre dii 7 janvier i62i ; p. 21, 
leClre du 2 novembre 1624 ; p. 29, lettre du 28 mai 1626 ; p. 232, lettre du 
6 mars 1643, etc. — Cf. Hfern. de Laneelot, 1. 1, p. 377-42 4t la première des 
Pièces justificatives ; et Mem, de la M* Angélique, t i, p. 47.4-495 ; on 
y verra combien le P. Joseph dut se féliciter d'avoir éloigné Sai.nt-Cyran 
du Galvatfe. 

^ Mém. de Lancelot, t. i, p. 95, 286, t ii, p. 29^ ; Racine, Hist. ecclés.^ 
t. XIII, p. 162 et 166 ; Recueil ^'n-12, p. 25, 39^ 69, 166 ; D. Gerfoerony 
Histn du Jansén,f té i, p. 459. — Cf. Collet» Lettres critiquesi première 
lettre, p. 1-^6 ; Mém, de la M, Angélique, t ijr, p. S84> lettre dtt 12 murs 
1655 ; Abelly; Fie du venir, Vincent de Paul, liv. ii, p. 409. 

4 Mém. de Lanceht, t. i, p. 78, 94, 153, 208, n.; Recueil tit-12, 
p. 12, 70. — Cf. Quesnel, Anatomte de la sentence^ p. 10 ; Mém, de la 
M» Angélique, 1 1, p. 451 ; et plus haut, p. 23* n. 3. 

!> Mém* de Lancelot, i, i, p« 97, t. ii, p. 180, n.; Déf, de M, Fin- 
cent; Actes, lett,y relat», t. i, n. 4* p.~191. — Voirplus haut, p. 121, n. 3. 

6 Laurent Beyerling, Magnum theatr, viiœ hum,, t. iv, lettre R, p« 268. 

^ Voir plus hautf p. 35. 

^ Swert, Chronicon, p. 4-7, 27, 65, etc. ; Lettres deJan^émus, p. l^l?» 
Tpassim, " - ' . 
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concourir les pîrélats les plus influents de la Belgique et 

• 

de la Hollande : Booneu, archevêque de Matines, et Ro- 
vénius, archevêque d*Utrecht ^ IF fit partager ses vues 
aux archiducs-gouverneurs des Pays-Bas 2, et se rendit 
eu France [1626] pour en hâter l'exécution \ Il avait 
accès près de Bérulle, le fondateur de rOratdire, par 
l'antipathie connnuile que leur inspiraient les Jésuites*; 
et Saint-Cyran le seconda si bien près de ce saint per- 
sonnage, que trois prêtres de sa compagnie furent enfin 
détachés pour aller s'établir à Louvain, sous les yeux 
mêmes de Jansénius, qui depuis |neuf ans [1617-1626] 
s'y était fixé h Du diocèse de Louvain, l'Oratoire se pro- 
pagea rapidement dans toute la province eccléisiastique 
de Matines, et jusque dans la Hollande ^, et devint ainsi 
le principal auxitiaire de Jansénius dans les Pays-^ 

1 Les archeréques d'Utrecht, ne pouvant prendre ce titre qu'avait aboli 
la réforme, en prirent un auti^ m partibus ; ainsi Rovenius portait celui 
d'archevêque de Philippes'(Gr. Lettres de Jan9éniu8f p. 99- et i07), comme 
plu8tard M; del^eercastd, raflud'Amauld, porta cdui d'évêquedeCastorie» 
(Swert, ChroniCf p. 77, et Lettres tiPAmauld, panim.) Mais, pour plus de 
clarté, BOUS déngnerons ces prélats par le nom du siège qu'ils occupèrent 
rédlement, et non par celui que les spoliations de la réforme les forçait d'y 
substituer. 

2 Swért, Chronieon, iSid. 

3 Hnd,\ pr 37, îîÀppendé,p, il, Monum,^ x et xi. 

^ V^ la lettre de Bérulle du 29 décembre 1623, au cardinal de Richelieu ; 
iéi<f«, Append., p» 3, Manum. v.— Jansémusavait d'ailleurs secondé en Belgi-» 
que les effoils de BéruUè pour soumettre à l'autorité de cdoi-ci les Carmé«- 
lites déchaussées (Cf. Mém. delaU, AngéHque^ t. ii, p. 344), quarante ans 
avant que ses disciples amenassent les religieuses de Port-Royal à secouer 
l'autorité de l'archevêque de Paris [id2d-i664]. (Voir Lettres de Jansénius 
du 27 mai et du 2 juin i623, p. 145 et 149.) Un autre point unissait encore 
Bérulle et les amis de Jansénius ; c'était le blâme qu'ils déversaient sur 
la cour de Rome. {Mèm. de la M, Àngélique^h ii, p. 309.) 

s Voir les letti*es adressées à Saint-Cyran, à la suite des lettres de Jansé- 
niu», p. 301-326.— Cf. Menu de Làncelot, U i, p« 78; t» ii, p. 94, n« 

® Swerf, Chronieon^ p. 4-S7 et 77, . 
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Bas ^ Ce fut daqs son s^ que Port-Royal, persécuté, 
et particulièrement le grand Ârnauld trouvèrent leurs 
meilleure apfnais^; près de ses membres qu'ils trouvè- 
rent, exilés; leur, meilleur asile« 

I{uit années avant la mort de Jansénius [1630«^163S], 
était e^é dans cette congrégation un prêtre qui en fit 
trmtè-tFois ans Tédificaticm-et six ans le scandale; Chris- 
tian de Cort, premier assistant de TOratoire, supérieur 
de la maison de Halines et curé de Saint-Jean, paroisse 
principale de cette cité ^. Christian, si l'on en croit un 
de ses cwfrères, janséniste comme lui, était, malgré sa 
chute, un homme d'un génie vaste et entreprenant^. 
C'était du moins, avant sa chute, un exceU^it prêtre, 
plm de «èle et d'activité; espèce de Vincent de Paul 
dont la charité faisait le génie. Ce fut à créer des hôpi- 
taux qu'il appliqua d'abord cette surabondance de cha- 
rité que n'absorbaient ni la direction des siens ni les 



• I ÂndrMi Creuêen i7 juny i657 inauguratuê est archiepÎÈCopus 

MeckHnimtiU^*** CajAi w mox ab inHio vehèmeniiêshne perêéquiecctesiM^ 
tUot illoê ffui vocabaniur49meiàst» ; cumque mvidioêo iUo, et ab AosHfms 
vçritaii* aegratiœ ehviwtianeavecenê excogHato^nomine traduceréntur om* 
ne» omnino présbyteri congregationis nostne Belgicae, vexavit etiam U(os 
ab iniiio,,,. ( Swcrt, Ckronicon, p. 86.) 

2 NeercBst^I, qui, après avoir étudié à rUnivenité de LouTain, eittra à 
rOraloive de PftHi> 4'eù il vevini à l'Oratoire de MaUnes (Swert, p. 77j; 
Codde, égalenuiot -élève de Leavain, de Paris et de MaUnes et sitcpessear 
de Neeroastel à ranehevéché d'Utracht, avec le Utre de Sébaste (Jbid,, 
p* H9ii De Hopdt, prévôt gésf/bnii de rOràtoîre, dans la maison duquel 
imauld mourut» après y avoir été caché durant les cinq dernières années 
dç sa vie (IbiéLf p. A5S), etc. — 1\ hui lire la correspondance d^Amauld 
avec tous «es Oratoriens belges, .et la défense qu*il prend de leur congréga* 
tion dans les Difinuliés propoêée^ à Af, SteyaerU (iÎEuv,, L vui et ix.) 

3 Swert, Chronieon, p. 39?4i; Jnnoc, reconn., p. &8^S0; Témoignage 
d£ vérité, p« iâ. 

^ Vir fuit vasU ingenii et li$borio$uê. (Swert^ Ckronieont p. 39, — CC 
Larrièrc,. Vie d' Arnauld f t. ii, p, 387*) 
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fondions du saint ministère ^ *; mais après vingt-quatre 
ans de bonnes œuvres désintéressées [1680-165A] il en 
fit une qui Tétait moins et qui peu à peu dégénéra en 
spéculation. 

» 

ARTICLE III. 
Le Jansénisme spéculateur. 

L'île de Nordstrand, qui durant le treizième siècle 
comptait trente-trois paroisses, avait été abîmée une pre- 
mière fois sous les flots le 16 janvier de Tan 1300; et 
depuis lors elle avait subi dans chaque siècle, à l'excep- 
tion du quinzième, deux inondations, dont la plus formi- 
dable, après la première, était la plus récente, celle du 
11 octobre 1684 ^. Après cette dernière catastrophe, les 
ducs de Holstein s'efforcèrent de rappeler dans l'île ceux 
des anciens habitants qui avaient échappé à la mort, 
contre laquelle ils voulaient les engager à se prémunir 
par l'établissement de digues semblables à celles de la 
Hollande. Mais le duc Frédéric, voyant ses efforts inu- 
tiles, octroya le 1 8 juillet 1652 ^ une charte remjdie de 
privilèges à quiconque, en s' emparant des terres de 
Nordstrand, voudrait les garantir contre les invasions 
de la mer. L'une des clauses de cette charte assurait 
aux C£Ltbolique3 une liberté absolue de conscience \ 

1 Œuvres du docU Arnauid,X, i, p. 160, IçtU lxxvii, dn 6 avril 1657 ; 
Témoig. de vérité, p. 15* 

2 1300, et 1362, 1532 et 1533^ 1612 et 1634 ; Swert^ Chronièon, p. 10. 

3 Œuvres du doct, Arnauld, t. i, p. 162, n.; Swert^ Chronieon, p. 11, 
> XXIV articuli quibus constabat contractus.... erant naire favorabiles, 

pneflertim religioni romano-cathoUcae ; qui contractus etiam tam sancte 
ftiit custodttua, ut, noo obstante bello quod inter rôges Suecis et Danîae in 
Holsatia gestum est, nifail prorsns passa fuerit insula Nordstrandica, eUi 
aliquas confederatorum copia in «am intraveriot. (Swert, €krQnicon,'p. 86..) 
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Quatre riches habitants des^ environs de la Zélande, 
tous catholiques, parvinrent en 1654 à cerner par des 
digues les points les plus exposés, . et se rendirent ainsi 
les maîtres d'une partie de Tîle '. L'un d'eux, Quirin 
Inderveld, compatriote de Jansénius 2, et dont la famille • 
.s'était alliée à celle de Christian?, paWint à obtenir de 
celui-ci des sommes assez considérables, en échange des- 
quelles un droit de dîmes sur l'île fut établi en faveur de 
rOratorien *. — Un acquéreur oiFrit plus tard de ce droit 
cent mille florins ^ — Il paraît que pour déterminer Chris- 
tian à s'engager dans cette spéculation, on avait fait va- 
loir près de lui certaines prophéties qui désignaient l'île 
de Nordstrand comme l'asile futur des serviteurs de 
Dieu persécutés, et jusqu'à des visions dans lesquelles 
on avait aperçu un grand nombre d'individus de diverses 
nations occupés à transporter dans ces lieux les maté- 
riaux de constructions nouvelles, symbole de la renais- 
sance d'un^ nouvelle Jérusalem. ® 

L'Oratoire belge s'était trop abandonné à la direction 
de Jansénius pour rester longtemps sous celle de l'Ora- 
toire français, à laquelle le soumettaient cependant ses 
bulles d'institution ^ Dès 1650, Jes maisons de la pro- 



4 Swcrt, Chronicon, p. 14 et 77. 

2 Ils étaient tous deux de Hulst, ville de la Flandre qui devint hollan« 
daise en 1645. 
^ Témoignage de vérité^ p. 300. 

4 Swert, Chronicon, p. il ; Vie continuée^ p« 291; Témoignage de vé» 
ritét p. 300. 

5 Innocence reconnue^ p. 102. 
« Ibid., p. 117, 159, 168. 

^ Omnes alias^ ad instar supradicite per nos sic ereciœ, canonice eri" 
gendascongregationest quasab eaparisiensi et adiçto prœposito generali, 
quocumque locorum stabilité fuerint» in omnibus dependere volumus,»** 
(Swert, Chronicon, p» 7, 72, 74» 104* 110 etc.) 
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vince de Malines s'étaient rendues indépendantes; et 
Christian, le second chef de sa congrégation 4ans cette 
|HOvince ^ , le premier à Malines même, put se livrer 
sans contrôle à toutes les illusions que* firent naître chez 
lui d'habiles spéculateurs. Il réalisa tout son patrimoine^, 
se reodi^ acquéreur d'un quart 'des propriétés recon- 
quises sur la mer ^, fut investi de tous les. droits sei- 
gneuriaux * , et eut le bonheur de rouvrir une église 
catholique ^ sur une terre dont l'hérésie s'était emparée 
depuis plus d'un siècle [1528-1655]^. Ce ne fut pas 
tout, ses associés, pleins de confiance dans ses luiçières 
et dans son administration, lui déférèrent pour quatorze 
ans [1666-1670] la direction générale et irrévocable de 
rtle ^ dont les privilèges accoMés par les ducs lie Hols- 
tein faisaient une espèce d^ vïce-royauté. 

Cela eût suffit sans doute au nouveau directeuv s'il 
n'avait été qu'ambitieux ou cupide ; mais son premier 
mobile était la charité, et il voulut agrandir l'enceinte 
de cette nouvelle Jérusalem qu'il destinait aux élus per- 
sécutés. Il entreprit une seconde digue qui devait qua- 
drupler l'étendue de se^ propriétés ®. Il y réus3it, mais 
en quadruplant ses dettes. Il fallut mettre la nouvelle 

■ 

^ n était premier anistant, et par conséquetit ii*avait que le prévôt au 
dessus de luL (Swert, Chrameon, p. 83. «— Cf. p. 99.) ^ 

3 Innocence reconnue^ p.'i47 ; Témoigna^ de vériié^ p. 8. 
* Swert, Chranieon, p. ii. 

4 Innocence reconnue, p. 3 et 191. 

B Témoignage de vérité, p. 6 et 300 ; Innocence reconnue, p. 190 ; Vie 
continuéef p. 826. 

^ Swert, Ckronicon, p. 11. 

"7 Vnd,^ et p. 88 ; Innocence reconnue, p. 189. c Notice ou mémorial de 
c tous les pouvoirs et authoritez desquels le dit de Gort a jouy depuis 
• Pan ld56«... • 
^ ^ Swert, Ckronicon, p. 14, 47» 86 et 307 ; Témoignage de vérité^ p, 301. 
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Jérusalem en actions ; les actions ne furent proposées 
qu'aux élus. Les Oratoriens jansénistes de Flandre et de 
Hollande en acquirent une partie ; et leurs frères persé- 
cutés de France, les Jansénistes de Port-Royal, que me- 
naçait alors un formidable orage, ne furent point oubliés^ r 

A cette occasion, dfe Cort se mit en relation avec le 
grand Arnauld [1657] 2. Celui-ci sembla ne prêter d'a- 
bord aux ouvertures de Christian qu'une oreille dis- 
traite 5. Mais à mesure qu'augmentait le péril, à mesure 
que s'engageait cette lutte terrible dans laquelle Port- 
Royal bravait les foudres de Versailles et de Rome *, les 
propositions de rX)ratorien se représentaient à T esprit du 
célèbre docteur ; et leô chances que ce dernier y avait 
entrevue's s'agrandissaient de tous se§ dangers et de 
toutes ses espérances. 

Nordslarand en effet, cette île volcanique, n'était-elle 
point un véritable asile de Titans et d'Ajax, hors de 
portée des carreaux du Vatican et de la colère des roià ? 



1 c Présupposant que ces amis de Dieu p^rsécutés, étoycnt les Janséniste^ 
ff qui avoyent alors beaucoup à souffrir en France et ailleurs, il en attira 
€ de France, de Flandres et de Hollande dans cette iaie dont il leur irendit 
a une partie, tant de ce qui luy appartenoit, que de ce dont on Vavoit 
« ëtably procureur ou directeur.. •• » (Vie continuée, p. 232, '— Cf. Inno- 
cence reconnue^ p. 78 et 118.) « l^e cas arrivant de quelque diigraoe en ces 
« quartiers [des Pays-Bas], tous les pères de celte provioee [de Maline^ te 
c pourrôient reUrer daps ladite isie,.* » (Sentenoe des jufjfe^ de Matines du 
3 septembre d667 en faveur de Christian, de CSort» Innocence reconnue, 
p. 482. — Cf. Âct.erud., Lips, 1686, p. 13.) 

2 Œuvres dudacU Arnauld, 1. 1, p. 16CU lettre i«xxvix, du 6 avril i657« 

3 Larrière, Vie d* Arnauld, t. ii, p. 388. 

4 Cri était loin alors de cette époque où Saint-Çyran pouvait dire en 
parlant dé Port-Royal : n Voici six pieds de terre, où on ne craint ni chan- 
« celier, ni personne. U n'y a point de puissance qui noua puisse empêcher 
« de parler ici de la vérité, comme elle le mérite. » (Mém^ dé iMneehtj 
t<u, p. 119») 
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De là on pouvait menacer le ciel, l'escalader peut-être, 
et à tout hasard en échapper malgré les dieux. Les flots 
y avaient fait table rase; nul antécédent n'y contrarieût 
l'érection d'une nouvelle Église, Église.modèle et jansé- 
niste, démocratiquement organisée avec les apparences 
d'une monarchie, où les papes eussent régné sans gou- 
verner ^ et telle enfin que la révolte des Pays-Bas hol- 
landais Fa créée dans les diocèses modèles de Deventer, 
d'^Jtrecht et de Harlem ^ ; ou telle encore que, depuis, fut 
cette tentative schismatiq^e que parvinrent à réaliser 
en France les derniers disciples de Jansénius avec la 
célèbre constitution civile du clergé. 

Et puis d'ailleurs , la guerre dans laquelle Arnauld 
avait engagé et soutenait Port-Royal devait évidemment 
aboutir à la ruine de cette fibbaye, sur laquelle le doc- 
teur avaât placé la meilleure partie de son patrinioine à 
fonds perdu ^. Nordstrand, au contraire, offrait un pla- 
cement aussi certain qu'avantageux. De Cort promettait 
un revenu de huit pour cent *. La vérité, mieux rentée, 
n'en eût été que plus solidement établie ; et dès lors le grand 
Arnauld songea à déplacer de Port-Royal ses économies 
qu'il voulait transporter à Nordstrand. Il s'en ouvrit à 



^ » Pourquoi, je tous le fleroaade,le Jausénisnis, ^ le bereeiui de eette 
n secte, s'estrii acquis un asyle dans Tisle danoise de Noerdstrand* sinon 
« pour y fonder une Golome presbytérienne qui en cas de besoin i>dt 
« secouer le joug des papes et des évêques ? » (Lettre pastorale de M* de 
Mailly^ archevêque de Reims^ du iO septembre 1718 ; Swert, Chranicon, 
p. 207.)— Guilbert (ifc^m. hhU et ckron, 9ur P. IL,t, v, p. 549) et la 
plupart des auteurs jansénistes qiy ont parlé de Nordstrand nient ce 
projet. 

2 Racine, Hist, eccléê.y U un, p. 560* 

^ Mém, de Fontaine, U ii, p. 187 ; Cf. Larrière, Vie d'Arnauidi U ii, 
p. S88* 

^ fnnoc, r0comi,j p, IQ et i45 } Témoia^ dfi vérité, p. 3Çf4> etc. 
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Pascal, et le chargea d'en entretenir M. Singlin, ce di- 
recteur obscur de la plupart des consciences jansénistes. 
Celui-ci trouva fort mauvais qu'on eût confié une affaire 
de cette importance à un adepte dont on voulait bien 
accepter les services, mais à qui on était loin de livrer les 
secrets du parti. M. Singlin aurait mis, à ce qu'il disait, 
sa confiance dans le dernier rejeton des Akakia ', son dis- 
ciple de prédilection, nuUement dans l'auteur des Pro- 
vînciales; et il blâma rudement Amauld d'avoir préféré 
s'ouvrir à ce dernier \ « Or je vous avoue, écrivait le doc- 
« teur à Nicole ^, que cela ne m'entre point dans l'esprit, 
« et que je suis horriblenàent choqué, pour vous dire 
(des choses comme elles sont, du traitement que Ton 
(( fait en cela à M« Pascal, après toutes les bontés qu'il 
(( a eues et qu'il a encore pour la maison, de vouloir 
a qu'on ait pour lui des réserves en des affaires même 
« purement extérieures^ qu'on ne prétend pas qu'on 
« doive avoir pour M. Akakia. Je n'entends point tous 
a ces mystères. ... » 

Le secret de la mauvaise humeur de M. Singlin se 
trouve probablement dans ce passage d'une autre lettre' 
d' Amauld, qui cette fois lui était adressée * : « Je ne vois 



i €f. Le* Néerologeif le Recueil iii-12, p. 2i7. ' 

2 Arnauld ii*aurait-îl pu dire à Singlin et à son disciple ce que Ra- 
cine £sait nn peu après à deux défenseurs de Nicole : t Mais, Messieurs, 
«I TOUS ne considérez pas que M, Pascal falsoit honneur à Port-Rojal ;. et 
« que Port-Royal tous fait beaucoup d*lionneur à tous deux. [Deuxième 
Lettre: aux défeneeurs de Nicole^ QEuvreSf t Ti, p. 87.) U estTrai que 
Racine dît ailleurs (p. S95) : « M. Singlin, homme merveilleux pour le 
« droit sens et le bon esprir. » 

s Œuvres du doct, Amauld^ t. r, p. 234, lettre xc, du i5 avril 1661. 

4 /6i(<«, p. 235, lettre xci, même date. — Ce n*était pas la première fois 
d'ailleurs que M. Singlin témoignait peu dMncHnatlon pour la famille 
Pascal. V<^i ce que nous trouvons dans une des lettres inédites de la 
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« pas ce qu'on peut trouver à redire en la manière dont 
((.M. Pascal a agi dans cette affaire. Il en a été parler 
« à Port-Royal, selon que je l'en avois prié. N'ayant pu 
«vous voir le premier^ il en parla' à ma nièce [la mère 
« Angélique de Saint- Jean], qui entra tout à fait dans 
« cette proportion ; et voua en ayant parlé depuis, il est 
« vrai (f ne vous lui témoignât^ que ce qu'on craignait ne 
« vous semblait pas à appréhender. Mais comme il s'a- 
« gîssoit d'une chose où les cens d'affaires sont plus in- 
« telliffensj il crut que M. Gallois {notaire du parti] ^ 



M. Agnès dont noôs {Mirlerond plus tard : « [A la sœur Dorothée Leoomte], 
u du jour de la Saint-Chailes [4 novembre] 1650. Les deux filles qui sont 
« entrées sont M''* [Jacqueline] Paschal, et la demoiselle de M"* de Bes* 
« sières. Pour M*** Paschal, encore que M. Singlineùt résolu qu^ette n*en- 
« treroît point, M. de Rebours Ta emporté. On luy mit Thabit le jour de 
(I la feste [de la Toussaint?], cnsuitte de quoy die a esté à tout Toffice et 
« au réf^toîr, sans qu'il ait esté besoin de la conduire ; car elle a tout à 
« rhcure compris le son de la cloche et les' chemins, en sorte qu'on la 
« prendroit pour une encienne postulante; mats simple comme un enfant, 
« et sans aucune façon. Je Tay desjà mortifiée à la conférence, de ce qu'elle 
« avoit les jambes Tune sur l'autre : elle l'a receu à merveilles. C'est dom- 
« mage qu'elle n'est en estât d'avmr un voile noir [de novice ? les postulantes 
ff portaient le voile blanc CSEuv. dudoct, Arnautd, t.iv, p. 99, lettre MLxm], 
« puisque tout le resté y est. Elle s'en retourne dimanche au soir [6 no- 
(( vembre], pour leurs aflaires. M. de Rd>ours vouloit qu'on la retint : 
« mais M. Singlin, pour imiter la sagesse de Dieu, veiit que tout se fasse 
ff «uavement et sans effort.... » (Biblioth, de l'Arsenal^ M** û*. belles^et- 
trés 375 biê; feuille 48, R«.) -- Ces détails stir Jacqueline Pascal Gom« 
plètent ceux que donne sa sœur Gilberte dans l'édition de Itf. Cousin, 
p. 53, et dans les Vies édif,, par Leclerc, t. u, p. 353* — H est curieux de 
rapprocher, des citations précédentes, le passage suivant d'une vie de Pascal 
écrite sur les mémoires jansénistes de sa famille: « M» Singliii...'faisoit 
m tant de cas du jugement de M. Paschal, qu'il ne faisoit pas difiiculté de 
« prendre souvent ses aVis, et de profiter même quelquefois des petites 
n repréhensions qu'il lui faisoit.. • » (Recueil in-12, p. 306.) Un fragment 
de Racine peut toutefois servir d'explication à ce passage : » M. Pascal ^oit 
tt respecté parcequ'il parloit fortânent ; et M. SingUti se rendoH dès qu'on 
« lui parloit avec force. » (Œuvres^ t. vj, p. S96.) 
* Mcm, de Font(iine, t. li, p. i8b. •— La version de Fontaine n'est pas 
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• 

(( étant aussi homme de bien et aussi lié à la maieot) qu'il 
« est, il ne pouvoit faillir en lui en parlait; et j'ai su 
« que M. Gallois avoit trouvé la proposition fort raison- 
n nable, et qu iL a étoit étonné qu'on n'y eût pas pensé 
«plutôt...;. » L'avis du notaire l'emporta sur celui du 
directeur ^ Un voyage de Christian à Paris hâta la con- 
clusion de l'aiTaire [1661] K Les capitaux du Jansénisme 
passèrent, pour la plupart,, de Port-Royal à Nordsti^anGT. 
Ce ne fut pas toutefois sans de grandes précautions» 
que Christian fut le premier à provoquer. Voici ce qu'on 
lit en effet dans un ouvrage dont l'auteur, nous le ver- 
rons bientôt^ prit une grande part à toute cette his- 
toire* : «La résolution étant arrêtée, M. de Cort ne voulut 
« rien vendre ou promettre à Paris, à la compagnie de 
« ceux qu'on appelle Jansénistes, avant que quelqu'un 
(( de ladite compagnie françoise eût été sur le lieu, et vu 

tout ù fait conforme h celle d'Arnauld. Diaprés Fontaine, ee serait M. de 
Sacy qui aurait voulu qu^on s^adressàt & Gallois. 

1 Ici encore Fontaine s^écarte un peu de la versioo d^Amauld : «M. Gat- 
(t lois, cet liomme si sage, ne conseilla point qu*on mit son argent sur un 
« paya si éloigné. Il regarda cela presque comme si on Teftt jette à ta mer. 
t M. de Saci suivit, d'au tant plus volontiers Tavis de M. Gallois, qu*il s'y 
a trouvait porté par., «.cette raison : L'argent que Je dois pUteer^ disoit-il,. 
« est un argent qui a été consacré à Dieu.^ Il ne faut donc Voter [de 
• Port-Boyal]f que pour le mettre dans une autre place où il soit encore 
« à Dieu, Et comme tout le monde lui représentoit qu^il retireroit un pe- 
w venu plus considérable en plaçant son aiigent sur cette isle, qu'en le don- 
« Bant à rente à des hdpitai x, comme c'étolt son dessdn, il répondit : Cest 
(T pour cela même que je ne dois pas le placer sur cette isle ; car Je ne veusc 
a pas être si riche; et il nous est mal séant, à nous autres, défaire ce que 
m peut suggérer Cavatice, La sage simplicité de M. de Saci lui (pt avanta- 
n geusG en cette rencontre. Car au lieu que les autres avec leurs raison- 
(t iKmens se trouvèrent atrappés à leur isle, qu'ils espéroient, un peu à la 
« légère^ devoir être un trésor pour eux ; M. de Saci reçut fort tranquiUe- 
tt ment le revenu de son argent. » {Mém» de Fontaine, t. u, p« 18^0 

2 Jnnoc. reconn,^ p. 118» 

^ Antoinette Bourignon, ibid. 
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« ^x-mêmes la beauté, fertilité et commodité de ladite 
« isle. Ce à quoy fut délégué celuy d'entre eux qui se fait 
« içy [en Hollande] nommer Louis Gorin. — (Gorin était 
tt ce fils d*un cocher de Louis XIII qui se faisoit appeler • 
« partout ailleurs qu'en Hollande Louis de Ssdnt- Amour, 
et qui trancha d'abord du négociateur à Rome ^ au 
« nom de son parti, dont il devint ensuite l'homme d'af- 
« faires en Nordstrand.) — Ils se transportèrent tous deio: 
tt ensemble vers l' isle, où étant arrivés, ledit Gorin em- 
« brassoit M. de Gort, disant qu't/ ne les avoit pas trompé 
tt en lotmnt ladite isle; mais qu'elle étoit plus que tout 
« ce qu'il en avoit %Y^ et que toute la compagnie fran- . 
tt çoise seroit bien aise (ty avoir part. Et après avoir, 
tt ledit Gorin, pris appaisement, et vu tout ce qu'il y 
tt avoit à voir en ladite isle, il s'en retourna en France 
« et fit rapport de tout ce qu'il avoit appris par-delà. 
« Et M. de Cort, sans faire aucun marché ny avoir reçu 
tt un denier, fit faire des lettres d'adhéritance...*; et en- 
tt voya en France lesdites lettres auxdits Jansénistes, 
tt pour la valeur de vingt mille florins, sans avoir reçu 
« un sou ny fait aucuns contracts ou marché. Tant avoit-il 
tt de confiance en eux..., qu'il leur eût donné son pro- 
« pre sang, parcequ'il les estimoit ses vrays frères Chrè-. 
tt tiens, à qui tous les biens doivent être communs. «. I » 

^ Voir le célèbre Journal de SainUAmour^ 1662^ foi. — Cf. HitU des 
persécuU, p. 219 ; M. Sainte-Beuve, Port- Roy al^ t. ii, p. 507. — Si les 
eimemis des Jansénistes ont trop insisté sur l*oHgine-de Saint- Amonr, Toiei 
ce que les Jansénistes à leur tour écrivaient d^un de leurs ennemis : «c Quoi* 
n que nous ne soyons point dans Pusage de transmettre à la postérité la mé-* 
« moire des méchans*... [nous dirons que] le docteur Gaillande est mort 
tt le 3 juillet 1745.... Fils d^un cocher de carosses de place ( que vulgaire- 
» ment on appelle fiacres ), cette naissance se trouvoit jointe à la bassesse 
« de son génie, de ses inclinations^ de ses talens et de sa phisiono- 
« mie, etc., etc.. » {Nouv, ecelés, du 3 octobre 1745, p. iâ7.) 
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Il paraît d'ailleurs qu'entre les Jansénistes et l'Ora- 
toire la confiance n'était pas réciproque ; car voici ce que 
rapporte le même auteur à propos d'un second voyage 
que Christian dut faire en France [vers 1602] ^ pour ter- 
miner cette affaire : « Lorsque de Cort fut un jour à Paris 
« pour traiter avec ces Jansénistes participants.qu'il te- 
« noit pour ses frères, et leur eût bien voulu donner 
« toutes ses terres s'ils les lui eussent demandées, Gorin 
« print lors l'occasion bonne pour attraper ledit de Cort 
c( à son heure de partement. Estant prêt de monter à 
« cheval, il lui vînt dire à l'oreille : Monsieur de CoH, 
« vous sçavez que dé parole vous m'avez promis que les 
« terres que j'ay en Noordstrand me rendront pour ie 
« moim annuellement huict pour cent^ n* est-il pas vray? 
« — Ouy, dit de Cort, je vous le dis encore maintenant. 
« — Hé bien ! dit Gorin, donnez-moy un mot par écrit 
(( de cela. — De quoy de Cort s' étonnant, dit ; Les frères 
« se doivent fier aux paroles les uns des autres. — Et 
«Gorin dit : Les ^ens de bien ne font dificulté de donner 
« par escrit ce qu'ilé disent de paroles, — // est vray, dit 
« de Cort, je vous le donner ay la première fois que vous 
« viendrez en Braband. — Hè I dit Gorin, il n'est besoin 
« d'attendre cela, vous me le pouvez donner à ce mo-^ 
« ment; je l'ai écrit hier, vous n'avez qu'à le signer. — ^Et 
(( au même instant Gorin tira de-sa poche un papier avec 
H penne et encre, disant à de Cort : Tenés, voilà tout 
« prest; et le menassa de le décréditer à toute la com- 
« pagnie des Jansénistes, leur faisant voir que de Cort 
« n'étoit point un homme qui tinst sa parole, et ne vouloit 
c( point promettre par sa signature ce qu'il disoit de bou- 

^ /finor. recofin.4 p. 490. 
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« che. -^ A quoy de Cort dit qu'il étoit content de signer. 
« — Et par trop de facilité signa ce papier sans presque 
« entendre son contenu, lequel contenoit en substance, 
« que.de Cort promettoit à Gorin d'avoir de ses terres 
(( de Noordstrand pour le moins huit pour cent de ren- 
« dage annuel ; et si cela manquoit, que de Cort étoit 
a content de lui restituer les deniers capitaux de la va- 
« leur de ces terres. Et après ce billet signé, de Cort 
(( partit sitost pour Braband^ » 

Il dut conserver un profond ressentimrat de ce singu- 
lier adieu. Les trois quarts de sa Jérusalem étaient en- 
gagés désormais ; un quart à Port-Royal ^, un quart à 
l'archevêque hollandais de Neercastel ^ Tîntime ami du 
grand Arnauld; enfm un quart environ restait aux recons- 
tructeurs de la première digue, ou à leurs héritiers*. Mais 
un dernier quart appartenait encore à Christian, sauf le 
recours de sa maison de Malines, qui lui avoit avancé 
sur parole des sommes assez considérables; du moins à 
ce qu'affirma depuis l'Oratoire ^. Sur ce dernier débris 



^ Innoc, reconn,, p. 145; l^émoignage de vérité f p. 304. 

2 ç Les Jansénistes de France, ùe Flandre et de Hollande achetèrent en 
« diverses parties le quart de toute Tisle, avec la jurisdictipn et privilèges 
« octroyés par le duc. » Témoignage de vérité, p. SOI. 

^ « Le dit de Cort prit aussi avec lui pour participant M sr [de Neercastel] 
« Tévéque de Hollande.. • lequel au proCt de son église acheta un quart de 
t toute laditt&.isle.... Les François et les Hollandds ont ensemble la moitié 
« de toute Tisle. )> [Ibid., p. 301 et 302.— Cf. Larrière, Vie d' Arnauld^ t. n, 
p. 390.) — Antoinette ne parle ici que des Français et des Hollandais, par- 
ceqne les Flamands avaient plutôt fourni quelques sommes à Christian qu'ils 
ne s'étaient rendus acquéreurs dans File, ainsi que nous le verrons deux 
notes plus bas. 

* Innoe, reconn,, p. 302. 

5 Comme c!est à TOratoire delà province de Malines, et particulièrement 
aux maisons de Malines et de Louvain que resta définitivement la meilleure 
porUon de Tile de Nordstrand, nous avons cru devoir rechercher quels y 
I. 20 
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de sa fortttse, se réfugia tout ce que le procédé deGorin 
lui laissait d'illusions. — La principale était toujours celle 
qu'il t^MHt de Jansénius, une réforme générale de 
TEglise. • • 

ARTICLE IV. 

Le Jansénisme îUutniné et mis en faillite, 

La première personne qui s'offrit à de Cort, lors de 
json retour à Malines [1662], était une illuminée célèbre; 

É 

avalent été les droits 'de cette congrégation* Swert, son historien, dk à 
diverses reprises que TOratoire faillit se ruiner à cette spéculation ; il se 
lamente sur la détresse financière où de Gort jeta Tlnstitut. Mais après avoir 
eu à sa disposition et dépouillé toutes les archives de TOratoire belge, l'his- 
torien n*articule que bien peu de faits à Tappui de ses déclamations. — t^a 
parlant de la seconde digue élevée en 1657, il dit que de Gort y empio; a 
Targent desFrançais^ des Flamands, des Brabançons, des Hollandais et de 
it)ratoire ; puis il ajoute : Ex hU elarum sH qua occasione Oratorinm,*** 
in Nordstrandica inaula pedem fixent^ cumpericulo pêne iofaliê auœ ruinœ 
in iemporalibus; nimirum nimis faciles dures prœbebat congregatio vastis 
ae vagis cencepiibus P, Ckristiani de CorU.*», Verum minus féliciter res 
successU,,,^ absorpta ibidem per litea et alia inforiunia pêne iota funda- 
tione Domicellœ de Vendeville, (Chronicon, p. 11). Mademoiselle de Ven- 
deville avait acquis, de sa fortune privée, des terres en Nordstrand quVlIe 
légua à l'Oratoire de Malines [Chronicon^ p. 103, 119, 122, 129), et qui 
n'avaient rien de commun avec les acquisitions que celte maison aurait 
faites directement en confiant ses fonds à Christian ; si l'Oratoire avait réel- 
lement engagé tout son patrimoine à ce dernier, comment se fait-il que Swert 
ne se plaigne ici que de la perle d'une donation qui en ftiisait ïa moindre 
partie. — D'ailleurs un autre passage de Swert parait donner le chiffre 
exact des prêts faits par Malines à de Gort: «Die 2» augusti i«56..... 
domus Bruxellensis,',., domui Mechliniensi, seu illius procuratori Nord" 
i trandicù, Joanni Heys, mutuo dederat seplies mille quingenfos et 75 /?a- 
renos, ad perficiendos aggeres Nordsirandicos, (Chronicon^ p. 102). Ainsi 
tous les déboursés de la maison de Malines ne s'élevèrent très probable- 
ment qu'à 7575 fiorîns qu'elle emprunta à Bruxelles. En effet, Swert, qui note 
avec tant de soins les déboursés d'une tierce maison, eût indubitablement noté 
avec le môme soin les déboursés de la maison principale; car agir autre- 
ment devant les accusations que souleva la conduite des Pères de Malines 



Atitoinetie Bourignon, qui depuis Tâge de quatre ans ^ 
(elle- en avait quarante^sept ^, et n'en «paraissait pas 
trente ^) s'était mise à la recherche des vrais ^brétiens, 
qu'elle, ne trouvait- nulle part. Il £aut entendre Antoi- 
nette raconta eHe-iôême la manière dont elle .fit la ^pon- 
naissance de Christian. « M. de Cort me trouva par lia- 

c*eût été trahir leur cause. !^ Nous verroBs plus tard qu^une partie de oes 
7575 florins tai remboursée dès 1662 ( Ckronicon, p. 125). ïi faut doue 
avouor ^fue Swert «stim historien hien maladroit, ou ^o ce Ait à ptu près 
sans bourse délia* que rOratol|« lielge acquit Tiie de Nordstraud. — (Cf, 
Avis et instruct.f lett d^Antoinette, du 23 août 1673, p. 141 ; Témoign, de 
vérité^ p. 380 ; Innot, rêconn,, p. 163 et 175.) n H y a des cré^teun qui 
«rsont hypothèques sur tous les bieos» dit Antoiaette aux I^rês de rOka- 
n toire, et des autres qui ont des obligations de M. de. Cort. Mais vous œ 
ff sçauriez montrer ny Tun ny Tautre. » 

1 SisU.du Socmian*, part, u, p. 542 ; Vie contitu^ p. 16 ; Tétnmgn^ de 
vérité^ p. 8. * 

2 Elle était née en 1616 ; a mais, dit sou biographe [Vie continuée^ p. 39), 
tt elle y prenoit si peu d'égard qu^elle a été longtemps sans savoir enKAement 
« quel âge elle avoit précisément, supposant qu^efle avpil 4eux ans de 
« moins qu'elle n*en avoit en effet.» — « En la regardant, nous recognumes 
n que c^estoit une fille, laquelle paroîssoit assez jeune.» (Christian de Cort, 
ta Lumière du monde^ p. 2.) Christian n*«8t d'aillews pas tout à faft il*ao- 
c<»*d avec Antoinette sur Tépoque de leur première rencontre. [Ct, Témoigtu 
de vérité, p. 3.) 

' « n y a apparence qu^elie lie fit jamais d^austérilés ; on eu peut juger 
« par son embonpoint qu^'elle conserva toute sa vie, et qui éloit si fralsi 
ff qu^âgée de plus de soixante ans, à peine lui en auroit-on donné quarante.» 
(Le P. Anastase, Bist, du Socinian»^ part, ii, p. â49.) D'après ce portrait 
nous pensons qu'Antoinette met quelque coquetterie à écrire d'elle-même : 
« lorsque je vins au monde j'étois si défigurée que ma mère pensoit d'a- 
« voir enfanté un monstre...Ma lèvre d^cn haut étoit attachée à mon nez...; 
« en sorte qu^on me cacha ^elques six semaines. Mais après ce temps.. • 
ff ma lèvre fut détachée par un chirurgien, et crmssois en beauté; quoi que 
a ma mère ne pouvoit oublier Taversion qu'elle avoit jeue de ma difformité, 
« et ne me pouvoit aimer comme elle faisoii des autres enfans qui estaient 
« tous blons'et agréables, et moi seule brune et laide à son gré.» (Vie 
extérieure, p. 143. ) Ce qu'il y a de plus curieux c'est qu'aux yeux des 
disciples d'Antoinette cette difformité, qui porta pendant quelques jours 
ses parents à l'étouffer, présageait une personne qui devoit dire un jour 
la vérité à bouche ouverte et avec force. ( Vie contin,f p. M pH2 ) 
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<( zard à Malines. Je pris la connoissance de luy pour la 
« première fois en Tan 1662. Et comme il me parloit du 

« relâchement de. la chrétienté, je lui disois que le 

(( monde estoit à sa fin, et que jamais les hommes n*a« 
« voient été si éloignez de pratiquer la doctrine de Jésus- 
(( Christ comme maintenant. Ce qu'il m'avoua en Ai" 
« sant : Je crains que tous les hommes ne périssent 
a bientosty parceque leur malice est montée au comble 
(t [sans doute sans en excepter celle de Gorin]. Je luy 
« répondis que le monde estoit jugé, et que sa sentence 
« finale étoit irrévocable ; que les fléaux universels pren- 
« droient bientost commencement et extermîneroient la 
(( pluspart des hommes ; mais que Dieu réserveroit dans 
« le monde, quelque part, un petit coin pour le refuge de 
« ses amis. — Ce qui fit sauter d'aise ledit M. de Cort, en 
« disant : Je l*dy, moy^ ce petit coin que Dieu réservera ! 
« C'est l'isle de Nôortstrand^.,., » 

A dater de ce moment, Port-Royal et l'Oratoire furent 
déshérités dans l'esprit de Christian; et Nordstrand de- 
vint à ses yeux une Pathmos ^ destinée pour Antoinette, 
afin que celle-ci pût y élaborer en paix les quarante-trois 
volumes dfi sa future Apocalypse ^. Il retrouvait sinon 
toute la doctrine *, au moins toute l'amertume de Jan- 

1 Témoigju de vérité, p. 3. 

2 « Pour moi, je la juge ]a femme dont il est parlé dans le chap. xii de 
H VApocalip$e, etc. » (De Cort, préface de ia Dernière miséricorde de Dieu, 
—Cf. AcUErud., Lips., 1686, p. 10.) 

3 Voir dans V Appendice, note L. 

4 AntoineUe, comme les Jansénistes, partait de ce principe « que toutes 
« les religions en général sont déchûtes de Tesprit vray du christianisme, 
n et fort éloignées de Tétatde TÉglise primitive. » {Témoig, de vérité, épitre 
au roi, dans la préface, et ailleurs 7>a««im. — Cf. Sainte-Beuve, Hist, de P. 
jf{. passim*) C'était parmi les Jansénistes surtout qu^Antoinetle comptait ses 
amis, si Ton en croit ce passnge de la Vie continuée, p. 241 : « EHe Irbuvoit 
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séoma âan& les déclamations de son illuminée; et ce fut 
par ce xôté misanthropique des deux systèmes que s'o- 
péra la déplorable transition qui, d'une pratique toute 
charitable, le conduisit aux théories d'un décalogue dont 
le premier précepte interdisait la diarité ^ — Ce change- 
ment n' était pas propre à réUd)lir les affaires de Christian , 
que commençaient à inquiéter de petits créanciers, et ne 
pouvait échapper à ses confrères de l'Oratoire. Ceux-ci, 
comme nous l'avons dit, se prétendaient eux-mêmes 
(M^éanciers de sommes considérables; ils n'en ont cepen- 
dant, jamais articulé qu'une seule s'élevant à 7,575 flo* 
rinS) dont une.partie avsdt été déjà remboursée dans le 
cours même de cette année 1662, où leur débiteur s'était 
lié avec Antoinette ^. Mais la générosité de Christian les 
avait accoutumés à regarder Nordstrand comme leur pro- 
priété. De Cort, dès ses premiers succès [1655], avait 

«r étrange... la grande division qui étoit alors entre les Jansénistes et les 
ir Jésuites..* quoique l*opinion des Jansénistes fllt moins dangereuse. Ce 
« qui étoit cause que tous ses amis^ qui étoyent tous gens de bien» s'étoient 
« rangés de ce bosté-là... » Très probablement Antoinette prétendait attirer 
à elle le Jansénisme, etNiceron avance {Mém,^ t xviii, p. 400) que de Cort 
voulait opérer une fiision entre leurs doctrines. Goujet, il est vrai, le nie 
avec force {ibid, y t. xx,p. 165) ; mais il s^appuie d'une lettre d*Amauldqui 
est antérieure â la connaissance de Christian et d'Antoinette, la lettre étant 
de 1657 et la connaissance de 1662.— n y a d'ailleurs des parties de la doc- 
trine de cette illuminée que jamais Port-Royal n'eût acceptées, et qu'on ne 
pourrait guère exposer qu'à huis clos. Elles concernent l'état des corps 
après la résurrection. Il faut voir à ce sujet ce que Dieu lui révéla dans 
une vision où elle aperçut Adam tel qu'il était avant le péché, « la lèvre de 
f dessus couverte d'un petit poil, etc., etc. » ( Vie contin.t p. 315. — Cf. 
BiêU du Sociniatit part« h, p. 55 1, et Bayle, Dict, AtVf., v* A. Bourignon, 
Bem, Q^) — Voir aussi l'opinion d'Antoinette sur la manière dont naîtra 
ranlëcbrist. {Vie coniitUy p. 555.) — Le résumé de ce qu'il y a de moins 
choquant dans les doctrines de cette illuminée se trouve JSouv, de la rép, 
des letiresy 1685» p. 439 ; Cf. p. 528, et Act. Erud,, Lips.^ 1686, p. 14. 

1 Témoign. de vérité^ p. 174 5 Cf. Bayle, Dîct, hisi.t v" Bourignon. Rcnu 
E* et Vie confin,, p. 420 et 503. 

2 Voir plus haut, p« 808. 
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associé à son neveu Jeto Heys, Oratorien lui-même, 
d*autres Orâtoriens pour gérer des intérêts qu'il regar- 
dait alors comme ceux de sa congrégation ^ Heys^ quitta 
Nordstrand en 1662 2, et l'Oratoire le remplaça par 
Gérard Patin, l'un de s^ membres les plus habiles ^ A . 
dater de moment, de Cort devint l'objet de mesures dic- 
tées en apparence, et sans doute aussi en réalité, par le 
désir d'étouffer le scandale, mais^ dont le résultat fut de 
le faire éclater. 

L'alarme fut donnée aux Jansénistes français *. Gorin 
accourut [ 1664] ^. Il se fit délivrer «ne hypothèque no- 
tariée sur tous les bien9 de Christian, souleva les autres 
participants contre la direction qu'il avait garantie lui- 
même par écrit à son vendeur ^\ fit créer un triumvirat 
largement rétribué dont il était le chef ^ pour neutraliser 
le titre gratuit de directeur, qu'il ne pouvait abolir^; et 
rêva, dit-on, la royauté de l'île ^. 

L'Oratoire belge, de son côté, soit que l'activité de 
Gorin l'eût rendu plus clairvoyant, soit que le discrédit 
de Christian Teût rendu plus alarjné, profita de l'effroi 

* Têmoign. de vérité., p. 300 ; Cf. Swert., Chronicon^ p. 11. 
' Swerl, Chronicon, p. 11 et 78. 

3 Ibid, p» 11, 76, 106. — Antoinette écrit à Patin : « Ceux ({ui vous ont 
« pratiqué ni*ont dît que jamais n^enlendîrent une parole dMdification en 
n TOUS conversant, et que tous vos entretiens sont de parler de vendre et 
« d^achcter on Tabonrer pour avoir du gain. » {Innoc* reconn.^ p. 178.) 

* Vie contin., p. 327. 

> Innoc. reeonn., p. 132, 136, 147 etc. — Il parait que Gorin n'accourut 
pas seul; car, à cette époque, le biographe du célèbre abbé de Pontch&teauj 
écrit que ce Janséniste, neveu du cardinal de Richelieu, fit dans nie de 
Nordstrand un voyage de charité (le Recueil in-12, p. 412 et 437]. 

« /Mif., p. 186 et 190. 

7 Témoigu. de vérité, p. 302 ; Innoc, reeonn,, p. 76,89, 120, 146, 194; 
Larrière, Vie d*Arnauld, t. ii, p. 391. 

8 Jnnoc, reconn,j p. 77, 120, 146, etc. 
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qu'iûspiraieut à ce dernier les menaces du plus impatient 
de ses créanciers, qui voulut r^nprisonner ' pour le dé- 
terminer à se dessaisir de tous ses droits sur Nordstrand 
en faveur de la congrégation ^. Celle-ci lui promettait en . 
échange 76^700 florins et la liquidation de ses dettes '* 
De ces deux clauses, la première ne fut jamais exécutée ^ ; 
la secQpde ne fut point insérée dan3 le contrat, de orainte, 
disaient les Oratori^o», que, trop de créanciers se pré- 
sentant à la fois, les nouveaux acquéreurs ne pussent 
suffire à leurs exigences simultanées ^ ; mais die devint 
Tobjet d'un engagement d'hcmneur, qui ne fut jamais 
remjdi^ — Patin put rêver à son tour la royauté de 
Nordstrand. 

De Gort continua d'être poursuivi par ses créanciers, 
qui ne furent point; désintéressés \ Exposé à la risée de 
tous^, les injures les plus grossières lui étaient journelle- 
ment i»rodiguées par les siens ^. Il se consola près d'An* 
toinette Bourignon. Celle-ci, qui avant l'éclat des créan- 

* Témoiffn, de vérité, p. 7. 

3 Par acte du 18 octobie itf64 i Innoc, reeonn.^p, 180:<--Ge contrat avait 
été passé entre de Cort et Patin, {ibid,<, p. 183.) 

8 Sentence de relief un 3 octobre 1667 ; Innoc, reconn,^ p. 180« 

^ Vie continuée, p. 8S9. - 

^ Témo^, de vérité, p. 9. 

s Sentence du 3 octobre 16<7. Voir plus haut, p. 298, u. ft. 

^ TémoigH. de vérité, p. 9 ; Innoe» reeonn^, p. 181. 

s Vie continuée, p. 941; Innoc, re^otm., p. 14. 

^ tt Tous vos pères ont parié avec tant de mépris dudit Noordstrant, que 
«c le nom ordinaire qu^on luy donnoit estoit Noordstrond, pays de m...., de 
tt quoy je suis ténpin oculaire ; pour lequel ledit feu de Cort a souffert 
cr entre vous tant de reproches et mépris qu'il luy estoit impossible con* 
« verser davantage avec ceux de rOrat<4re qui ne le laissoient souvent une 
« demi-heure en repos pour prendre sa réfection, se trouvant obligé de la 
« chercher ailleurs... » [Innoc. reconn., p. 168.) — • « L'évêque de Hollande 
« iNeercaslel. Cf. Le P. Anastase, Hist. du Socinian., part, n, p. 546] lai a 
« dit à sa barbe qu'il.... est devenu hérétique eu paillard... Il ne lui a pas 
« demandé si ces soupçons qu'il avoit de lui éloient véritables, ains Tu 
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ciers de Christian avait consenti à le suivre en Nords- 
trand ^ s'était rendue à Lille, sa patrie 2, pour y réaliser 
sa fortune* Elle s'y trouvait encore au moment où les ter- 
reurs de son principal adepte avaient amené la conclu- 
sion du contrat qui renversait leurs projets communs. 
A son retour, elle l'engagea à poursuivre devant les tri- 
bunaux de Malines la résiliation de ce fatal contrat ^. 

Il en était temps, car l'Oratoire négociait alors en se- 
cret, sur le marché d'Amsterdam, la vente * d'une acqui- 
sition dont il ne soutint point la validité en présence des 
juges. Obligé d'y renoncer, il obtint toutefois que Chris- 
tian lui rembourserait, en un an, les 76,700 florins stipulés 
comme prix delà vente, et cela sans rien aliéner en Nords- 
trand, sinon d'un commun consentement 5. Maître du 
consentement qu'il refusa^, l'Oratoire espérait sans doute 
le demeurer des terres. De Cort, par une combinaison 
habile, dont il alla poursuivre les chances avec Antoi- 
nette à la bourse d'Amsterdam, intéressa des capita- 
listes hollandais dans l'entreprise d'une nouvelle digue 
qui devait mettre à l'abri plus de terres qu'il n'en fallait 
pour indemniser les spéculateurs, et désintéresser l'Ora- 

ff attaqué comme si toat estoit ayérë ; lui disant qu^il étoit adonné à la 
« bQissoo,'qu'il avoit bu le brandvia avec quelque dame; et qu'il estoit aussi 
« suspect de paillardise parcequll demeuroit en mon logis; comme si j'es- 

« lois une g I En toute ma vie je n*ai eu une seule f(HS le désir de perdre 

« ma virginité... II fàudroit estre bien abandonnée de Dieu si maintenant 
«je m'allois -amouracher d'un vieux prêtre. » înnoe* reeonn,, p. 27, 29 
« et 84 ; Témoign, de vérUé, p. 12 et 19 ; Vie continuée, p. 330. 
^ Témoign, de vérité, p. 7. 

2 Vie contin,, p. 240.— Cf. plus haut, p. 311, n« 2. (Contrat du 48 octo- 
bre 16640 

3 Téràoign. de vérité, p. 9. 

4 Innée, reconn,, p. d4< 

6 Sentence de relief du 3 septembre i667. — litid,, p. 180. 
6 Témoign^ devériiéjj^' 40; Innoc. reconn., p. 170, . 
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toire ^ Mais celui-ci déclara qu- il voulait être remboursé 
en numéraire et au terme prescrit. 

Christian, insolvable^ ne perdit point courage ; les con- 
seils et les succès personnels d'Antoinette le soutenaient. 
Non seulement cdle^ci s'était emparée de l'esprit du sa- 
vant Comenius, qui la déclarait un apge ^; non seulement 
elle avait capté Serrarius, qui la reconnaissait comme 
prophétesse^; mais elle venait de conquérir le secrétaire 
et l'ami de Jansénius même, Pierre Noels, qui décidément . 
la préférait à S. Augustin ^ Et puis dé tous côtés accou- 
raient des Juifs, des Anabaptistes, des Protestants, des 
Quakers, des Catholiques qui venaient offrir à la nou- 
velle religion leurs rêveries particulières et leur com- 
mune apostasie ^ 

Un Jésuite même tâcha de se glisser dans cette cohue 
éclectique. C'était le célèbre Labadie, qui d'ailleurs 

1 Témoigiu de vérité, p. 10 ; Innoc, reconn,, p. i70. 

2 Vie continuée^ p« 291. 

s Jbid, p. S87. — Serrarius ne fut pas longtemps de cet avis, voir dans 
les Œuvres d^Aotoinette même sa réponse à une lettre de Serrarius, Aveu-- 
glement des hommes, 1. 1, p. 389, et la préface de i* Avertissement contre les 
Trembleurs, — Seckendorf était loin de partager l^enthottsiasme de ses sa- 
vants contemporains. Diaprés lui, Antoinette « éloit dure, sans aucune 
« complaisance, opiniâtre, emportée, querelleuse, chagrine, bilieuse... Cette 
a humeur lui avoit suscité mille et mille affaires avec différentes per* 
« sonnea... et a fait qu^eUe avoit beaucoup de peiiu; à se conserver ses 
« servantes, les traitant toujours avec dureté et emportement. i> (Hist, du 
Soçinian.t part, u, p; 550.1— Cf. L'étoiiedu matin, p. 285 et 246, oà An- 
toinette dit à peu près les mêmes choses sur elle-même. De Cort au contraire 
écrit : a Je ne la vis jamais triste ou mécontente... Son humeur {étt^t] bonne 
« et agréable, mais sévère contre le mal, et ennemie de Tinjustice ; paisible^ 
ft charitable, ayant un cœur de mère pour toutes sortes de personnes, sobre, 
a chaste, honneste et débonnaire ; possédant les douze fruits du Saint-Esprit, 
a avec ses dons et les huit béatitudes.» (La Dem. miser, de Dieu, préface.) 

4 Nouvel, de laRép. des lettres, 1685, p. kXl\ Vie continuée, p. 288 et 272. 
ic ^M. Nods éUût Fintime de M. de Coït. » (Ibid.) 
. ^ fîw/.4ii5<wt|iniii.>part.ii,p,546et547.«nn*yeutpasjttsqu'auxc«r< 
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avant cette époque s'était déjà déclaré six fws renégat ^ 
Entré dans la Société de Jésus dès l'âge de quatorze 
ans [1024], il en était sorti pour passer dans celle de 
r Oratoire [1639]. De l'Oratoire il était venu à Port- 
Royal [1644] 2, et de Port-Royal avait été pervertira 
Toulouse [1645] un. couvent de femmes ^ au scwrtir du- 
quel il prit rhabit des Carmes [1649] pour se livrer à 
un autre genre d'infamies ^, sans se rappeler que le feu 
du ciel, avant de glorifier les prophètes sur les sommets 
du Cannel, avait englouti cinq villes au pied de cettô 
montagne. — Chassé des Carmes, il parut changer de 
mœurs en changeant de religion. Il devint ministre cal- 
viniste de Montauban [1650], et n'essaya de séduire 
qu'une jeune fille ^ Réfugié à Genève [1659], puis à 

« tésiens qui Toulurent avoir des conférences avec ellCf tels qu^étoient 
a Heydanns et Burmannus. Us ne furent guère contens d*elle, ni elle 
« d^eux.... Elle déclaroit que Dieu lui avoit fait voir et même déclaré 
« expressément que cette erreur du Cartésianîsnie étoit la pire et la plus 
« maudite de toutes les hérésics^qui ayent jamais été dans le monde; et un 
a athéisme formel, ou une rejectîon de Dieu, dans la place duquel la raison 
« eorrompuese substitue.»— Cf. Viecantinwef p. 306, 2!tAfit.Erud,,tips.f 
1686, p. 15. 

1 iSiir Labadkt voir les ouvrage» que nous aTons indiqués plus hant^ 
p« 268, n. ; OEuvr, du docU Arnauid^ t» xxix, n. v; Lettre contre tA" 
postasiede /. Labadie^-^t Proeée^verkauaf du clergé, 1665-1667, p. 576, 
625, etc. — D. Glémencct^ Jïtsf de P, ii., U ii, p. 509. 

2 «[ En 1643 Labadie retourna à Paris, où il fut en grand oommerceavec 
e Tabbé de Saint-Gyran, MM. Antoine Amauld et Le Maistre, et antres fa- 
u Bieux Jansénistes. »(Çhaufepié,V' Labadie, p. S.) « Il cbcnsit Port-Royal 
pour retraite, »Niceron {Mém, t. xtiii, p. 388}. Ciov^'et (f^^, t. xx, p. 140}, 
relève diverses assertions de Niceron, mai» non pas celle-ci. — (Cf. Mém, 
de Laneelot^ 1. 1, p. 262 ; Mém, de Fontaine^ 1. 1, p. 342.) 

3 Chaufepié, v« Labadie, p. 3, n. 1 ; Niccron, Mem,^ xviii, p. 388. 

A a II prêchoit que Thabit des Carmes étoit celui d'Elie, qu'il l'ayoit pris 
« parcequ'il en avoit Tesprit..; et il fit faire à ces moines une infinité de 
tt folies qui étoi^il presque toutes lascives... » Niceron, Jft!iii.,.xviii, p. 391. 

s Chaufepié, v» Labàdie, p. 3, n. 1. — Gf.6aylej i^ ManumUaires, Rem.C., 
Basoage, Ann* de» provinces unke, U n, p. 52 ; IViceron, J^Um, xviii, p. 392. 
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Middelbourg [1666], il s'y était enfin constitué le Messie 
cVune religion nouvelle [1670] en désignant pour son 
précurseur mademoiselle Schurmann ^ Gçlle-ci, qui au 
besoin eût pu. accomplir son rôle sur les rives du Jbur- 
da^n, tant elle< était habile à paarler bébreu, teignit sur 
les rives du Rhin du baptême de la nouvelle doctrine 
une fouie de femmes, parmi lesquelles se trouvait la 
princesse palatine Elisabeth^. 

Ce fut à la tête de ce cortège que l'ancien Jésuite 
Labadie s'offrit au précurseur d'Antoinette Bourxgnon, 
à l'ancien Oratorien Christian. Gelui*ci inclinait à l'ad- 
]ii,eltre ; mais Anteûnette lui déclara que s'il voulait iur- 
troduire Labadie et ses disciples en Nordstrwd» <« il 
(( pouvoit bien y aller sans elle, parceque je sents et 
(K sçay, disait-elle , que nous ne pourrions jamais nous 
a accorder par ensemble. Leurs sentimens^jet l'esprit qui 
« les régit, sont tous contraires à mes lumières et à l'es- 
« prit qui me gouverne ^.» — Il paraît que l'esprit qui la 
gouvernait avait plus d'ai&nité avec les hommes, tan- 
dis que les lumières par lesquelles se régissait Labadie 
s'adressaient plus particulièrement aux femmes. Tel est 
du moins le motif qu'assigne le continuateur de Bayle à 
la répugnance qu'éprouvait Antoinette pour une fusion 
entre ses disciples et ceux du renégat K 

* Chaufepiè, vo Labadie, p. 9. Voir (emême, \o Schurmamij et Niceroi), 
Ment» xxxni) p. 16* ^ 

2 Chaufepîé, vo Labadie, p. 9. 

» Vie continuée^ p. 200. Cf. P. 391. 

4 Cliaafepié, y« Labadie, p. 9, Rem. Y; il s'y appuie d'ailleurs d'un pas* 
sage des œuvres d'Antoinette. — Cf. Apis et insf, $alut., lettre d'Ântoinede 
à de Gortj du 23 septembre 1668| p 21 ; lettre du 8 juin 1671» p. 50. 
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ARTICLE V. 
Le Jansénisme geôlier et prisonnier pour délies. 

Ce fut donc pour Antoinette seulement que de Cort 
essaya de ressaisir Nordstrand. Au moment même où 
ses associés jansénistes croyaient l'avoir mis en faillite, 
il obtint du duc de Holstein un acte qui le r^mit en 
possession de tous ses droits ^ Redevenu heureux, il 
redevint charitable. 11 laissa Patin et l'Oratoire séjour- 
ner sur ses propriétés ^. « Au lieu de les en chasser, 
« comme je iuy avois conseillé, dit Antoinette ', il se 
« laissa fléchii* aux prières de ses frères, qui le priè- 
« rent à genous de les recevoir pour ses serviteurs, et 
tt qu'ils le connoissoient pour leur maître et seigneur, 
« lui promettant toute obéissance comme à leur supê- 
(( rieur. Et Patin, faisant le chien couchant, disoit qu'il 
« le vouloit servir et assister * ; avec quoy le cœur pa- 
« temel dudit de Cort s'attendrit, et laissa ceux de l'Ora- 
« toire demeurer avec lui, croyant qu'ils lui seroient 
Cl fidèles.... » Le péril commun dans lequel cette nou- 
velle péripétie des affaires de Nordstrand jetait l'Ora- 
toire et les participants français rapprocha p£^in et 
Gorin, qui en étaient venus précédemment à se disputer 
les gerbes des dîmes à coups de fourche ^ ; et Christian 
s' étant de nouveau rendu sur la place d'Amsterdam pour 

1 Ordonnance du 8 septembre 1668. Innoe, reconn,f p. 183. 

2 Ibid., p. 150 ' 

^ Témoign, de vérité^ p. 16 et 308: /nnocr recùnn,^ p. 170. 

4 Innoe, reeonn,^ p. 170. 

& Antoinette écrit à Patin : a Vous me dites estant en Amsterdam que 
« les gens de M. Gorin avoient un jour chargé quelques gerbes venant des 
« dîmes pour les transpoitcr en son logis; ce qu'apercevant vous domiiés 
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y réaliser des fonds et ses projets d'endigueinents, 
Gorin l'y suivit ^ 

Antoinette y avait attendu son retour 2, Celle-ci, se 
méfiant de la fortune présente et du calme apparent, 
conseillait à Christian de se retirer ^ offrait à Gorin de. 
r indemniser, non seulement lui, mais les participants 
français dont il était le procureur, mais l'Oratoire, et 
quiconque se présenterait avec un titre vaille, pouilru 
qu'on la saisit des terres de Nordstrand *. Gorin se ré- 
pandait en actions de grâces, affirmant qu'Antoinette se* 
rait la cause du bonheur et de la paix de l'Ile, et laissant 
entrevoir qu'il était prêt à traiter, même avec perte; car 
disait-il, « la guerre et la persécution qu'on avoit fait 
(i aux Jansénistes, avoit esté la cause qu'iceux seigneurs 
« de France avoient acheté du bien dans un pays si 
« éloigné , où ils croyoient estre obligez à se retirer 
« pour fuir leurs ennemis ; mais que maintenant qu'ils 
« avoient la paix avec leur roy , le pape et toute l'Eglise , 
« ils aimeroient mieux vendre tout ce qu'ils avoient en 
« Noordstrand , même avec perte, afin ^ de retirer en 
« France ce qu'ils pouvoient avoir ^. » 

Le lendemaia de cette conversation, Gorin envoya 



« ordres à vos gens de les aller décharger, et les aporter en votre logis ; 
« et si quel<iu*an leur vouloit faire résistance, qu'ils leur rompissent le col 
« avec des fourches. A quoy un homme de bien, qui estoit lors auprès de 
« raoy vous dit : Holà^ hold^ Pater! qui respondites qu^aimiés mieux faire 
« ainsi que d'aller procéder en la cour d'Hobtein.» Jnnoc, reconn,, p. 178, 
* Lett. d'Antoinette au docU Amauld, Intu ree.^ p.75 ; Tém,fU vér.^ p.303. 

2 Cf. Vie continuée, p. 3A8, et Innoc, reconn.^ p. 29. 

3 Vie continuée, p. 325. 

4 Innoc. reconn., p. 77, 438, etc.— €f. Témoign. de vérité, p. 99, 104» 
216, 258, 256, 281 ; Vie continuée, p. 334. 

6 Innoc, rec , p. 78. 
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en présent à de Cort le traité d'Arnauld sur la /Vr- 
pétuité de la /ai ^," quatre jours après, il le fit apprêt 
hender au corps^ pour le forcer de faire valoir, au taux de 
huit pour cent, un capital qui n'en rapportait que cinq '\ 
« Le bruit ayant été semé, dit Antoinette, que ledit de 
u Cort étoit devenu hérétique, et qu'il a{>porteroit grand 

« dommage à T Église de Dieu , [ses ^[inemis] ont 

(( tous jugé qu'il étoit fort expédient d'exterminer un tel 
(( homme ^...r. Mais ils ne sçavoient par quel moyeiii ils 
(( viendroieiit à bout de ce dessein^... m Louis Gorin, 
« surnommé de nom propre Saint-Amour, qui est ce 
« mesmeiiomme qui se fait icy nommer autrefois fié- 
« renger, ou autre, selon le lieu où il se retrouve, chan- 
ce géant ainsi de nom pour demeurer inconnu et mieux 
<( faire ses faussetés^...., le fit emprisonner [au nom de 
« la compagnie fratiçoise dont il se vantoit d'avoir la 
« procuration] ^ sans aucun sujet, preimant seulement 
« un prétexte de ce qu'il lui avoit promis qu^il tireroit 
« des terres de Noordstrand,..*. huit pour cent annuel- 
«lement«.., ou qu'il luy restitueroit le pria qu'il les 

1 Vie continuée, p. 332. 
* 3 Jnnùc. recoun , p. 86 ; Vie eoniinuéet p. dSO^ 

« Ibid.t p. 9 ; TVm. de vérité^ p. 8O4. 

4 Antoinette revient phisienrs fois sur celte idée que les persécutions 
contre Christian avaient surtout pour mibtifs son apostasie; particulièrement 
dans la lettre & un prêtre de TOratoire; [înnoc. reconn», p, 13. — Cf. p. 33, 
70, 133, 148, 150, etc. ; Vie continuée^ p, 327, etc.) 

i> Innoc, reconn.^ p. 147. 

6 Ibid,, p. 146. 

'^ Ibid , p. 7â. — Les Hollandais, selon Antoinette, étaient du complot: 
« Comme les Hollandois [catholiques] craignoient d^être découverts [par 
« les magistrats calvinistes des provinces unies] et de perdre leurs biens 
« ecclésiastiques qu'ils ont en Noordstrand, ils ont conclu par ensemble de 
a se servir des François, comme de la nation plus subtile en malice, à qui 
« la témérité donne plus de hardiesse qu^à aucune nation. Voilà pourquoy 
« ce Gorin a entrepris seul pour tous les autres... Df/mioc, reeonn.^p. 152.) 
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(( avoît achetées. Sur cette couverture de prétention, 
(( ledit François 1^ fit mettre effectivement dans la prison 
« d'Amsterdam ^..., dans un lieu où ils sont tous deux 
« étrangers, et n'ont aucuns biens, droicts ni domiciles 2; 
« [quatorze jours avant l'époque où ce Français devait 
« lui-même comparaître à la citation de Christian, devant 
« leur juge coçomun le duc de Holsteîn. ' ] Us l'emme- 
« nèrent premièrement dans une taverne, en la garde des 
« sergens. Ce de quoy étant avertie, je me transportay 
« en ce lieu là, où je trouvay de Cort, qui tout riant me 
« dit : Qu* est-ce qu'on me pourrait faire? Je ne fisja-- 
« mais mai à personne,..,. Je dis : Certes, M. de Cort, 
nje ne vois rien à rire en cette affaire; Je tq, trouve bien 
« fâcheuse , quoy qu'il ne vous le semble. Et le lendemain, 
« pensant l'envoyer visiter tout au matin, il n'estoit plus 
« au mesme logis ; ces mêmes sergens ayant eu com- 
« mission de l'enserrer danç la prison publique, l'avoient 
(r enserré dans une cave où jamais le soleil n'entre, et 
« où une bête n'y auroit pu demeurer en vie, pour. le 
(( mauvais air qui estoit là dedans. Et il y avoit néan- 
« moins huict hommes avec lui, qui souvent ont attenté 
« à la vie de M.*^ de Cort, entre autres une personne dé- 
« sespérée, qui juroit tous les jours tuer de Cort, afin 
« qu'on le fist mourir pour cet homicide, estant las de. 
« vivre dans une telle captivité ; lequel a souvent battu 
« et maltraité M. de Cort, en venant quelquesfois de nuit 
«lui mettre le couteau sur la gorge*..... Et quoy qu'il 

■ 

* Témoign, de vérité, p« 13. 

^ Innoc, reeonn.fj^. 9, 32» 75,188, 

3 Jbid. et 186. -—13-26 mars 1669.» L'ordoniiaBce de oomfNiration as- 
signe le 16 mars, diaprés le vieux style. 

4 Témoign. de vérité, p. 305. Cf. Tnnoc. re€.,^,iû6*, Vie coniin. p. 827. 
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« tomba malade à mort, et que je fisse tous devoirs de 
luy procurer une chambre commode ji son infirmité, je 
ne pus jamais obtenir aucun soulagement de sa per- 
sonne. Ayant même offert à ce François, sa partie, 
de luy donner caution suffisante de divers bons mar- 
chants d'Amsterdam, je ne pus jamais obtenir de luy 
que ledit de Cort'sortist sous caution, pour se faire 
penser en son infirmité ; ains ledit François me dU, 
après beaucoup de contests et débats que j* eus avec luy 
sur cette sortie, qu'il n'y consentiroit en nulle façon. 
Et ayant pressé ledit François de me dire la raison 
pourquoy il ne vouloit permettre icelle sortie sous 
bonne et seure caution, il me dit en riant : Si long- 
temps que M, Me C or t sentira ses douleurs, il pensera 
à moy; mais s'il esifoit délivré d'icelles, il me mettroit 
en oubli. Ce qui me fit bien entendre qu'il ne cherchoit 
aucun payement dudit de Cort '.... ains seulement de 
r exterminer, afin que Gorin restât roy de Noordstrand, 
et que les Pères de l'Oratoire demeurassent en la pos- 
session de tous ses biens 2. . . J'appelay ledit Gorin meur- 
trier et méchant homme, luy disant qu'il auroit mieux 
fait de faire couper la gorge à de Cort tout d'un coup, 
que de le faire ainsi mourir de mille morts sans aucun 
sujet ni raison '. Car si, en effet, il eust eu sur le^it de 
Cort quelque juste prétention, il eût dû estre bien aise 
d'avoir, pour icelle, bonne et seure caution, comme je 
présentois de donner et de m' obliger moy-même avec 
tout ce que je possédois ** • . . . » ' 



1 Témoign. de vériié^ p. 13. 

2 /nii0c. recotL, p. 148. 

S Cf. Témoign. de vérité, p. 306, 
A Témoigna de vérifé, p. i3t 
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« Patin de son côté, dit ailleurs Antoinette, quoy 
« qu'informé de toutes ses misères, et l'ayant visité lui- 
« même dans sa misérable prison, ne luy a jamais donné 
« un morceau de pain.... Et il n'eut point d'aide, que la 
« petite que je luy pouvois donner, pour son aliment, 
« sans lequel il devoit mourir en peu de temps; vu qu'une 
« tranche de pain bis, et une pinte de petite biene, qu'on 
(t donne ordinairement à de semblables prisonniers, ne 

« le pouvoit soustenir Et quoy qu'il priât Patin de 

« l'assister, en convenant avec ses arêtans ; il lui dit de 
(( n'avoir point cet ordre. Et lorsqu'il le prioit de payer 
« Gorin et autres, il lui dit de n'avoir point d'argent ; pen- 
« dant qu'il estoit en pleine possession et jouissance de 
« tous ses biens en général. ... Et il partit comme se moc- 
« quant...., sans luy donner un sou, avec joye en son 
« intérieur qu'il estoit si bien enserré, ^t ne le pouvoit 
« faire sortir de son bien ^ » 

En vain Antoinette mit tout en œuvre pour arracher le 
malheureux Oratorien à ses tortures. Les magistrats 
d'Amsterdam étaient de la religion réformée ; elle leur 
prouva que l'on convertissait à leur insu leurs geôles pro- 
testantes en cachots d'inquisition janséniste 2. L'Oratoire 
ne pouvait avoir oublié l'un de ses anciens dignitaires ; 
elle essaya de lui faire compassion sur Christian ^, et de 
lui ouvrir les yeux sur Patiij *. C'était le grand Arnauld 
qui avait choisi Gorin pour procureur; elle écrivit au 

1 hinoc, rêconn.fp, 171 ; Témoign, de vérité, p. 120. — Cf. la plus grande 
partie des lettres contenues dans Touvrage d* Antoinette Intitulé les PersécU" 
fions du juste ; et dans la Lumière née en ténèbres^ leUre xxxi à xxxv de 
la troisième partie, p. 143-167. 

2 Jnnoc, reconn,, p. h ; Vie continuée, p. 328. 

3 Ibid,f p. 13. 

4 Ibid,^, 101,110,122,158. 

I. 21 
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grand Arnauld '. Gorin se vantait de la protection du 
neveu d' Arnauld, du marquis de Pomponne, ambassa- 
deur en Suède ; elle écrivit à Pomponne ^. Elle imprima 
elle-même ces lettres', et leur donna un titre qui ne pou- 
vait être indifférent à la famille de l'illustre docteur : 
L'Innocence reconnue et ta vérité découverte. Ce titre, 
était celui du plaidoyer dans lequel Arnauld avait vengé 
tous les siens et Port-Royal d'imputations aussi odieuses 
que celles dont Christian était poursuiyi *. Cette ingé- 
nieuse flatterie devint un sanglant reproche, car elle n'eut 
aucun résultat. Le malheureux prisonnier dut pourrir dans 
l'humidité de sa cave. Au bout de six mois, une méprise 
le rendit à la liberté ^ L'un de ses créanciers donna main- 
levée, et le geôlier crut que la main-levée était générale. 
De Cort s'enfuit en Nordstrand [septembre 1669] ^. 

ARTICLE VI. 
Le Jansénisme accusé (^assassinat. 

Le captif n'avait recouvré la liberté que pour perdre la 
vie. Il séjournait dans son île, au milieu des Oratoriens 

1 Jbid., p, 75, lettre du 30 mai 1669. — Cette lettre a donné lien à une 
double méprise dans la Biographie universelle et dans la collection des 
Mémoires de M, PetHoU On y affirme que le livre d*Ântoinette intitulé : 
V Innocence reconnue et la vérité découverte^ est dédié au grand Arnauld; 
Or il est dédié aux écheiins d*Amsterdam ; et la lettre adressée au doc- 
teur Arnauld y est confondue avec les seize lettres dont se compose Tou- 
yrage. A cette erreur If. Petltot en ajoute une seconde, en faisant deux 
livres distincts de VInnqcencc reconnue et de La vérité découverte* (Mém,, 
2* série, t. xxxin, p. 143. ) 

3 Innoc, reconn,, p. 95. 
' ïbid», p. m, 

4 Vinnocence et la vérité défendues^ contre le P. Brisacier. CEuvres^ 
t. xjoi, no VIII. 

B 12 mars 1669 (Innoc, reconn. , p. 6J. Fin d'août 1669 (ibid., p» 130, 
131). —Cf. Vie continuée, p. 335; Témoign. de vérité^ p. 307.) 
6 Témoigna de vérité, p, 300 ; Innoc, reconn,, p, 99, 131, 134, 137, etc. 
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qu'il y avait retrouvés, et qu'y tolérait de nouveau sa 
mansuétude ^ « Environ six semaines après son arrivée 
(( enHolstein, dît le ministre Poiret^, l'un des disciples 
« d'Antoinette et l'éditeur de ses œuvres ^, il vint vers luy 
« en Noordstrant un homme inconnu, faisant l'amateur 
« de la vérité et des écrits de mademoiselle Bourignon, 
(( qui luy offrit ses services, et ceux d'un de ses amis qui 
« âvôit, disoit-îl, trouvé des machines propres à faire des 
(c moulins, et toutes sortes de travaux qui pourroient luy 
« être d'un grand usage en Noordstrant. Ce bon per- 
<( sonnage, sans se souvenir de se garder des hommes, 
tt reçut cet inconnu chez soy, le logea, le nourrit, luy 
« raconta ses avantures ; et sur ce qu'il disoit de s'estre 
« chargé de mauvaises humeurs dans ïa prison* il se 
« laissa persuader à prendre d'une poudre, que l'autre, 
« qui faisoit aussi le médecin, luy assuroit être très pro- 
« pre à le soulàgef. En effet il s'en trouva bien la pre- 
a mière fois ; ce qui donna occasion à cet homme de luy 
(( dire d'en prendre encore. Mais au lieu de luy en donner 

* Temoign. dé vérité^ p. 16. 

2 Le P. Anastase (HisU du 'Socin,^ part, ii, p. 5hi) fait deux personnes 

de Poiret et de Tauteur de la Vie continuée de A, Bourignon» Nous pensons 

que c^est une erreur. Poiret amis une préface apologétique dé deux cent 

sept pages à la Vie intérieure et à la Vie extérieure de mademoiselle Bou^ 

rignon écrites par ctle-môme, et il a fait suivre le tout de la Vie continuée, 

ce qui forme les deux premiers Toloilies de la collection des œuvres de celte 

illuminée. — Cf* Niceron, Mém.^ iv, p. 147 et t* xx, p. 166 ; Barbier, Dict^ 

des anongm,, t. m, n. 18810. — En parlant de Poiret, Bayle dit {NouveU 

de la rép. des (ett,y 1685) : « C^est un homme d^une probité reconnue, et 

• qui de grand cartésien est deTenu si dévot, que, pour mieux songer aux 

« choses du ciel, il a presque rompu tout commerce avec la terre. » — Bayle 

n^était pas difficile en fait de dévotion ; nous pensons quMl était plus ligou- 

reux en fait de probité* 

' Outre Tédition en quarante-trois volumes que Poiret a donnée des 
Œuvres d*A, Bourignon, il a dirigé celle des Œuvres de madame Guyon^ 
trente-neuf volumes in-8«. — Barbier, Di'cf. des anmym.^ n« 15540 et 18874^ 
et Niceron, Mém.^ t« ivi p. 145, et t« x^ p, 140. 
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« de la même, il luy en fit prendre d'une autre façon et 
« de même couleur, qui étoit, selon que j'en puis juger 
« par le reste que j'en ay vu, comme du foye d'anti- 
<( moine, dont il luy fit prendre quantité en substance. 
« Et la même nuit, il s'enfuit du logis sans adieu, et se 
(( mit le matin dans la première barque. M. de Cort s'en 
« trouva comme frappé de paralisie universelle, sans 
« pouvoir parler, ayant néanmoins la vue et l'ouïe libres. 
« Il fit entendre par ses signes que cet étranger Tavoit 
« empoisonné. Il mourut douse jours après, le 12 no- 
« vembre 1669 ', avec joye et contentement dans son 
« âme, les yeux fixés sur Jésus-Christ crucifié. Ses enne- 
({ mis se baignèrent de joye dans le sang innocent de ce 
« juste, et se préparèrent pour en faire autant à made- 
« moiselle Bourignon... Pater Patin, qui avoit été invi- 
<( sible jusques là, parut comme à point nommé au jour 
« de sa mort, afin de se saisir de tous ses biens pour 
(t l'Oratoire 2... » 

Mais Christian avait laissé un testament que l'on ou- 
vrit ^ Antoinette était sa légataire universelle ; seule- 
ment il recommandait à l'assistance de celle-ci, en cas de 
nécessité, outre quelques membres de sa famille et Noels, 
l'ancien secrétaire de Jansénius, le docteur Arnauld, Port- 
Royal et l'Oratoire de Malines. — Ses derniers regards 
avaient rencontré le Christ ; il pardonnait à ses ennemis. 
Aussi le Christ lui pardonna-t-il à cet instant suprême. 
C'est l'Oratoire et Patin même qui l'affirment. * 

« Cependant, continue l'historien d'Antoinette, siDieu 

1 Antoinette, qui devait être mieux instruite que Poiret, dit que la mort 
de Christian eut lieu le 7 novembre 1669 ; (Innoc. reconn,, p. 160.) 

2 Vie contin.f p. 336. 

3 Voir ce testament en date du 4 décembre 1 668, Témoign» de vérité, p. 308# 

4 Swerl, Chronicon, p. 39. 
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n'eust préservé d'une manière toute particulière ma- 
moiselle Bourignon, elle auroit peu survécu le bon 

M. de Cort Ce meurtrier qui avoit empoisonné 

celui-ci en Noordstrant, vint demander après elle eh 
son logis à Amsterdam, luy faisant dire qu'il venôit de 
Noordstrant, et qu'il avoit des lettres de son amy Mt de 
Cort à' lui rendre en mains propres, avec des particu- 
larités à luy dire de bouche, et des choses à luy com- 
muniquer touchant ses machines et ses inventions. Il 
luy faisoit les mêmes propositions et tenoit les mêmes 
discours qu'il avoit tenus à M. de Cort. Mais dès qu'un 
de ses amis ouvrit la bouche pour en faire le rapport 
à madenàoiselle Bourignon, elle se sentit si saisie d'a- 
version et d'une divine advertance, qu'elle dit soudain 
avec émotion qu'elle ne vouloit pas voir cet étranger- 
là. ; qu'on se donnast bien garde de le f^îre entrer dans 
sa chambre. ... . et qu'on l'éloignast du logis s'il é toit 
possible. Plus l'autre insistoit, plus faisoit-elle des 
efforts pour témoigner à ses amis qu'il ne falloit pas 
écouter cet homme, ni s'en laisser surprendre. En effet, 
il n' avoit ni lettres ni adresse de M. de Cort ; mais il 
espéroit qu'à la faveur de ce beau prétexte, d'un amy 
si intime, il seroit reçu avec joye, et qu'il auroit alors 
l'occasion à la main pour traitter mademoiselle Bouri- 
gnon de la même manière, ou peut-être d'une plus ou- 
verte et plus violerite que M. de Cort. — Mais ayant vu 

après beaucoup d'instances que tous ses efforts 

étoient inutiles, il ne parut plus, sinon que quelques 

années après on le vit à Hambourg ^.. » 

Ici nous pourrions dire comme Bayle, qui transcrit 



1 Vie coHiin,^ p. 338, 
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une partie de ces allégations : n Je m suis qu'un co- 
(c piste; Je ne garantis point les faits des ouvrages que 
« je cite^ » Mais dans notre conscience, après avoir mû- 
rement pesé et 'confronté les témoignages d'Antoinette 
pt de son historien, notis devons déclarer que leurs der- 
nières accusations nous semblent de3 fables odieuses en- 
fantées chez l'une par un cerveau malade, répétées par 
l'autre dans un accès de confiance ^. Non seulement An- 
toinette se contredit en attribuant la mort de Christian - 
tantôt à son séjour prolongé dans une prison fétide^, 
ts^ntôt à la médicamentation de ce misérable, qui re- 
tomba par suite sous la main de l'illumipée sans qu'elle 
le fît arrêter * ; mais chez elle les inculpations d'empoi- 
sonnement et d'assassinat sont à l'état de monomanie. Et 
s'il fallait l'en croire, lorsqu'elle se rendait escortée de 
ses disciples armés vers Sleswig pour y réclamer l'héri- 
tage de Christian, Patin en personne, suivi d'un seul 
homme, serait venu guetter son passage sur une route 
déserte, où les barbes de sa coiffe, en voilant sa figure, 
la préservèrent seules d'un coup de fusil. ' 

Déjà même, neuf ans auparavant [1662-1671], au 
moment où pour la première fois de Cort la rencon- 

* Bayle, DicUhist.f ¥• Bourîgnon, — Le P. Anastase, qui semble, comme 
tous les historiens d^ Antoinette, sans en excepter Swert, s*inspirer beaucoup 
plus de Bayle que de Tétude des sources originales relaUyes à cette illu- 
minée, s*écarte ici un peu de son autorité habituelle : « Je ne fais que 
c copier Tauteur que je cite, dit-il, {ffisU du Socin,, part, ii, p. 546] ; je ne 
« m^cn fais pas garant, d*autant qu*H est contesté par tous ceux qui ont 
« part à ce procédé» » Nous ne révoquons pas en doute ces protestations ; 
mais elles nous ont complètement échappé^ sauf celles que contiennent dix 
lignes de Swert, dont nous examinons le contenu dans V Appendice, note M. 

3 Voir dans V Appendice, note M. 

3 Innoc, reconn,j p. 166 ; Cf. p. 465. 

4 Vie conlin,, p. 478. 

5 Vie continuée, p, 363-366. 
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trait à Malines, Antoinette fuyait d'une école qu^elle 
dirigeait ï à Lille, où ges élèves avoient tenté de T em- 
poisonner, elle, ses chats, ses poules et trente petits 
canards qu'elle airoait \ Avaot de partir, elle avait tiré 
un triple certificat de trois pasteurs témoins de ces mé- 
faits, attestant qua les jeunes meurtrières se livraient 
à la sorcellerie, et se rendaient toutes les semaines au 
Sabat '• Les trois certificats et les trente petits canard3 
semblent venir à la décharge du Jansénisme, d'autant que 
toute la vie d'Antoinette est semée de faits semblables. 
Aussi nous nous serions gardé de rappeler ces calom- 
nies si d'un côté le scepticisme de Bayle n'hésitait à leur 
imprimer la flétrissure qu'elles méritent, et si de l'autre 
il ne les laissait rejaillir sur des hommes honorables, qui, 
pour avoir fait grand scandale des spéculations fraudu- 
leuses de leurs ennemis, ne méritent pas qu'une plume 
désintéressée laisse, par un injuste talion, peser sur leur 
mémoire le crime de spéculation^ meurtrières. 

1 « Elle donna depuis à cet hôpital [ou école] par entrevifs les biens 
ff qu'elle avoit, consistant en vingt ou trente maisons et une seigneurie. » 
{Poiret, dans les NouveL de la Rép. des lettres, i685, p. W, ) « Sa beUe- 
<( mère et ses belles-sœurs à Lille firent saisir et confisquer tous ses biens... 
(c disant qu'elle demeuroit dans un pays ennemi.... Ce procédé ne venoit 
ff que d'une pure malignité ; car cette confiscation ne se faisoit pas à leur 
« profit, mais seulement à celuy du roy de France. M"« Bourignon ne put 
« remédier de longtemps à ce mal^... et se trouva obligée de donner tous ses 
« biens à Phôpital de Lille, qu'elle avoît régy, afin de les dégager de cette 
« injuste confiscation.» (Vie continuée, p. 420.) 

2 Ibid., p. 191. 

8 Ibid,, p. 202. — Ce n'était pas seulement Antoinette Bourignon qui, à 
cette époque, avait quelque chose à démêler avec le Sabat; la Suède avait 
dix mille hommes sous les armes pour repousser les sorciers. (Lett. inéd* 
des Feuquiéres, t. m, p« 475.) 
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ARTICLE VIL 
Le Jansénisme liquidateur. 

Mais si la vérité veut qu'on décharge de crimes les 
disciples de Jansénius, elle peut leur reprocher quelque 
avidité. Ce ne fut pas seulement Antoinette ^ qu'à force de 
chicanes ils parvinrent à évincer d'une succession que 
lui garantissaient un testament et les tribunaux 2; mais 
cette succession, ils se la disputèrent entre eux. En vain 
les Jansénistes français envoyèrent en Nordstrand deux 
* agents au lieu d'un, Perier et Lestropes, pour remplacer 
Gorin^ Celui-ci devint intraitable même envers les siens*. 
Perier 5 perçut les revenus de ses commettants sans 
leur en tenir compte ^. Lestropes, qui avoit été recom- 
mandé à Port-Royal par l'évêque hollandais de Neer- 
çastel ^ et qui possédait la confiance de l'Oratoire belge, 
trompa à la fois les Belges, les Hollandais et les Fran- 
çais. « M. de Lestropes, écrivait trop tard le grand Ar- 
« nauld, est une personne à qui il ne faut point se fier. 
« Je sais. qu'il a encore trompé les Pères de l'Oratoire 

^ a S'il y eut des gens animés de zèle contre ses erreurs^ il y en eut aussi 
« dont le zèle pour ses biens ne fut pas moins entreprenant. Ce dernier 
« zèle fortifioiL le premier. Quelques-uns des persécuteurs de M"« Bouri- 
« gnon cri oient contre sa doctrine, afin de Texclure de la successioii de 
« IVf. de CorL.. » (Le P. Anastase, Bist, du Socinian», part, ii, p. 548.) 

2 Swert, Chronicon, p. 4i ; Vie continuée, p. 502 et passim de 359-500, 
ainsi que toute la deuxième partie du Témoign. de vérité, 

' Larrière, Vie d^Arnauld, t. ii, p. 393. 

^ Œuvres du doct, Arnauld^ U xui, p. 41 > n. 

s Ce Périer était-il de la famille de Pascal ? 

<> Œuvres du doct. Amauld, t. m, p. 448, lettre dcgclviii, du 8 mars 1692. 

^ Cr: lettre de Neercastel à Arnauld du 26 juillet 1680; Œuvres du 
doct, Arnauld, t iv, p. 172, et Larrière, Vie d'Arnautdj t. n, p. 397. 
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a d'une manière horrible ; et c'est toujours en excro- 
(( quant leur argent ^ » 

L'illusti* docteur Nicole et la plupart de leurs amis 
regrettaient vivement une spéculation qui n'avait abouti 
qu'à leur donner pour associés des femmes perdues et 
des fripons. Cette île d'ailleurs, qui seize ans plus tôt 
devait leur ménager un asile contre la persécution, de- 
venait, par un retour étrange, un obstacle qui leur fer- 
mait le seul asile dans lequel maintenant ils pussent 
songer à se réfugier. Ainsi l'unique retraite qui, sans trop 
les séparer des leurs, pût de nouveau les soustraire à la 
Colère renaissante de Louis XIV était la patrie de Jan- 
sénius. Mais le foyer de leurs doctrines était précisé- 
ment dans l'Oratoire ou près de l'Oratoire, à Malines, à 
Bruxelles, à Louvain. Or les trois maisons oratoriennes 
de Malines, de Bruxelles, de Louvain étaient les plus in- 
téressées dans les affaires de Nordstrand^ ; et à tout mo- 
ment ces tristes affaires pouvaient jeter la discorde entre 
les futurs exilés et leurs hôtes futurs. Aussi le 20 no- 
vembre 1678, c'est à dire six mois avant de se réfugier 
dans les Pays-Bas catholiques, Arnauld et Nicole ven- 
dirent au duc de Holstein leurs possessions en Nord- 
strand^ ' 

Cette habile précaution rendit leur exil paisible, mais 
leur patrie hostile. Un violent orage y accueillit Nicole à 
son retour. Arnauld, dont il s'était séparé, prit seul sa 
défense ^ : « J'apprends par une lettre de M. Nicole, 

* Œuvre» du docU Arnauld^ t. m, p. 570, lettre dccgcuii, du 5 dé- 
cembre 1692. 

2 Swert, Chronicon, p. 40, 102, 103, 110, 119, 122, 125, etc. 
. 5 76trf.,p. 130;Larrière, Vie d'Amauld^ t. ii, p, 393. 

* Œuvres du docU Arnauld^ t ii, p. 108, lettre cccl, du 15 octobre 1681, 
— Cf. Vie de M, Nicole^ par Goujet, part, n, p. 168,— <j La mère Angélique 
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a écrit-il, qu'on s'est horriblement laissé prévenir contre 
(( lui, par de méchantes raisons sur une affaire où il a 

« tout à fait raison [celle de Nordstrand] On fait à son 

« sujet des jugemens téméraires bien étranges. On Ta ac- 
« cusé d'opiniâtreté, en ne voulant point se rendre à F avis 
« de tous. . ». ; ce qui n'est point vrai, puisque j'ai toujours 

<{ été de son sentiment On a supposé qu'il agïssoit 

« par un motif d'intérêt ; ce qui n'ayôit garde d'être vrai, 
« ptiisqu'îl a toujours déclaré qu'il ne regardoit ce bien 
« là que comme le bien des pauvres. Jfe ne puis m'em- 
<( pêcher de dire qu'il semble qu'en toutes choses, oii 
<( prenne à tâche de le décrier; comme on l'a fait encore 
«en.... le taxant de lâcheté [pour m' avoir quitté et 
« s'être rapproché de f archevêque de Paris], ce qui me 
« paroît la plus grande injustice du monde. N'est-il pas 
« utile qu'il soit en repos, afin qu'il puisse travailler pour 
« l'Eglise?... N'a-t-il pas rendu d'assez grands services 
« pour lui en savoir gré, et ne le pas traiter comme un 
« esclave qui n'auroît pas la liberté de faire ce qui lui 
(c plaîroit ?. . . . . Cela m'a toujours paru si déraisonnable, 
« que... je n'ai pu m' empêcher d'en décharger mon cœur 
« dans l'occasion que m'en a donné cette nouvelle affaire 
« de Nordstrand. » 

Les Belges profitèrent d'ailleurs habilement de ces 
dissensions. Prévenant cette fois le duc de Hoistein dans 
ses projets d'acquisition, ils députèrent à Paris [1680] 
celui d'entre eux qui se montrait le plus dévoué au grand 



(( de Saint-Jean f&isoit en quelque sorte sa cour à M. Pascal, et vouloit se 
a servir de lui pour mettre de la diTÎsion entre M. Amauld et M. Nicole. 
« Car ni elle, ni beaucoup d'autres, ne pouvoient souffrir cette liaison, ni 
« que M. Nicole gouyemftt M. Amaitld. » (Racine, Fragmens sur P, R,, 
QEilTres, t* Ti, p. 29$.) 



ê* 
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Arnauld, Martin de Hondt^ dont le dévouement, plus 
tard attaqué, eut pour défenseur Patin, qui alla ensuite 
mourir en France ^. De Hondt, après de longs eiBForts, 
conclut enfin un traité qui fit passer dans les mains de 
l'Oratoire la portion de l'île qui restait aux Français. 

Cette solution toutefois ne termina point les débats. 
La discorde se mît entre les Belges. Bruxelles réclama 
sur Malines les sept mille cinq cent soixante-quînare.florinsr 
empruntés par Christian, qui, d'après les archives delà 
maison de Louvain, les aurait remboursés'. Ceux de 
Louvaîn, â leur tour, forcèrent FOratoire de Malines de 
convenir qu'il les avait frustrés des droits* que leur don- 
nait sur Nordstrand la succession d'un des leurs ; or cette 
succession comprenait' à peu près le cinquième ^ de ce que 
leur Institut possédait dans Tfle contre laquelle chacun . 
s^ était si fortement récrié et où chacun avait fini par réa- 
liser une fortune ^. De si scandaleux débats n'étaient 
point encore apaisés lorsqu'eut lieu cette saisie des pa- 
piers de Quesnel dont nous avons déjà parlé [1703], ^ 

n paraît que jusque là Port-Royal était parvenu à sous- 
traire ou à dissimuler aux yeux de Louis XlV ® le secret 
ou le but de ses acquisitions en Nordstrand. Mais dans 
les papiers qu' Arnauld avait légués à Quesnel se trou- 
vaient les contrats mêmes de ces acquisitions, et de plus 
la preuve de démarches qu'avait faites le Janséniane 



* Swert, Chromeon^ p. 132 et 137. 

2 Swerl, %bid,y p. 76. 

» Ibid., p. 125. 

4 Ihid., p. 217. Cf. 137. 

« Ibid,, p. 10 et 175. 

« /Mrf,, p. 103, 119, 122, 129-135, 136, etc. 

7 Voir plus hautj p. 41. 

s Voir )a note N« dans V Appendice, 
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en 16S4 près des ennemis de la France, pour prendre offi- 
ciellement place au nombre des puissances européennes. ' 
Ce double projet d'un établissement territorial et po- 
litique avait fait sinon la terreur, du moins l'indignation 
des dix dernières années de Louis XIV ; et durant ces dix, 
années madame de Maintenon, c'est elle-même qui l'at- 
teste 2, prolongea les soirées solitaires et moroses du mo- 
narque alors au déclin de sa fortune par la lecture des 
papiers saisis chez Quesnel. Ainsi, après les humiliations 
de chaque jour, le grand roi se retrouvait chaque soir en 
face de ces deux humiliations sans égales, la veuve Scaron 
devenue reine, le Jansénisme devenu potentat ! Qu'eût-il 
dit, ce roi déchu, s'il avait su que près de lui, dans ses 
conseils, l'homme de sa confiance avait eu le fatal secret, 
s'y était intéressé, et y avait employé jusqu'aux agents 
diplomatiques de la France? — C'est cependant ce que 
nous ont déjà fait entrevoir les efforts d'Antoinette Bou- 
rîgnon, en faveur, de Christian, près du marquis de Pom- 
ponne, et ce que confirmeront quelques-uns des papiers 
de ce neveu d'Arnauld, papiers que renferme sa corres- 
pondance inédite. — Mais avant d'examiner cette partie 
de notre dépôt, la chronologie nous force à nous occuper 
du fils aîné d'Arnauld d'Andilly, dont le futur ambassa- 
deur de Suède n'était que le second fils. 

^ * D'après Lcgros [Défense de la vérité, etc., préf., p. xi, $ xxiii] la pro- 
position que firent alors les Jansénistes n'étoit qu'un jeu d'esprit qui n'a- 
voit rien de sérieux; ce qu'il répète cPaprès Quesnel, qui traite la leUre 
adressée au comte d'Avaux de pure badinerie^ qui n'a jamais été faite que 
pour se divertir. Mais il parait que Louis XIV ne croyait pas le Jansénisme 
si folâtre, ou qu'il entendait mal la raillerie. L'on peut d'ailleurs s'assurer 
des motifs qu'il avait pour cela en lisant la pièce même qui semble si ba- 
dine à Quesnel, dans le factum inUtulé : Causa Quesnelliana, p. 256. 
2 Lett. de M*»* de Maintenon, U xii, p. 233, letL du 5 avril 1717. 
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Note A; t. I, p. 2; t. n, p. 140, 297, 298. 

LISTE DES ABNAULD DE PORT-BOYAL. 

S I. — La mère d'Araauld d^AndUly. 

ScBiir Catherine de Sainte-Félicité Marion, veoye d'Antoine Ar- 
nauld, le célèbre avocat, fit profession à Port-Royal le 4 février 
1629, et moorut le 28 février 1641. ^ci et aUleurs, lorsque nous 
n'alléguons point d'autorités, c'est que les faits sont généralement 
acceptés.) 

S II. — Le frère d'Amanld d'Andilly. 

Antoine Amauld, docteur de Sorbonne, entré à Port-Royal une 
première fois en 16S9 (voir la date de la iv* lettre, t. i, p. 11, et 
p. 18 de ses Œuvres coptplètes), ou en 1640 {Hist. de C abbaye 
de P. R,, par Besoigne, t. i, p. 2D0), ou en 1643 (Mém. de Lan- 
cetot, t. I, p. 212 et 219), ou en 1648 (Mém. de Le Maîstre, dans 
le Recueil inl2, p. 214-216; Mém. de la M. AngéL, X. ii, p, 21, 
106, 116, 328, 349, 362, 407); puis en 1656 {Nécrologe de Cer^ 
veau, XVII* siècle, t i, p. 287; Cf. Recueil in-12, p. 229); et 
enfin en 1669 (voir Œt<t;re5 du docu Amauld, t. ii, p. 7, lettre 
Gcxcix, du 18 juin 1677) ; mort en exil le 8 août 1694. 

S m. — Les sœurs d'AmaukI d'Andilly. 

1"* Soeur Catherine de Saint-Jean Arnauld, veuve d'isaac Le 
Maistre, consdller du roi et maître des comptes, se retira à Port- 
Royal de Paris en 1626 (D. Clémencet, Hist. géru de P. R., 
t. II, p. 199), fit profession à Port-Royal le 25 Janvier 16^ 
( D. Clémencet, ibid., t. i, p. 300 ; voir aussi t. ii, p. 202, et Be- 
soigne, Hist, de P. R,, 1. 1, p. 310); elle mourut le 21 janvier 1651. 

2* Sœur Jacqueline-Marie-Angélique Arnauld, réformatrice de 
Port-Royal, y fit profession le 29 octobre 1600, et mourut le 
6 août 1661. 

I. 22 
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3" Sœur Jeanne-Catiiermc de Sainte-Agnès de Saînt-Paul Ar- 
nauld, abbesse de Port-Royal, y Gt profession en 1612 .( voir Gull- 
bert, Mém, hist. sur P. R., t. i, p. 272 ) ; elle y mourut le 19 fé- 
vrier 1671. 

k"" Sœur Ange -Eugénie de rincarnation Arnauld flt profession 
en 1618 si Çort-Rpyal, pt y mourut le 1" Janvier 1653. 

5*" Sœur Marie de Sainte-Claire Arnauld fit profession en 1616 
à Port-Royal, et y mourut le 15 juin 16Zi2. 

6** Sœur Madeleine de Sainte-Christine Arnauld fit profession en 
16?5 à Port-Royal, et y mourut le 3 février 1649. 

S IV. — Les fils d'Amauld d'Andilly. 

I* Qliaflds-Hepri Arnauld d'Andilly de Luzancy, retiré 5 Port-, 
liçijal <^è|i C^^inps^ uoi^pas en mars 164^ (Mém de Lancelôt, \. i, 
p. 339), ni en juin (Guîlbert, Mém. hist. et chronoL sur P» R.^ 
t. II, p. hlU), mais le 22 mai 16^2 {Hist. de l'origine des 
pénitens et solUairçs de P. ^. des Champs [ composée après le 
23 novembre 16&/i, voir Mém. de Fontaine, édit. de 1753, t i, 
II. l&Q, çt orpbo))l^inent, comme |e porte r^ver^issement, vers 
16^31; C^; Mj^- dieFçntainey t. f, p. 12?; Stupplém. au NécroU 
4c B* «., p. ip, fX Recueil ^u-i2,'p. 2^1); mort le 10 fé- 
vrier 1(184. 

a* julf)$ .AFP9nid d!AliilWy de Villeneuve, entré à Port-Royal vers 
Ififtl s il en sori esi \^5^ ; \\ çst lue à sa première campagne. (Mém. 
(f irn. d'J^ndUiyf part. ii, p. 157 ; Mém de Fontaine, t. ii, p. S^U 
87, aî; Mém. de laucelats X- h p. 3^9, et t. ii, p. 258, ^Uk; 
Mém. de Pu Fo^sé^ p. 2Ç, 58, 129; êesoigne, t, iv, p. 417; 
D. Clémencet, t. h P* âO^* ) -— Nous pei^sons que c'est Jules de 
Villeneuve et Henri de Luzancy dont il est question dans une 
lettre de leur père, rapportée par D. GerJ)eron {Hist. du Jansé- 
nisme, t. 11, p. 183), où se trouve mentionnée la présence de deux 
des fils de ce solitaire à Port-Royal. — Dom Gerberon croit que 
cehii-ci veut parler ^t ses fils atnés, Tabbé Arnauld et Pom- 
ponne, ce qui Conterait deux membres de cette famOle à la liste 
des babitants de Port-Royal. Mais la lettre du père est datée du 
10 janvier 1654, et le& Mémoires de Tabbé Arnauld (part, in, 
p. 59) prouvent qu'à cette époque lui-même babitait Angers, et 
que Pomponne babitait Paris. — Une lettre d'Anne. d'Autriche, 
Clément dtée par D« Gerberon {ibid., p. 431; Cf. p. 419), 
semblerait prouver que Pomponne avait été élevé à Port-Roy^L 



■^« .*i^^MN>^^'^^l«^« 



Mais jes premjers fpnclemenu; des écoles (je pQrt-|(oyq| |]g furçpt jetés 
qu'en 1637 1 voir Bèsoighe, t. iv, p» ((QS), ppofjue pu Pppipf^nqe 
avait dix-neuf ans. Les J^émoires ^e rql)l}é Arpai^lfl (parj, |, p. U) 
nous apprennent d'ailleurs que SQrj é(|uçati(||| c^ cpliç de sqn frèrp 
Pomponne avaienjf d'abdj-d été copfiéès q l'â^bè fie l^î^ffqç, secqncl 
abbe de Saint-Cyrari. î^nne 4'At?tnf'^f îi^ra çpnfqndi} le |ici^ {ivec 
la personne, à cause !des dbcirines. — IJ papif s^ijlen^cpj qqo 
Pomponne a séjourné ^ Port-fiqyâl pepd^pj les |rojl)]es ^e {{i 
Fronde. (Mem. de Cabbé Arnauïd, part, ii, p. 15^.) 

S y. — Les |illes d'Arnaulcj d'An^i|Iy. 

1** Sœur Catherine de Sainte-Agnès Arnauïd d^AndllIy, née le 
âO décembre 1615, novice en 16S0, professe en 1643, fnorie le 
23 décembre 1648. 

^^ Sœur Angélique de Saint-Jean Arnauïd d'Ândilly, née le 28 no- 
vembre 1624, fit profession le 25 janvier 1644, mourut le 29 jan- 
vier 1684. 

d"" Soeur Marie-Charlotte de Sainte-Glaire Amauldd' A ndilly, née 
en 1627, fit profession le 2â novembre 1647,* mourut le 9 septem- 
bre 1678. 

4"* Marie-Angélique de Sainte-Thérèse Arnauïd d'Andilly, née 
en 1630, fit profession le 21 novembre 1654, mourut le 8 jan- 
vier 1700. 

5" Sœur Anne-Marie de Sainte-Eugénie Arnauïd d'Andilly, née 
en 1631, professe en 1658, mourut le 7 octobre 1660. 

6* Elisabeth Arnauïd d'Andilly mourut pensionnaire de Port-Royal 
de Paris en 1645, à Tâge de treize ans. 

Plusieurs auteurs ne comptent qu^un fils et cinq filles de Robert 
au nombre des membres de "Port-Royal. Sans doute ils en excluent 
Jules ettlisabeth, comme n'y ayî\pt pas pris d'engagements définitifs. 
Mais Robert écrit lui-même (Mém,l part. i,'p. 64) : « Mes six fijles 
« ont été religieuses dans ce monastère. » (Voir aussi Mcni, de 
C abbé Arnauïd, part, m, p. 111. ) 

f VI. — Les neveux d* Arnauïd d'Andilly. 

i** AstoîQC Le UaistFe, sivpcat, renonce au mqnde te 22 aoftt 
1637 (Recueil in.l2, p. 183 ), se relire à Port-Royal de Paris \a 
10 janvier 1638 [Hist. abrég. de P. B., par Michel Tronchay, dans 
les Mém. de Fontaine, édit. de 1758, t. i, p. 34; Gf. le Recueil 
în-12, p. 1-17; Vie de Wallon de Deaupuis, \i. 58), à Port- 
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Royal des Champs le 22 mai 16S8 (Cf. le Recueil in-i2, p. 187 et 
210), et meurt le /i novembre 1658. 

2*" Isaac Le Maîstre de Sacy, prêtre, se retire près de Port-Royal 
de Paris en 1638 {Mém. de Lancelot, t. i,«p. 108) ; une première 
fois à Port-Royal des Champs en 1646 {Mém. de Fontaine, 1. 1, 
p. 117), dit sa première messe à Port-Royal des Champs le 25 jan- 
vier 1650 CCf. le Recueil in*12, p. 217), et en devient directeur 
(Nécrologe de Cerveau, xvii* siècle, 1. 1, p. 199) ; meurt le k jan- 
i vier 1684. 

Z" Simon Le Màistre de Sérlcourt suit son frère Antoine dans la 
retraite en 1637, 1638, etc.; meurt le k octobre 1650. (Cf. le Re- 
cueil in-12, p. 4 et 16. ) 

4** Jean Le M aistre de Saint-Elme se retire avec son frère Antoine 
près de Port-Royal de Paris, à Pâques 1638 (Recueil in-12, p. 4), 
rentre dans^ le monde, se marie et meurt dans un âge avancé 
(Besoigne, Hist. de P. R., t. m, p. 553), vers 1690. (itfém. de la 
M. AngeL^ t. i, G^n^a/.,p. xiv.) 

5** Charles Le Maistre de Vallemont se retire près de Port-Royal 
de Paris, à Pâquesjl638, y meurt en 16^3. (Ibid.) 

S VIL — Les cousines d'Arnauld d*AndI]iy. 

1** Sœur Anne de Saint-Paul Amauld, fille de David Arnauld, 
contrôleur général des restes {Mém. d^Arn. d^Andilly, part, i, 
p. 35), meurt le 12 septembre. 1633. (D. Ctémencet, Hisu génér. 
de P. R., t. I, p. 183. ) 

2*' Sœur Madeleine des Anges Marion, fille de Simon Marion, 
baron de Draî (frère de Catherine Marion, veuve d*Antoihe Ar- 
nauld), entrée à Port-Royal en 1624 (ilf^. de la Af. AngéL, t. ii, 
p. 179), en 1627 (Hist. de P. R., par Besoigne, t. i, p. 138), y 
fit profession en 1634, et y mourut* le 17 avril 1671. 

S*" Sœur Catherine de Saint-Alexis Marion, entrée à Port-Royal 
en 1624 (Mém. de la AT. ÂngéL, t. ii, p. 179), vers 1627 (Cf. Be- 
soigne. 1. 1, p. 138, et Moreri, Dicî, hist., t. vu, p. 258, col. 2) , 
et morte le 7 décembre 1634, après avoir prononcé les vœux. 
(Omise par le Nécrologe de Cerveau. \oiv la Table de D. Clé- 
mencel, Hist. génér. de P. R., t x, p. 390; Nécrologe de P. R., 
p. 459; Mém. de la M. AngéL, t. ii, p. 179.) 



NOTE B. 337 

Note B ; t. I, p. 50, 70. 

LISTE DES ARNAULD DE GHARENTON. 

De i'énumératîon des membres de la famille Arnauld qui ont fait 
la gloire de Port-Royal, il n^est pas inutile de rapprocher Tindica- 
tion des membres de cette même famille qui ont professé le CaWi- 
nisme ; car, ainsi que le remarque M. Sainte-Beuye dans son His- 
toire de Port-Royal (t. i, p. 63), « ce point lient peut-être plus 
à cette histoire que les Arnauld eux-mêmes ne le croyaient. — 
« D'ailleurs ce Coin de tableau de famille (cjest encore M. Sainte- 
« Beuve qui parle) a toujours été voilé le plus possible par les 
« Arnauld de Port-Royal, et même par [Jean] Racine dans son his* 
« toire de celte célèbre abbaye (j^ 72; Cf. Tabbé Racine, Hist. 
« ecctés,, t. X, p. 501). Les Jésuites, de leur côté« Font malignement 
« relevé ; » et il est bon qu'à cet égard des contemporains impar- 
tiaux nous disent la vérité. 

1. Robert, dans ses Mémoires (part, i, p. U), aime mieux nous 
apprendre que son aïeul Antoine, le premier des Arnauld établi à 
Paris, professa le Calvinisme, que de nous laisser igiiorer comment 
raffectlon de Catherine de Médicis le sauva de la Saint-Bartbélemy. 
Seulement il a soin d'ajouter qu'Antoine abjura depuis cette san- 
glante journée. 

2. Isnac Arnauld, celui des oncles de Robert qui avait fait l'éduca- 
tion politique de ce dernier (Mém. d'Am. dAndilly, part, i, p. 31), 
était Huguenot. « Il a passé à Charenton pour un fort homme de 
« bien. » (Tallemant, t, ii, p. 306. — Voir plus bas, p. 347.) 

3. Madame de Feuquiëre, fille d'Isaac et protectrice des fils de 
Robert, était de la même religion. (Mém, de l'abbé Aimauldy 
part, u p. 207.) 

ti. Le marquis Manassès de Feuquière, gendre d'Isaac, était Cal- 
viniste et avait abjuré {Œuv. du doct, Arnauld, t. ii, p. 753» 
lett. Dciv, de février 1687) ; mais il ne put obtenir à son lit de mort 
que 3a femme abjurât comme lui. [Lettres inéd. des Feuquière^ 
publiées par M« Etienne Gallois, t. i, p. 260, lett. du 22 mars. 
16^0. ) Celle-ci s'était opposée, autant qu'il était en elle, à la con- 
version de ses fils. (Ibid.y p. 29 à 3/i, lett. du 24 avril au 22 juin 
1634; p. 89, lett. du 26 avril 1635, etc.; Cf. p. 244, n. et p. 291» 
leCt. du 17 mars 1641* ) Elle était parvenue à maintenir dans ses 
principes toutes ses filles. (Œuu^du doct* Arnauld, t. ii, p. 665, 
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lett. DLXvi, da 16 avril 1686; Cf. p. 653, lett dlx, da 28 mars 
1686.) L'une de celles-ci, M"' d'OHhe, était Calviniste si fervente 
qu'on n'osait laisser près d'elle ses frères convertis^ a dans la 
'.' crainte qu'ils ne se laissassent séduire par une si grande fa- 
• mille de Huguenofs. » (Lett, inéd^ des Feucjuière, t i, p. 291.J 

5. La marquise d'Heucourt, autre fille dlsaac, était de la religion 
réformée. (Bayle, v" Arnauld Antoine, Rem. D.; voir aussi Joly, 
Remaj'q, sur Bayle^ mcme mot.) 

6. Lé marquis d'Heùcoqrt abjurù l'hérésie avec ses fils^ au nom- 
bre de trois. (CEuv. du doc t. Arnauld, t. ii, p. 695, lett. dlxxix, 
au 14 août 1686; Cf. Ibid,, t. m, p. i71, Zt76, 501, 521, etc.; 
d'après la lettre dcccscvii, du 8 août 1692, t. m, p.- 527, il se trouve 
que le marquis d'iteucoiirt avait trois iillcs et non trois fils, et qu'au 
lieu d'être Catholique il était Ci^Ivlhiste. j 

7. Isaac Ainauld, le mestre-de-cam"p, frère de M"' de Feuquière, 
avait quitté la religion réformée. CTalleinant, t. ii, p. 309; Cf. Œuv. 
du doct. Aimauldy t. ii, p. 753, lett. dciv, de février 1687.) 

8. Louis Arnauld, frère d'Isaac, oncle de Hobert, était Huguenot. 
(Tallemant, t. ii, p. 308.) 

9. Pierre Arnauld, frère dii précédent, s'était converti, [Ibid., 
p. 306,) 

10. Jeanne, sœur des précédents, mourut fille et Huguenote. 
{ïbid.y p. SIÔ.) 

IL Madame Lhoste, sœur de Jeanne, était protestante, ainsi que 
son mari et son fils. (lbid,y p. 308.) 

12. Le Maislre, beau-frèrè de feobert, et père des Le Maistre doiit 
nous avoiis paiié quelques lignes plus haut (p. 335, § vi), se fit 
Huguenot, cl c'est à grand'peine que le père de Robert lui arracha 
ses cinq enfants, qu'il voulait conduire à Charentori. [Menu dArn, 
d'AmlVJy^ part, i, p. 26; Mém. de Fontaine, t. i, p. 111 et 112; 
Uém. de Lancelot, U i, p. 31/4, où Ton voit que D. Gerbeion 
croyait que Lé Maistre, le t)ëiiitent de Port-Royal, avait été Cal- 
viniste.) 

13. La sœur de Robert, la célèbre âbbesse de Port-Royal, Angé- 
lique, hésita quelque temps pour savoir si elle se retirerait à La 
Rochelle, oii était une partie de sa famille professant la réforme. 
{Uéni. de là ^L Angélique, U il, p. 255; voir aussi Bayle, v** Ant, 
Arnauld, Ucni. D., art. Isaac Arnauld de La liochelle.) 

14. Anne-Eugénie, sœur de Robert, religieuse à Port-Royal, 
hésita longtemps entre le Calvinisme et le Catholicisme. [Mém. de 
la M. AngéL, t. i, p. 90.) 



NOTE t. ijô 

Quant au père dellobei1/,diiaDcteiirÀrnaiÙaéi^.]^mèréM- 
gélique, on a été jusqu'à produire des lèures àë sa famille tBailéi 
v° Ant. Amauld) çoostatant qu|il était llu^uenot. Maïs, quoique 
membre d'ifne famille si évidemmeot Caiviulste, i^ garait qu'il .avait 
écliappé à i'hérésie, et que l'on est parvenu à établir ce fait par 
rexhibilion de son acte de baptême, 
méoie nom; Cf.Œuv. du doci. Arn. 
!t72, m, 521. 535. 545. 569, 592, Ô3( 

Ïour les neveux de Jans^nius, etc.) 
Dnne une autre preuve, de l'orthoat 
selon lui, aurait plaidé eii faveur d'u 
Huguenots, couGacaiion dont il aura 
'salaire. — Il paraît d'ailleurs que cptl 
vertis ne. s'accommodait pas moins da 
que dans celle des Arnauld de confise; 
coreligionnaires. (Le((. tnéd, des Feu 
30 septembre 1674.) — Les femmes de 
ne se conveHiieni cependant qu'à la r( 
révocation à laquelle l^a branche jans( 
de tout son pouvoir, il est vrai ^u'ùi 
docteur Arnauld, qui voyait dans cet 
ses livres parmi les nouveaux conycri 
Louis XIV ses doctiines. sans doute i 
uades. (<Mtiv. du àoct. Amauld, _t 
28 mars 1680; p. 6^5, lett. dlxvi, du 
uxïxviii, du !7 octobre 1685; p. 622, 1 
p. 672, lett. DLHLi. du 11 juin 1686; p. 
let 1686, etc.; t. m. p. fi77, lett dccc 



Note C; t. I, p. 7, 26, 206, 222; t. u, p. 248. 

BELAtlOKS DE KOBERT AVEC LE DUC D'OÉi-iANS. 

Nous avons dit (plus haut, p. 7) que d'AndiJly, accii^ par le duc 
d'Orléans dans un manifeste de l'avoir trahi sous l'inspiration deB[- 
chelieu, n'avait pas réclaoié contre cette accusation. Il récjaiiiade» 
puis IJ.eltres,v. 1456,465, 467 et 471], et préteMî^iië s'il h'avall 
point i-éclamé plus tot i:'était pat respect poût ïè duc d'Orléans, 
{ibid., p. 460.) Mais ne fallait-il pas avant totit Àb'il se rêlpëfctàt iiil- 
mâme, dat Isa fortUtie Éo Sire comprôialse, Ji le iÈÎH trlaïaUt lilds 
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que si la réputation de Robert nous est arrivée ayec l'auréole que 
lui a mise Port-Royal, elle n'était pas tout à fait aussi resplendissante 
aux yeux de ses contemporains. Outre le manifeste du duc d'Orléans 
{Recueit de diverses pièces pour servir à l'histoire, 1639, in-4", 
p. 326; et les différents écrits du président de Gramond (son His- 
toire^ sa Lettre à Philarque, etc.), il existe un opuscule intitulé : 
Mémoires dtun favori de S. A. R. M, le />. d Orléans, où d'An- 
dilly se trouve violemment attaqué. CeK Mémoires sont écrits en 
effet par un favori de Gaston, de Bois d'Annemiets, que sa position 
mettait à même d'être parfaitement instruit. Aussi dès la première 
année du dernier siècle, un Oratorien apostat. Le Yasser, s'appuya 
de cette autorité pour flétrir la mémoire d'Arnanld d'Andilly. (Hist. 
de Louis Xllh t. m, p. 39 et 44 ; t. iv, p. 54.) Bayle, dans son. 
Dictionnaire (V* Amauld dtAndilly) et dans sa correspondance 
{Œuvres, X. iv, p. 842); Bernard, dans ses nouvelles de la 
république des lettres (avril 1703, p. 419) ; Desmaiseanx, dans ses 
lettres à Bernard et dans les notes qu'il mit aux lettres de Bayle 
{Œuvres de Bayle, t. iv, p. 842-846), ouvrirent à la snile de Le 
Vassor une discussion qui fut loin d'être favorable à l'anden 
solitaire de Port'-Royal. Enin un Oratorien qui n>vait pas été 
comme Le Vassor jusqu'au Protestantisme, mais qui s'était arrêté 
comme plusieurs de ses confrères au Jansénisme, le P. Bougerel, 
prit ea main la défense de Taccnsé, et parvint à faire rétracter 
Desmaiseanx. ( Biblioth. raisonnée des ouvrages des savons de 
CEurope, t v, p. 356.) Un autre Janséniste, Tabbé Goojet, pour 
achever cette réhabilitation, publia les Mémoires de d'Andilly 
(in-12, Haniboui^, 1734). '— C'est d'après cette dernière publica* 
tion surtout, et d'après les autres écrits émanés de Robert lui-même, 
que s'est formée notre opinion à son égard. Nous avons rejeté, après 
les avoir pesés, les témoignages de Gramond, d'Annemets et de 
Le Vassor comme trop passionnés ; et la critique de Bayle, de Ber- 
nard, de Desmaiseanx comme Insuffisamment renseignée, d'après 
l'aveu de Desmaiseanx lui-même. Mais tout en Inclinant vers l'opi- 
nion que Bougerel a soutenue avec autant de savoir que de mesure, 
nous croyons devoir s^^cr quelques lacunes dans le plaidoyer 
de celui-ci. Ainsi le savant Oratorien aurait dû remarquer, 1* que 
Le Vassor s'aqipuie non seulement sur le témoignage* d'Annemets, 
mais sur celui de Bullion, surintendant des finances, et sur les répu- 
gnances qu'éprouvttt pour d'Andilly le cardinal de La ValleUe, dont 
cependant d'Andilly ( Mém., part, i, p. 157; part ii , p. 10) se vantait 
d'avoir les bonnes grkes. — 2*" L'habile défenseur qui avait lu^ 



dit-il {BibL rais., t. vi, p, 104), tous les écrits cl touç les Mémoires 
du te|pt>s pour s'assurer qu'ils ne contenaient aucune accusation 
contre son client, savait sans doute que ce client lui-même, dans 
ses Mémoires (mémoires encore manuscrits à cette époque, mais 
dbntBougerel se servait pour son plaidoyer), avoue non seulement 
que BuUion Tavait traité personnellement comme concussionnaire 
(part. II , p. 88; voir aussi ses Lettres, p. 288), mats que le prési- 
dent Jeannin Taccusait d'indélicatesse dans ses Mémoires, on les. 
petits-Ols du président avaient toutefois consenti à mettre un carton. 
{Mém. (tAm. d'And., part i, p. 111-11/i.) BuUion, La Vallettc, 
Jeannin étaient des autorités assez graves pour être comptées. (Voir 
cependant j[)ltts bas, t. ii, p. 368.) — Z'' Bougerel n'aurait-il pas dû 
expliquer ce en quoi le respect obligeait d'AndlUy à se taire une 
première fois devant les accusations du duc d'Orléans, et comment 
ce même respeet n&rempécha,pasde répondre ensuite à ces mêmes 
accusations, puisées dans le même manifeste contre lequel il n'avait 
osé réclamer d'abord? Cette explication il l'eût trouvée sans doute 
dans les lettres de d'Andilly (p. 476 et 486) et aussi dans le rappro- 
chement qui vers 1634 s'était opéré, comme nous l'avoiis dit plus, 
haut (p. 12), entre Robert et Gaston. Mais un semblable rapproche- 
ment n'alTaiblit-il pas de beaucoup le témoignage que rend Gaston en 
faveur de Robert dans le démêlé de celui-ci avec le président de 
Gramond (Lettres (FAm. d'Aude, p. 458, 466 et 487), témoignage 
dont s'appuie surtout le défenseur de Robert pour démontrer lln- 
nocence de son client. (BibL raisonn,, t. vi, p. 99.) — 4" Le 
P. Bougerel, qui remarque si judicieusement (ibid,, vi, p. 76) l'é- 
poque oii parurent les accusations d'Annemets, publiées, dit-il, 
pour la première fois en 1668 (nous croyons que c'est en 1667 ; Gf. 
Je P. Lelong et M. Barbier), dans le but de prouver que Robert 
n'avait pu y répondre par ses Mémoires composés en 1667, n'au- 
rait-il pas dû s'avouer que c'était le cas ou jamais pour celui-ci de 
prolonger ses Mémoires d'une ^nnée et sa justiGcatioo d'un cha- 
pitre. Gela eût été d'autant plus, facile pour Robert qu'alors le duc 
d'Orléans était mort, qu'Annemets aussi était mort, et que l'année 
mêm^ où, d'après Bougerel, se produisaient les accusations de ce 
dernier le Jansénisme vepait de remporter avec l'édit de paciflcalion 
le seul triomphe qu'il dût obtenir sous le règne de Louis XIV.. Ce 
triomphe avait d'ailleurs rejailli sur la famille Arnauld. Sacy, sorti de 
la Bastille, et le grand Arnauld lui-même avaient été présentés au roi; 
et le fils de Robert, Simon de Pomponne, venait d'être chargé d'une 
ambassade en Hollande, où s'imprimaient les Mémoires du Favori» 



ilii APPEÎ^bîCE. 

Ëtaii-èè donc fê ie îhbmeht de laisser pësër édr sod nom la détris- 
siii*e (}uè lui imposaient ces Mémoires? RobeH se lut cependant, 
lui qui s'ëtait si {îvement défendu èri l(5/i5. (Voir toutefois Menu 
à'Am, ctAnd.y pari, ii, p. 5tJ.) Mais éh 16^5, nous Pavons démontré 
(plus liant, p. 1^-36; Cf., plus bas, iiote H), il avait un intérêt per- 
sonnel à ie faire; en 1668, il n'y avait plus qu'un intérêt collatéral. 
Cela né prduve-i-il pas que le client de Bougerel était plus enclin à 
défendre ses intérêts que sa réputaiioh? — 5"* Une dernière obser- 
vation peu favorable à feobert, et que l'on peut reprocher au 
P. Boiigeiiel d'avoir omise, est celle que faft naître un passage des 
Mémoires de 'Richelieu^ récemment imprimés par M. Petitot, 
mais dont le inanuscrit avait été confié au savant Oratorien, qui les 
cite à propos d'Ornano même {BibL raison., t. v, p. 363) ; car c'était 
surtout aux dépens d'Ornano que les ennemis de d'Andilîy l'âccu- 
saient d'avoir servi^'instrunlent à Richelieu. — Dans ses Mémoi- 
res d'Andilîy se représente comme rendant à Ornano toute sorte 
de services auprès du cardinal, et prétend que lors de la seconde 
arrestation de ce personnage il s'attendait d'autant moins à ce dé- 
*nouement qu'aucun plus que lui n'était convaincu de son innocence^ 
« Les fréquentes visites de M. le maréchal d'Ornane chez la reîne- 
« régnante, écrii-il (part, ii, p, 45), augmentèrent de telle sorte les 
« défiances de M. le cardinal, qu'il demeura persuadé, comme je 
Vai sçu depuis, que c'étoit à dessein de forttier iine grande cabale 
« de la reine, de Monsieur et de quelques grands ; ce que je ne 
« sçaurois croire ^iii fût véritable, tant f ai reconnu en M. le maré- 
« chai d'Ornarié des sentimens pour le service du roi et pour l'état, 
« dignes du nom qu'il portoit ; mais je pense qu'il y avoit en cela 
w plus de bagatelle et d'amusement que de dessein. Ainsi peV- 
« sonne ne fut jamais plus surpris que je le fus lorsque le k mai 
« [1626],.. l'on vint dire [devant moi] que M. le maréchal d'Ornane 
« étoit arrêté... » Telle est la version de Robert. — (Cf. Lettres de 
la^ M. Angélique, t, i, p. lU et 17, leit. vii et viii, du 5 juin et du 
22 août 1624.) — Voici celle de Ricîielieu : « Ùh orage se forme 
« d'autant plus à craindre que c'est dans le cœur même de l'état, 
« qu'il enveloppe la personne qui y est la plus considérable après 
« celle du roi [le duc d'Orléans]. L'auteur et le conducteur étoit le 
« maréchal d'Ornano... Cette faction étoit si grande que non seule- 
« ment les princes, les grands du royaume, les officiers de la maison 
« du roi, les princesses et les dames de la cour de la reine, et le 
« parti huguenot, maïs les Hollandois, le duc de Savoie, l'Ângle- 
(f- terre et FÈspagne en étoient tuiverselicmeiit tout le monde 
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« crîoit cabale et blâmoit les ministres comqie ne voyant goutte... 
« D'Andilly et t)u Vei^ger [de Haûranne, abbé de Saint-Cyran] di- 
« soient souvent qu'ils pen^oient qu'on méditée quelque chose de 
« grand, qu'ils a\oieht peiir qu'on fut prévenu. Verger dit devant 
^« ]?âques, que si, dans la fête, onneme^toit la main sur le collet 
« du maréchal, il craignpit qu'il ne fût plus temps. Passart disoit 
«qu'il perdoit Monsieur. » {Mém» de Rich,, m, p. Â8-5b.) — 
a U, Passart, aumônier de Son Altesse Royale [le duc d'Orléans], 
« étoit fort homme de bien, et de mes amis. « (Mém. d'Arn. d'And.y 
part, n, p. 60.) « Notre amitié (celle de Robert et de Saint-Cyran) 
« commença [en 1620], et a continué jusqu'à sa mort, d'éire si 
(1 parfaite qu'il ne peut y en avoir. une plus grande dans le monde. 
(Ibid., part, i, p. ih%.) « J'étois tellement aimé de lui qu'il me 
« donna son cœur par son testament. » (D'^Andilly, Mém. sur Saint- 
Cyran ûms les Vies édifiantes de P. JR., t. i, p. 16.) « Le 
« cardinal fit en ma présence [en 1625, un an avant rarresiation 
« d'Ornanoj les plus grandes caresses à M. de Saint-Cyran que je 
« lui aye jamais vu faire à personne. » (Ibid., p. 17.} <t M. de Saint- 
« Cyran et le P. Joseph étoient tous deux extrêmement de mes amis. » 
(Ibid,^ p. 20.) — De c*es curieux renseignements il faut encore rap- 
procher ce passage de la défense de M. Vincent [de P?iul] (p. ûO), où 
Barcos, neveu de Saint-Cyran, rapporte que Richelieu voulut faire 
nommer son oncle premier aumônier de la reine d'Angleterre, évê- 
que de Clermont, en le gratifiant de plusieurs abbayes qui n* étoient 
pas vacantes, et enfin évéque de Rayonne (Mém. de Lanceloty t, i, 
p. 59) ainsi que de six autres sièges. (M. Sainte-Beuve, Port-Royal, 
t. I, p. 320,- et Mém. de Lancelot, t. ii, p. 163.) U faut aussi ne 
pas oublier ce passage des Mémoires de Robert (part, ii, p. 32-35) 
où celui-ci raconte les efforts de Saint-Cyran pour lui conserver 
l'amitié d'Ornano, et l'on aura sur le caractère et la conduite de 
Saint-Cyran à la cour des renseignements assez curieux. (Voir aussi 
Mém. de Lanceloty t. ii, p. 287.) — Mais comme il ne s'agit ici 
pour nous que de la conduite de Robert, nous nous contentons de 
remarquer ses liaisons avec les personnages qui signalèrent Or- 
nano comme dangereux aux ministres, et les assenions de Richelieu 
qui prêtent au futur solitaire de Port-Royal un langage tout con- 
traire à celui qu'il tient dans ses Mémoires, — D'Andilly, tilt le 
cardinal, p^n^oiY qu'on méditât quelque chose de grand. — Je 
pensois, dit Robert, qu'il y avoit en cela plus de bagatelle et d'a- 
musement que de dessein. 



3^ft APPENDICE. 

Note D ; t. I, p. 9 ; t. n, p. 279. 

VANITÉ DE D'ANDILLY. 

Cette bonne foi vaniteuse de Robert, dont nous parlons plos tiaatt 
(p. 9), se révèle à chaque pagede ^es Mémoires. Mais il suffit de la 
constater danç la nomenclature qu'il donne des chargées dont lui et 
les siens ont été investis, refusants ou frustrés, «car.il abonde et 
« ne tarit plus une fois sur le chapitre des alliances, des parentés et 
<i des mérites de tous les siens.» (M. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. ii, 
p. 2/i^.)— Antoine, Taïeul de Robert, le premier des Arnauld qui 
soit venu d'Auvergne se Cxer à Paris, commandait pendant les 
guerres une compagnie de chevau -légers; et, la paix rétablie, il 
exerçoit d'autres charges, dont Tune était celle de procureur géné- 
ral de la reine Catherine de Médicis. (Mém. d^Arn. d*AndiUy, 
part, I, p. t\,) — Jean, Taîné de ses fils, oncle de Robert, com- 
manda également une compagnie, et refusa d'être secrétaire 
d'État. (Ibid,, p. 8.) — Antoine, le puîné de Jean, le père de Ro- 
bert, après avoir été procureur général de Catherine, auditeur des 
requêtes, contrôleur des restes ( Guilbert, Mém, c/^ron., part, i, 1. 1, 
p. 211 ), fut avocat, et refusa d'être avocat général, conseiller d'É- 
tat et premier président au parlement de Provence. Il paraît qu'il eût 
accepté la place de chancelier si on la lui eût offerte. (Ibîd., p. 24, 
25, 29, 31.) — Isaac, le troisième fils, fut intendant des finances; 
Henri IV allait le nommej- surintendant lorsqu'il fut assassiné. 
[Qu'en aurait pensé Sully? Voir la note suivante, E.] (Ibid., p. 3/i, 
et Lettres, p. 491.) — David, le quatrième fils, fut contrôleur gé- 
néral des restes. « Il étoit sçavant, éloquent, très capable, bien fait, 
« plein de probité et de cœur. Sa femme étoit cousine-germaine de 
« M.lMolé, garde des sceaux. » (ïbid.^ p. 35.J — Benjamin, le cin- 
quième fils, fut tué jeune au siège de Gergeau; « on n'en parloit 
qu'avec admiration » dans sa famille. {lbid.y p. 36.^ — ^Le sixième 
fils, Claude, fut trésorier général. Il mourut à vingt-sept ans, au 
moment où Henri IV alloit en faire un secrétaire d'État. (Ibid., p. 37 
et 91.) --Le septième fils était Louis, contrôleur général des restes. 
(( G'étolt, dit Robert, le seul de tant de frères qui n'avoit pas l'esprit 
« fort élevé. » (Ibid., p. 38.) H paraît qu'il n'eut d'autre ambi- 
tion que celle d'exceller dans un genre de talent qui lui valut le 
surnom dont parle Tallemant. (Voir plus bas note E, p. 347 et t. ii, 
p. 42, n. 40 —Le huitième et dernier fils de celte nombreuse famille 
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fat Pierre, mestre-de-camp du régiment de Champagne et goaver- 
neur du Fort Louis. Louis XIII lui promit le bâton de maréchal de 
France, et il mourut de chagrin de n'avoir pu Tobtenir. (Méni. 
(tArn. (£And.y part, i, p. 59.) — Feuquîère, qui avolt épousé la 
nièce de celui-ci, fille d'Isaac, et qui étoit par conséquent cousin- 
germain de Robert, voulut hériter du régiment et du gouvernement 
de Çierre. Robert s'y employa jusqu'à injurier le roi ; mais Toiras 
remporta. Feuquière n'hérita que des prétentions de Pierre au 
bâton de maréchal, et comme lui il mourut avant d'avoir pu Fob- 
tenir. Sa mort C empêcha également d'être gouverneur du Dauphin, 
depuis Louis XIV. {Ibid.^ part, ii, p. 17, et part, i, p. 75.) Feu- 
quière avoit un beau-frère, et par conséquent Robert un cousin- 
germain par alliance, « VL d*Heucourt, gentilhomme des plus qua- 
« lifiésen Picardie. » (Z6td., part, i, p. 73.) Robert oublie de dire 
que Richelieu lui fit trancher la tête sm* Téchafaud. ( Vie de Biche- 
lieu^ par Leclerc, t. iv, p. 464 ; Devérité, Essai sur ChisL de Pi-, 
cardiey U ii, p. 324. ) — Feuquière et Ueucourt avaient deux 
beaux-frères, fils d'Isaac. • Le plus jeune, garçon très bien fait, très 
« courageux et qui promettoit beaucoup, fut tué à Berghopsom ; 
« l'autre [nommé Isaac comme son père] fut lieutenant-général, 
« gouverneur de Philipsbourg [qu'il laissa prendre] et de Dijon 

« [où il mourut de chagrin] Son courage, sa conduite et son 

« ordre le rendaient digne des plus grands emplois, » dit Robert. 
(Ibid,^ p. 76 et 87.) « Mais il n'eut de la fortune que des rebuts 
« et des contretems. » {Mém. de l^abbé Amauld, part, ii, p. 183. 
— Voir aussi Tallemant, t, ii, p. 299,-et ilf^. de Lancelot, t. i, 
p. 300.) — Quant à Robert, il eut trois frères qui atteignirent l'âge 
viril : « l'un, lieutenant de la mestre-de-camp des Carabins, très bien 
« fait, et qui avoit beaucoup d'esprit et de coçur, fut tué en 1639 
« devant Verdun. » [Ibid., p. 65.) Le plus jeune était le célèbre doc- 
teur; l'aîné des trois était Henri, l'évéque d'Angers, que le roi avoit 
d'abord nommé, mais qu'il ne put maintenir à l'évéché de Toul ; il 
refusa d'être visiteur général en Catalogne. Il n*eût tenu qu'à lui 
d'être cardinal. (Ibid., p. 67, 68 et 69.) - Enfin Robert, l'aîné de 
tous, épousa la fille de M. La Boderie, qui fut ambassadeur d'An- 
gleterre, et que tout le monde (excepté le roi) désignait comme seul 
capable de remplacer Villeroy au ministère, (fftirf., p. 95;) ~ Robert 
lui-même, simple conseiller d'État, faillit être demandé pour inten- 
dant des finances par l'assemblée des notables tenue à Rouen en 
1617 ; mais Luynes le joua (ibid., p. 116), faillit lui offrir la place 
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de secrétaire d'État {Menu d'An?. (TAndilly, p. 132), et loi oflrit U 
place de secrétaire du cabinet, qu^il refusa: (liîd,, pSiVL ii, p. 135.) 
Il refusa ensaîte fort noblement la même charge d^intenidant qu'on 
lui oflrit pour le détacher de son ^ini et protecteur §c{i6ml)erg 
(fôirf., part. II, p. 3), a )a disgrâce duquel on raccûsoifd'avoir 
contribué (Tallemant, t. ii, p. 31^) moins noblement, celle de 
secrétaire d*État, qu'il pensait obtenir sans bourse délier {ibid., 
part, i, p. 161), et qu'il n'obtint plus^ malgré les promesses de 
Richelieu, Jorsqu'il voulut Fachclcr. [Jbîd.y part, ii, p. 40.) Enph 
il hésita entre la place dlntepdant général dé la maison du duc 
d'Orléans, qu'il occupoit, et celle de contrôleur général des finances, 
qu*on lu! otTroit. H fit donn^ celle-ci à son oncle maternel, 
M. Màrion, président au grand-conseil, et perdit la première. (J6iV., 
p. 29, 38 et 56.) — Déduction faite des succès, les mécomptes ima- 
ginaires ou réels l'emportent dé beaucoup^ on le voit, dans fes des> 
tinées de cette famille, qui au sein du monde ajoutait ses désirs à 
ses droits pour escalader la fortune, et qui au sein de la retraité 
(où Robert écrfvait ses M^7imVes) transformait ses échecs en 
griefs pour la consolation de son amour-propre. — Il faut terminer 
ces remarques, ainsi que nous les avons commencées, par une ci- 
tation de M. Sainte-Beuve : « Que de réductions semblables, j'ima- 
« gine, si nous avions en toutes choses les moyens de confrontation! 
« Ils ne nous manquent pas pour d'Andilly... et je ne m'en ferai pas 
« faute avec lui. » ( Part-Royal, t. ii, p. 248.) 

A Tappui de l'assertion de Tallemant, qui accuse comme nous 
l'avons vu (p. 9, n. 1), d^Andilly d^ avoir de la vanité à reven- 
dre^ assertion dont cette note est le développement, nous pour- 
rions citer un passage du P. Colonia et du comte de Brienne (ûict^ 
des livres Jansénistes, t. m, p. 53), si nous ne nous étions fait 
une loi de ne jamais nous appuyer de l'opinion des Jésuites et des 
autres ennemis du Jansénisme lorsqu'il s'agit d'apprécier cette doc- 
trine ou ses partisans. — Cet exc^ de scrupule n*est peut-être pas 
de rimpartiaÂîté historique ; mais, à coup sur, ce ne serait pas au 
Jansénisme à s'en plaindre. 



Note E; U i, p. 9 et ihh. 
ExcvPLCs rr conseiu i>s famille doxxés a d'axdillt. 

Nous avons dit (p. 9) quel habile conseil d'Andilly avait recn 
de ran de ses ondl<Ks Fintendant Isaac, au moment où commençait 
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la fartane dès frères de Luynes. Ce conseil, déjà Isaac lui-même ^ 
toute la génération des Arnauld, a laquelle il appartenait, Tavaient 
pratiqué avec beaucoup de succès. Cette génération était contem- 
poraine de Suliy. « Par la faveur de Rî. de Sully, dit Tallemant 
« (t. II, p. 306), Isaac Arnauld, d'^avocat, devint intendant des fi- 
ft nances. Il étoit Huguenot... » Robert (Mem., 1. 1, p. 31) dit qu'Isaac 
ne dut sa place qu'au seul choix d'Henri IV. — « Arnauld le Pé- 
« teux (voir Tallemant pour l'éiymologie) étoit demeuré* garçon et 
« Huguenot. Il avoit été contrôleur des restes par la faveur de M. de 
« Sully^... Il étoit frère d'Isaac. » CTallem., t. ii, p. 308 et 305.) Un 
troisième frère, Claude (Mém, d'Am. dCAndilly, part, i, p. 37 et 92), 
et un quatrième, Pavocat Antoine, qui étaient Catholiques (?),nes'en 
étaient pas moins acquis les bonnes grâces du Calviniste Suliy. « Un 
« jeune avocat huguenot, nommé de Pleix, fit un méchant tour à 
« la.famille Arnauld [parceque Antoine, le quatrième frère. Pavait 
« forcé à lui demander pardon d'un factum injurieux]. Il se mit à 
« rechercher dans- les registres de la Chambre des comptes, et fît 
« voir qu'on avoit enregistré des brevets de pension pour services 
(< rendiis [à Pétat] par des enfants de la famille [Arnanld] qui étoient 
« a la bavette, et fut cause qu'on leur raya pour plus de douze ou 
« quinze mille livres de pension. Cela s'étoît fait par la faute de 
« M. de Sully. » (Tallemant, t. ii, p. 305.) Nous ne savons si quel- 
ques-uns des vingt enfants d'Antoine (Mém d*Arn, d'Andilbjy 
part. T, p, 65, et part, ii, p. 156), au nombre desquels se trouvait 
Robert, avaient participé à ces libéralités de Sully. Mais Robert 
suivit ce grand homme en 1602, lors de son ambassade en Angle- 
terre (Mém, d*Arn. d'Andilly, part, i, p. 92) ; et deux sœurs de 
Robert, les jeunes filleis qui devinrent si célèbres à Port-Royal sous 
les noms d'Angélique et d'Agnès,^urent pourvues en 1599, c'est à 
dire l'une à l'âge de huit, et l'autre à Page de cinq ans, de deux 
abbayes que leur donna l'ami de Sully, le roi Henri IV. (Mém, de 
la M. Angélique^ t. i. p. 7; t. ii, p. 253, etc. Cf. Guîlbert, 
Mé7n, hîst,t t. I, p. 257 et 258.) Sully; dans ses Mémoires ne nous 
donne à ce sujet aucun renseignement ; mais il nous en laisse en 
revanche d'assez curieux sur quatre des oncles de Robert, et par- 
ticulièrement sur celui qui avait donné à ce dernier le conseil auquel 
se rattache cette note : « Il ne ràe restoit plus d'autre parti à prendre 
« que de me bannir moi-même [des affaires]... Conchine n'employoit 
« sa faveur qu'à me rendre odieux... J'avbis accordé une prolec- 
« tion particulière aux quatre frères Arnauld. L'aîné de tous mourut 
« jeune et avant le roi ; [Sully, ou plutôt Pabbé de L^Éclnse, soq 
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« abréylateais n^est pas d'accord avec Robert sur Tordre de pri- 
« mogéniture des oncles de ce dernier], raimai assez le second 
« pour le faire, de mon simple secrétaire, conseiller d'état et inten- 
« dant 'des finances [c'est Isaac]. Le troisième prit le parti des 
« armes et devint mestre de camp... etje fis prendre au dernier. une 
« charge de trésorier de France. Tous les autres avaient été par- 
ai tagés à. proportion; et je crois qu'on ne m'accusera pas d'avoir 
« péché contre le principe naturel qui ne soufire pas que l'attache- 
« ment qu'ont pour nous, ou si Ton veut pour notre place, ces 
« sortes de personnes, soit frustré de la récompense que nous 
« sommes en état de leur procurer. Duret devint trésorier de 
« France; Murât... Làfond..., etc., toutes ces personnes sentirent 
« combien ils alloient perdre à ma retraite... Pour les deux Ar- 
« naulds, l'aîné surtout [Isaac], mon dessein les toucha médiocre- 
« ment. Ils auroient même été bien fâchés que j'eusse changé de 
« sentiment; et ils furent cependant cèuK de tous qui in'en firent 
«< les plus fortes instances. Arnauld l'aîné joignit en cette occasion 
• l'ingratitude, l'avarice et la fourberie..., etc. » Et ailleurs : « Je 
V le traitai d'ingrat [envers Henri IV], de méchant et d'effronté. Je 
« le menaçai de lui donner un soufflet, et lui défendis de paraître 
« jamais devant moi... » (Mém. de Sully, t. m, p. 333, 337 et 280.) 
«... Isaac m'a aimé comme son propre fils et me tenoit lieu d'un 
« second père... En 1604 mon oncle l'intendant [Isaac] désira si 
« fort de m'a voir auprès de lui que mon père ne put le lui refuser... 
« [Robert avait alors quinze ans.] Jamais trois hommes n'ont vécu 
« dans une plus étroite amitié que M. de La Boderie [beau-père de 
« Robert], mon père et mon oncle l'intendant... » (Mém. (TArn» 
(tAndilly, part, i, p. 31, 92, 102 et 108.) ~ Ces rapprochements 
expliquent comment Robert, tout en ne manquant jamais à ce que 
le monde appelle probité, se crut permises certaines démarches 
que n'excuse pas à nos yeux une ambition même légitime. — 
Nous nous sommes servi en citant Sully du texte de l'abbé de 
L'Écluse comme étant le plus connu. Nous n'ignorons pas que cet 
écrivain était mieux vu du collège de Glermont que de Port-Royal 
(Golonia, Dict. des livres jansénistes, t. m, p. 180. Voir aussi le 
Supplém, aux Mém, de Sully, de Montempuis et Gottjet; Grimm, 
Corresp., part, i, t. m, 1" aoilt 1762, p. 220) ; et si, contre notre 
habitude, nous employons un témoignage dont l'impartialité est dis- 
culée, c'est que ce témoignage ne fait que reproduire sur la famille 
Arnauld, et particulièrement sur Isaac, l'opinion de Sully. (VoU* les 
Économies royales, édit. de M. Peiitot, 2* série, t. viii, p. 386, 
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404, 4^5, L6U, etc.) Sully est méine plus injurieux pour baac que ne 
Ta été son abréviateur. Il le traite de « proxénète de toute mau- 
vaise affaire^ n et, pour Tétymologie du premier de ces luots, il faut 
consulter moins un lexique grec que le dictionnaire de Tacadémie. 
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MÉMOIRES 0£ d'aNDILLY POUR LA REINE-MÈRE ET POUR LE ROI. 

$. I. Advis ù la Reine [ou] Mémoire pour attirer les bénédictions du 

cie) sur la France^. 

Pour attirer les bénédictions de Dieu sur la France en s'aequit- 
tant d^un devoir que Ton ne luy sçauroit reffuser qu'en préférant à 
hiy le démon, il faut abolir absolument les duels. Ce qui se peut, 
pourveu que Ton demeure inflexible dans la saincte résolution que 
Ton prendra sur ce sujet. — Il faut aussy abolir le luxe, tant pour 
ce qu'il est entièrement contraire à Tesprii du Christianisme, qu'à 
cause que c'est la ruyne non seulement du royaume, mais du roy, 
qui est continuellement accablé des importunitez des grands et de 
la noblesse pour leur faire du bien, lorsqu'il permet qu'ils consom- 
ment le leur mal à propos en des despenses yaines et superflues. — 
Ne pourvoir durant la guerre à aucune charge de la couronne ny 
de la cour, s'il n'y a nécessité absolue de la remplir, aflin que tous 
ceux qui en sont dignes les pouvant prétendre, il y ayt une conti- 
nuelle émulation entr'eux à qui servira le mieux. Au lieu que quand 
l'on se hasle de les donner, ceux qui en sont honorez croyant d*or- 
dinaire que Ton n'a faict pour eux que ce que l'on devoit, pensent 
à obtenir de nouveaux biensfaicts ; et les autres conçoivent tant de 
: desplaisir et de jalousie qu'ils perdent l'afTection de servir. — Faire 
la mesme chose et pour les mesmes raisons pour les grandes di* 

1 On sait qu*à Tépoque où d^AndilIy écrivait les Advis à la Reine, les Mé^ 
moires pour un Souverain, etc., son modèle et son ami , Saint-Cyran, qui 
savait, quand il le fallait, prendre part aux affaires publiques, avait déjà 
publié son Admonitio ad imperatorem, ( Mém, de Lancelot, t. i, p. 400.) 
Le camp ennemi ne restait pas d*ailleurs en arrière. Outre V Admonitio ad 
regem d*un Jésuite allemand qui avait provoqué VAdmonitio de Saint- 
Cyran, il n'y eut pas jusqu'à Tauteur plus que visionnaire des Visionnai^ 
resj Desmarets de Saint-Sorlin, qui ne publiât un Advis du Saint-Esprit 
au Roi, 

I. 23 
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gniiot. — te flOttveo!r qoe Tordre du Saint-Esprit devant plustost 
estre la marque d'un grand mérite qqe d'une grande qualité , c'est 
le protànev entièrement que de raccorder ans geniilshommes qni ne 
s'en sont pas rendus dignes par leurs aciions dans la guerre ; et 
c'est faire tort à ceux qui s'en sont rendus dignes que de leur pré- 
férer d'autres personnes (excepté les princes) par la seule considé- 
ration de leur naissance, ou des charges et des dignitez qu'elles 
possèdent. — Ne donner aucunes des petites charges de la maison 
du roy, comme maistres d'bostel, geniilshommes servans, gentils- 
hommes ordinaires, gentilshommes de la chambre, et autres, qu'à 
ceux qui les ont méritées par leurs services dans la guerre, affin que 
restablissant Thonneur de ces charges qui sont aujourd'hui sy ra- 
vilies par le pende mérite de la pluspart de ceux qui les possèdent, 
elles pnisseql désormais tenir lieu de quelque honneste récompénce. 
Spr qpof U est à propos de considérer que les finances estant espui- 
sées, et le peuple réduit aux dernières extrémitez, il n'y a plus moyen 
de reconnoistre {es services de la noblesse que par des charges, ny 
d'^ptre moyen de rendre ces charges honorables, et par conséquent 
()ésirée«, qu'en les donnant à ceux qui s'en seront rendus dignes 
par ]e^f pcrite* — La force d'un estât consistant en partie en la 
valeur 0t et) I4 conduite de ceux qui se sont rendus capables des 
prjqcipi^lcs charges de la guerre, comme l'esprouve sy advantageu- 
seinent la poqrppne de Suède, qui ne soustient principalement sa 
puissance çt son esclat qne par les grands capitaines que le dernier 
^e^esroysavoitformçz; les princes ne doivent point avoir de plus 
grand coin que de récompenser le mérite de ceux qui les servent 
Ip plus utilement dans la guerre, affin que chacun se porte à cher- 
cher sa fortune dans un devoir sy glorieux. Et l'on ne sçauroit trop 
considérer que rien n'est sy préjudiciable à Testât, que de donner 
par favejir les charges et les dignitez ; tout ce qu'il y a de gens de 
cœur et de service se portant dans le plus sensible et le plus excu- 
sables de tops les mesçontçntemens, lorsqu'ils voyenlquc les récom- 
pences qu'ils ont méritées par leurs travaux et par leur sang sont 
données par nne injustice insupportable ii ceux qui ont le plus de 
part dans la faveur et les intrigues de la cour et du cabinet : ce qui 
forme ensuite les factions dans les provinces, où le dépit de se voir 
sy indignement traictez porte ces hommes généreux, et qui ne sçaa- 
roient souffrir le mespris, à faire esclatter les sujets de leurs mes- 
contentemens, et à rendre la conduite de la cour odieuse à tout le 
moBde.— Lç bon choix des personnes pour remplir les charges, tant 
de l'Église que de la guerre et de la justice, n'estant pas seulement 
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Tan des plus grands effecis de la pradencc d'un souverain, mais aussy 
Fun de ses principaux devoirs, ef dont il anra davantage à rendre 
compte à Dieu, qui ne luy a mis entre les mains la fortane de tous 
ses sujets qu*a(lin d'en disposer pour le plus grand bien de rcsjqt, 
lequel n'est heureux ou inalbeureux qiic selon les vc|*tus ou les 
deû'autjs de ceux qui sont appeliez dans les charges pQur avoir at^- 
torité sur les peuples, il ne faut rien obmeiire pour feiirc ces cboi^ 
avec tant de considération et de justice, que Ton ne puisse après y 
avoir regret; ; et pour cela peser sy exaciemept toutes choses que 
Ton ne puisse choisir mal, ou parprécipilmion, ou ifaule de consi- 
dérer assez quels sont la ndelliié, la capacité et le desiniéiçsscm^nt 
dQ ceux qui proposent les personnes pour remplir les charges. Mais 
le (oeilleur moyen de tous pour n'y estre point trompé, c'est d'imiler 
Louis XII, Tun des meilleurs et plus ^ages roys qui ayent jauiais 
gouverné la France, lequel avoit tousjours dans sa boisie des mé- 
moires de tous ceux qui e&toient les plus capables de remplir les 
principales charges; et ainay n'avoit pas grande peine, lorsqu'il en 
vaquoit» à choisir ceux qui les méritoient le mieux. Que sy Ton dict 
qu'il serait fascjieux à un souverain de ne pouvoir dans ces ron- 
. contres faire quelque faveur à la prière et à la recommandation de 
ceux qu'il ayme; on peut respondre qu'il a squvent lieu de faire 
faveur, puisqu'entre diverses personnes de méf ite égal pour reoiplir 
UU0 charge, il peut sans crainte et sans scrupule choisir celle qui 
luy sera recommandée par cepx qu'il afieciionne. — Estant impos- 
sible qû^il y ayt beaucoup d§ grands à la CQur sans qu'il y ayt beaiH 
coup de caballes, i| est à propos de rei^voyev <l^ns les provinces tous 
CAUX qui y ont des charges ; et ne souSi ir que les autres viennent 
à la cour qu'en divers teqips, et poiu* y demeurer seulement quel- 
ques mais de Tannée. — Nq douiez jamais à la prière de qui que; 
ce soit d'abolition pour des crimes énorines, tant à cause que l'on 
en seroit responsable devapt Dieu, que pour ce que ces meschans 
tirez du supplice à la recoipmandation des grands employeront 
tousjours lei^r vie pour eui^, et mesmes contre le service du roy.— 
Ne se haster de promettre; et lorsqu'après y avoir bien pensé et 
pour des raisons très considérables ou aura refl'usé quelque chose, 
demeurer ferme dans ce refus; puisqu'autrement on seioit accablé 
d'importunitez, lorsque l'on çonsoisiroit que pour obtenir les grâces 
il n'y auroit qu'à s'opiniastrer à les poursuivre. Au lieu qu'en de- 
meurant inflexible, chacun se tiendra dans le respect sans plus ozcr 
demander, py par §oy-mêmc, ny par autruy, ce dont on aura esté 
refusé. 
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S II. Mémoire pour un souveraiu. 

1. Faire régner Dieu dans son estât en procurant de tout son 
pouvoir qu'il y soit servy et honoré, et Iny-aiesuie le premier en 
donner Texemple ; rien n'estant si capable d'exciter Tamour de la 
vertu dans Tesprit des sujets que Testime et le respect qu'ils con- 
çoivent de celle de leur souverain. — 2. Le bien de TÉglise estant 
le patiimoine de Jésus-Christ , ne donner les bénéfices, depuis les 
plus grands jusques aux moindres, qu'à des hommes de sçavoir et 
de piété; et pour cela demeurer inflexible à toutes sortes d'impor- 
tunitez, lesquelles cesseront bientost lorsqti'on verra qu'elles seront 
inutiles. La seule chose que le prince peut faire en conscience, et 
qu'il est juste qu'il fasse en faveur des personnes de condition, c^est 
de les préférer aux autres lorsqu'ils les égallent en mérite, et non 
autrement ; ce qui fera qu'on verra bientost chacun se porter à la 
vertu. — 8. Ne souffrir aucun commerce des choses saintes. — 
II. Comme il n'y a point de crime qui déshonore plus Dieu que les 
duels, parceque Ton y sacrifie aux démons les âmes qu'il a racheptées 
de son propre sang, se résoudre à ne donner jamais de grâce pour 
ce sujet ; et afin d'empescher les querelles, chastier si sévèrement 
ceux qui auront mal à propos ofl'encé les autres , qu'ils demeurent 
couverts de confusion et de honte. ^ 5. Punir très sévèrement les 
blasphémateurs, à l'exemple de Saint Louis. — 6. Poui*voir aux be- 
soins de tous les pauvres qui ne sçauroienf gagner leur vie; rien 
n'estant plus contraire à l'esprit du Christianisme que de souffrir 
que des Chrestiens, quisont les membres de Jésus-Christ, meurent 
de faim manque de les assister. — 7, Ne vendre jamais aucunes 
charges. Celles de la cour et de la guerre doivent estre la récom- 
pense des services rendus au prince et à Testât, et celles de judica- 
ture, des finances et autres ne se doivent accorder qu'à la probité 
et à la capacité de ceux à qui on les donne ; d'autant que le prince 
est obligé de procurer de tout son pouvoir le bonheur de ses sujets, 
et que ce bonheur ne dépend pas seulement de sa conduite particu- 
lière, mais aussi de celle de tous les ofliciers qu'il rend participant 
de son autorité par les charges qu'il leur confie. Car il ne faut pas 
s'imaginer qu'ils les exercent de la mesme sorte lorsqu'ils les 
acheptent que quand, outre ce qu'elles ne leur coustent rien, ils ont 
sujet d'espérer qu'en s'en acquitant dignement, ils seront élevez à 
de plus grandes. Sur quoy est à remarquer, comme en l'article se- 
cond, qu'en égalité de mérite, le prince peut avec justice préférer 
aux autres ceux qui sont de meilleure naissance, ou dont les pro- 
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ches Tont bien servy, ou qai luy sont les plus agréables. — 8. Pour 
bien remplir toutes les charges tant ecclésiastiques que séculières, 
comme aussi les bénéfices, le prince doit, à Timltationde Louis XII, 
Tun des plus grands roys qui ayent gouverné la France, et qui par 
sa bonne conduite a acquis lé nom de Père du peuple^ avoir tous- 
jours dans sa cassette des mémoires des personnes qui seront les 
plus dignes de ces charges. — 9. Fort bien payer ce que le prince 
se trouvera obligé d'entretenir de gens de guerre, afin de les main- 
tenir dans une très exacte discipline, laquelle fait qu'on tire beau- 
coup plus de service d'un moindre nombre que d'un plus grand 
mal discipliné. — 10. Bannir le lu\e, qui d'un costé est la ruyne de 
la noblesse, laquelle se trouvant appauvrie par là, retombe ensuite 
sur les bras du prince; et d'autre costé, se respand comme un venin 
dans tous les ordres inférieurs. — 11. Retrancher les procez, et 
principallement la chicane, qui est l'une des principalles causes de 
la ruyne du peuple. — 12. L'un des meilleurs moyens d*en venir 
à bouty est de dîminuer^le nombre des collèges, et faire qu'il y 
ait seulement autant d* écoles qu'il en sera besoin pour appren- 
dre à lire et à écrire; car les personnes de petite condition qui 
sçavent un peu de latin dédaignent dtestre soldats, laboitreurs 
et marchands, ce qui est la force des états, et ne devienncfit 
pour la pluspart que des prestres ignorons ou des personnes 
de chicane. ( Voir plus loin, t. ii, p. 186. n. ) — 13. Entre les 
impôts que le prince est obligé de lever pour la subsistance de son 
estât, il doit choisir ceux qui sont le moins à charge an peuple, et 
que les riches aussi bien que les pauvres sont obligez de payer, et 
eu mettre particulièrement sur tout ce qui regarde le luxe. — 
lA. Le bon mesnage des finances est si important, qu'il n'y a point 
de sage prince qui doive dédaigner d'en estre luy-mesme le surin- 
tendant, c'est à dire le surintendant de son surintendant, en faisant 
qu'il n'y ait rien dont on ne luy rende exactement compte, et dont 
il ne signe les rooles. 11 n'est pas croyable de quelle conséquence 
cela est, parceque tout venant à sa eonnoissance, on ne pourra rien 
payer qu'il n'ait ordonné pour de bonnes causes. L'espargne que 
cet ordre produirasera néanmoins comme invisible; d'autant qu'elle 
procédera d^nfinies despenses qu'elle empeschera qui ne se fassent, 
et qui ainsi ne parotstront pas. — 15. Le moyen de faire que des 
dons, quoyqne moindres, obligent beaucoup plus ceux qui les re- 
çoivent, c^est que le prince ait dans quelque armoire de son cabinet 
des bources de diverses sommes qu'il connoistra selon les diverses 
couleurs dont elles seront, et qu'il donnera luy-mesme de sa propre 
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main cji particulier à ceax qu'il voudra gratifier. Ainsi Q'ayant à 
solliciter personne, et n'estant obligez qu'à luy seul, ils estimeront 
beaucoup plus cent, deux cens, trois cens pistoles, et antres 
sommes données de cette sorte, que le double, voire le triple que le 
prince leur donnèroit par les voyes accoustumées, qui sont ordi- 
nairement accompagnées de tant de longueurs et de.dii&cuUez 
qu'elles diminuent de beaucoup le prix du bienfait. Outre ce que 
cela n'estant point sceu, il ne tirera point à conséquence, et ainsi 
ne luy attirera aucunes iniportunitcz. — 16. Personne n'ignore cette 
belle parole de l'antiquité, que la peine et la récompense sont Je 
soutien et raffermissement des estats. Mais il n'y a rien de plus rare 
que de voir des princes mettre en pratique luie maxime si impor- 
tante, quoyque d'un costé rien ne leur soit plus glorieux que l'usage 
de la puissance que Dieu leur a mise entre les mains pour le chas- 
timent des crimes ; et que de l'autre, rien ne leur doive estre phis 
doux que de pouvoir imiter sa bonté en faisant du bien à ceux qui 
s'en rendent dignes. Mab comme d'une part il y .a des fautes que 
l'on ne sçauroit punir à l'heure mesme, ou qui méritent seulement 
que l'on ne fasse point de bien à ceux qui les ont commises; et que 
d'autre part il y a des services que l'on ne sçauroit récompenser 
sur-le-champ, parcequ'ils sont dignes d'une plus grande récom- 
pense que celle qu'on pourroit alors leur donner; ce seroit un soin 
digne du souverain, que, pour empescher que le temps n'en dimi- 
Duast le souvenir, il eust un livre dans lequel d'un costé il escriioit 
de sa main les services considérables qui luy auroient esté rendus 
et à Testât, et de l'autre les desservices. Car, outre que cela luy en 
rénouvelleroit de temps en temps la mémoire, il n'est pas croyable 
combien le désir d'avoir l'honneur d'estre écrit de la propre main 
de son prince du costé favorable de ce livre qui passera mesme à 
ses successeurs, et l'appréhension de la honte d'estre escrit du 
costé conti^aire, augmenteroit le courage des gens de bien, et re- 
tiendroit les meschans dans leur devoir. Les roys d'Assirie en 
ttsoient do la sorte, ainsi que l'Escriture sainte nous l'apprend dans 
l'illustre histoire d'Ester. — 17. De mesme que les évesques sont 
obligez de visiter leurs diocèses, les princes doivent de temps en 
temps visiter leurs estats pour recevoir les plaintes des peuples 
contre ceux qui les oppriment, parcequ'estant en personne sur les 
lient, rien ne leur est plus facile que d'en avoir toutes les preuves, 
et de chastier à l'heure mesme ces petits tirans et ces pestes des 
provinces, qui ne sont redoutables aux feibles que dana Yetmne^ 
du souverain. Mais lorsqu'il s'occupera à cette reveue si utile, i^ 
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doit faire vivre dans un tel ordre tous ceux dont il se fera accpiii- 
pagner, qu'ils ne puissent estre à chargé à personne, et qu'ainsi 
tous les endroits par où il passera ne reientissent que de bénédic- 
tions et de cris de joye. — 18* Quoyquli soit vray qu'un bon prince 
estant le père de son peuple^ son principal soin doit estre de le 
rendre heureux; il est vray aussi que le peuple, lorsqu'il se trouve 
dans une trop grande abondance, tombe dans la fainéantise et se 
laisse mesme aller à toutes sortes de vices, ainsi que j'en pourrais 
alléguer divers exemples. Le milieu qu'il faut tenir en cela est que 
d'un cosié le prince donne ordre à ce qu'il n'y ait point de miséra- 
bles dans son estât, mais que chacun y vive à son iiise ; et qtie de 
Tautre il lève assez sur eux pour les empescher d'estre dans une 
opulence qui leur soit nuisible* Mais h condition que ce qu'il lèvera 
ainsi plus que le besoin présent dé son estât ne le requerera, soit 
mis en réserve et gardé religieusement dans le trésor du souverain 
pour estre employé pour le bien public si l'occasion s'en offre par 
une gderre, una famine, une peste ou autres accidens à quoy tous 
les estais sont sujets. Get amas d'argent, destiné seulement à une si 
bonne fln, asseurera aussi le repos du prince et de ses peuples, 
parceque Ton ne se porte pas aisément à attaquer un pays à qui 
Fârgent donne tant de molens de soustenir la guerre injuste qisî'on 
luy toudroit faire.— 19. Voici un article qui pourra surprendre d'a- 
bord, quoyque nul autre ne soit mieux fondé ; c'est, si on y veut 
faire réfletion, que le malheur des souverains vient de ce qu'ils n'ont 
point d'amis véritables. Il semble qu'Us crOyent indigne de leurgran- 
dettr de désirer ainsi que les autres hommes d'avoir des amis, safis 
corisldérer que Dieu mesme nous convie d'estre les siens, et nous 
promet d'estre le nostre. Ainsi les princes se trouvent privez non 
seulement de la plus grande et la plus innocente doreur de ta vie, 
nrais aussi de la plus utile, qui est saos doute l'amitié i ear au lieu 
que les iniérests des favoris se trouvent souvent opposes et mesme 
fort préjuciables h ceux de leurs maistres, ces véritables amis dont 
j'entens parier tie peuvent jamais en avoir de différens, puisqu'ils ne 
seroieiit pas amis si toutes leurs actions n'avoient pour unique fin le 
service, la grandeur et la gloire de leur souverain. Le prince devra 
donc s'estimer heureux s'il trouve de tels amis, on pour mieux dir€ 
un tel amy, rien n'estant plus difficile que d'en rebcontrer mesme 
un seul, tant il faut de grandes qualitez pour Testre. Car asses de gens 
ont de Fesprit, d'autres du cœur ; mais d'avoir, outre les deux ea- 
senible, une noblesse tfâtue toute extraordinaire, c'est la chose du 
rnoiidé la plus rare. Get aniy sans prix, m Dieu par Olie faveur 



356 APPENDICE. 

toute particnlière le donne à un souverain, ne désirera autre recoin^ 
pense de ses bonnes actions que la satisfaction de les avoir faites. 
Il s*oubliera soy-mesme pour ne penser qu*à gagner des serviteurs à 
son prince, et à luy acquérir Tamour de ses peuples, l^esiime de ses 
voisins et Tadmiration de tout le monde. Au lieu de reculer d*auprès 
de luy les personnes de mérite, il les en approchera par ses bons 
offices. Il sera le solliciteur des récompenses dont ils se seront rendus 
dignes ; celuy des pauvres et des affligez ; la consolation des gens 
de bien; l'ennemy des meschans, et enfin comme un ange visible 
qui attirera sans cesse mille bénédictions sur le prince. Je sçay que 
dans le siècle où nous vivons cecy parolstra plustost estre une belle 
idée qu*une chose qui se puisse rencontrer. Il ne faut pas toutefois 
en désespérer, puisque j'ai connu de ces grandes âmes et que 
fen cannois encore; et le prince doit tascher de trouver au 
moins quelque amy qui approche de cette haute perfection, pour 
pouvoir sans crainte luy confier ses secrets et se reposer sur luy 
d'une partie des soins qui accompagnent la souvieraineté. Que sMl 
en rencontroit plus d'un de cette sorte, il auroit encore plus de sujet 
d'en rendre grâces à Dieu. ( Voir plus bas t. ii, p. 107-109. ) — 
20, Que si le prince ne pouvoit rencontrer parmy ses sujets cet 
homme que seséminerites vertus rendroient digne d'estreson amy, 
et qu'il sceust qu'il y en eust un dans un autre estât que le sien, il 
n'y a rien qull ne deust faire pour l'engager dans son service et 
se l'aquérir. [Cet article, SQouté après coup dans la copie, ne Tau- 
rait-il pas été en vue de Mazarin ?] — 21. Rien ne sçauroit au moins 
empescher le prince de connoistre par la réputation publique ^uels 
sont ceux de ses sujets de toutes sortes de conditions qui sont dans 
une plus haute estime de capacitéet de v^tu; de les envoyer quérir 
de temps en temps, de leur demander leurs sentimens sur ce qui 
regarde leur profession, et de s'enquérir d'eux de tous ceux de la 
probité desquels ils luy peuvent respondre, afin que les connoissanc 
par Iny-mesme, et par eux en connoissant d'autres, il s'instruise du 
mérite de chacun; car les gens de bien s'entreconnoissent, et ne 
sçauroient estre trop connus du prince. — 22. Le souverain peut 
user de clémence en plusieurs rencontres. Mais les artifices et les 
calomnies dont on auroit la hardiesse de se servir pour luy faire 
commettre quelque injustice, doivent passer dans son esprit pour un 
crime irrémisdble, afin que l'exemple du sévère chastiment qu'il en 
fera donne tant de terreur aux meschana, que personne ne soit plus 
assez hardis pour entreprendre rien de semblable. —23. N'y ayant rien 
dans ce Mémoire qu'un souverain ne puisse faire aisément, pourveu 
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qu'il le veuille d'une Volonté pleine et déterminée, il seroit bien mal- 
heureux de négliger des moyens si faciles de se rendre, avec l'assis- 
tance de pieu, très glorieux en ce monde et éternellement heureux 
en l'autre. 

J'aurois pu m'estendre davantage sur divers articles, et respondre 
sans peine à quelques objections qu'on y pourroit faire; mais sça- 
chant à qui j'ay l'honneur de parler, je n'ay pas creu le devoir 
faire, parcequ'il comprendra tout beaucoup mieux que moy. 



Note G ; 1. 1, p. 19 ^ ; et t. ii, p. 68. 

DEUX LETTRES DE D'ANDILLY POUa LA BEINE-MÈRE. 

Au dos : Copie de lettre escrite par M, d*AndiUys pour faire voir à la 
Reynefet tfue Sa Majesté a veue. En fête : Sur le sujet de la bataille perdue 
par M, le maréchal Turenne en Allemagne 2, 

Ce 8 décembre 1643. 

Sy VOUS le jugez à propos, je vous supplie de dire à la reyne 
qu'eUe ne doibt pas s'estonner sy ensuitte de tant de grands succez 
il en est arrivé un mauvais en Allemagne, puisque c'est un effect de 
la conduitte de Dieu sur ]e& empires que de mesler ainsy quelques 
traverses parmy les prospéritez, affîn d'obliger les souverains d'avoir 
tousjours recours à luy, et de s'humilier devant sa grandeur inûnie, 
qui seule est exempte de changement. Je connois trop la piété de 
Sa Majesté pour douter qu'elle n'en ayt usé de la sorte en cette 
occasion ; dont j'estime qu'elle pourra mesme tirer de l'avantage 
en faisant paroistre cette constance invincible, qui est propre à sa 
nation, par les soins qu'elle doibt continuer de prendre pour réparer 
cette perte, tesmoignant tousjours de plus en plus de la chaleur pour 
cela, au lieu de se rallentir par le temps, comme font d'ordinaire 
lésâmes basses [alias foibles] : car c'est sa vigueur et son courage 
qui doibt animer tout le reste. Les ministres et les armées ne sçau- 
roient agir foiblement quand le souverain agit avec force ; les affai- 
res qu'il a à cœur deviennent Tobject continuel de leurs soins et de 

* A la page 38 se trouve tin renvoi à la note G de V Appendice. Celte in- 
dication est fausse. Ost à la note H qu'il faut avoir recours. 

? Ce titre est de la main de d^Andilly, mais doit contenir une erreur. 
Turenne était encore attaché à Tarmée d*Italie au moment où a dCi être 
reçu Téchec antérieur au 8 décembre 1643 dont il est ici question ; et cet 
échec doit être celui de Dutlingen, essuyé parRantzau, que vint remplacer 
Turenne, mais dans le courant de décembre seulement. (Ramsay, Hisi, de 
Turenne^ U h P* ii3 ; Raguenot, Vie de Turenne, p. 69, etc.) 
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leurs travaux ; le désir de iùy plaire les presse de les faire réussir; 
éi il n'y a point de dilBcultez qu'ils ne surmontent pour luy rendre des 
Services qu'ils sçavénl luy ésire sy agréables. C'est pourquoy J'estiuM» 
que Sa Majesté doibt lesmoigner très souvent, non seulement aux mi- 
nistres, mais à toute la cour, le désir ardent qu'elle à que Ton re- 
médie promptemcnt à ce désordre ; affîn que cela se respandant par- 
tpul, chacun s'efforce a i'eiivy d'y travailler, et que tout le monde 
voye que Sa Majesté ii'estant pas moines la mère de f estât que du 
roy, il n'y a qu'à les bien servir pour espérer d'avoir part à ses bien- 
faicts et à l'honneur de ses bonnes grâces. 11 n'est pas croyable quels 
effects cela peut produire ; pourceque rien n'agit sy puissamment sur 
les hommes que l'espérance, à cause qu'elle n'a point de bornes, 
chacun se promettant une grande fortune s'il peut se rendre agréable 
à celùy de qui elle dépend. Et ainsy la reyne trouvera daris ses pa- 
rolles beaucoup plus qu'elle ne pourroit faire dans toutes les flnances 
du roy, pour engager tous les hommes de service à faire des choses 
extraordinaires, atTiu de illettré leB affaires en estât de donner l)ien- 
tbst â toute TEuiope, avec l'asslMaîice de Dieu, Uiie juste et heu- 
rciisè paix. — Avbiiez qu'il fâiil que j'dye une grande coniioissance 
de l'extrénie bonté de Sa Majesté pour oser ainsy, du milieu de ma 
solitude [dé Pottfponhe]^ me mêsler de luy dire mes sentlmens, saits 
craindre qu'elle l'àyt désagréable ; mais je n'ay peu m'en empescher 
pourceqù'il est vrSy que plus Dieu me destache de toutes les prétcn- 
sions du monde, et plus 11 m'attache dut intérests de cette grande 
princesse, rion sèulèmëtit pslr la considération de ce que je luy dois 
par ma naissârlèè, mais aussy par la haute estime que J'ay de sa 
vertu, et par lé rè^âetitiiâènt que je conserveray toute ma vie de 
Taffection et de là cotlfiance sy particulières dont il )uy a pieu de 
iti'hohorer, et dont j'dse dire que je ne suis pas entièremeht indigne, 
sy une inviolable fldellité, joincte à une parfaieté reconnoissauce, 
kohi capables de les mériter en quelque sorte. Et je puis hardiment 
vous àsseurei* qiié t)ersoune n'aura jâthals, avec sy peu d'intérêst^ 
tant de passion potir soii set-vice. — Au revers : B. 

Au dos : A la Reyne j sur le sujet du duel de M, le duc de Guise, 

Ce 16 décembre 1643. 

Vous sçavez combien je crains d'abuser de l'honneur que l'on m6 . 
faitt : mais l'extrême bonté avec laquelle vous me mandez que la 
reyne a receu ma lettre me donne la liberté de vous escfire encore 
sur une autre occasion, doHt je pense esire obligé en conscience 
de dire mon sentlhieut à Sa Majesté, j^uIsqUe podr obéir à ses Cdm- 
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mandeinens j^ay eu quelque part à ce qui regarde un sujet de &y 
grande conséquence. Ce sera avec le moins de paroles que je pour- 
ray, affin de ne luy pas l'aire perdrç beaucoup de ce leuips, dont tous 
les momens sont sy précieux. — Les plus grandes aflaires de Testât 
n'ayant qu'un object temporel, il me semble que la piété de la reyne 
les doibt estimer peu considérables, à comparaison de ce qui s'est 
passé aujourd'huy [alias : ces jours-cy] à la place Royalle, puisque 
c'est une oflence faicte à Dieu mesme, qui seul peut affermir la 
couronne sur la teste de Sa Majesté, et^ en la comblant de bénédic- 
tions, obliger le rby et le royaume de mettre sa régence au nombre 
des plus grandes grâces qu'il ayt jamais faîcies à la France. — Cette 
occasion est favorable à Sa Majesté pour faire connoistre à toute 
rÉurope, dans un sy grand exemple, qu'ayant promis à Dieu de le 
vanger des injures qui luy sont falctes par les duels, son courage 
est inflexible dans une résolution sy saincte* — Elle ne doibt plus 
espérer que son édict soit observée sy elle soufl're qu'il soit violé 
en cette rencontre ; et elle ne doibt plus craindre qu'il soit violé, 
sy elle le faict exécuter avec une fermeté digne de la première reyne 
du monde, et d'une reyne très chrestienne. — Elle doibt réputer à 
injure les prières que Ton luy fera pour la fleschir, pour ce qu'en 
effect c'est la prier de commettre un sacrilège en violant le plus so- 
lemnel de tous les sermens, puisque le roy, c'est à dire elle-mesme qui 
le repré^nte aujourd'huy» en jurant par le Dieu vivant qu'il feroit 
exécuter l'édîct, a faict le plus grand de tous les seimens imagina- 
bles — Sa Majesté se souviendra s'il luy plaist que sy elle résiste à 
ces importunitee, elle n'en recevra jamais plus pour des occasions 
semblables ; au lieu que sy elle s'y laisse emporter, elle sera Inces- 
samment importunée. Elle se souviendra s'il luy plaist, quand on la 
pressera avec tant d'instance, que ce ne sont que des homnies qui 
luy parlent; mais que sy elle se laissoit emporter à leurs prières, 
Qlle en rendroit compte un jour devant Dieu, à la veue de tous les 
faommes et de tous les anges. -— Il s'agit d'arrester par une seule 
actiofi tout un déluge de sang que l'on verroit bienlost inonder la 
France^ sy Sa Majesté se relaschoit dans une contravention sy pu- 
blique au plus sainct édict qui fut jamais; et je connoistrop la vertu 
de Sa Majesté pour croire qu'elle voulust se rendre' responsable de 
tout ce snng, qui, d'une voix plus forte que celuy d'Abel, s'esleve- 
roit de la terre pqar se plaindre à Dieu de ce qu'elle l'auroii laissé 
respandre. — Nous n'avons garde de voir un sy grand malheur sous 
un S}' juste gouvernement que le sien : et j'espère au contraire que 
Sa Majesté s'affermissantde plus en plus dans le désir de tesmoigner 
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à Dieu sa fidellitédans une occasion sy signaliée, l'admiration de sa 
vertu eslevera son autorité à un sy haut poinct de paissance qu'il n'y 
aura plus personne assez hardy pour manquer de respect aux ioix, 
que Ton ne sçauroit mespriser sans la mespriser clle-mesme. — Je 
supplie très humblement Sa Majesté de pardonner ce que je prens 
la hardiesse de luy dire au zelle d'un homme qui, connolssant la 
grandeur de Dieu, et les outrages qu'il reçoit dans ces combats abo- 
minables, se croiroit coupable d'un grand péché, sy par une lascheté 
criminelle il supprimoit en cela ses sentimens. (Voir plus loin, t ii, 
p. 64.) — Au revers : B. [Bartillat? ou Brûler?] 
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PROPAGANDE DE d'aNDILLY. 

Le Jansénisme, selon nous, a dû ses développements en France à 
l'alliance de Saint-Cyran et d'Ârnauld d'Andilly. Celui-ci exerçait son 
prosélytisme à la cour ; celui-là dans le clergé et de préférence au 
sein des corporations religieuses. (Voir plus haut, p. 42-212 et 290.) 
Pour savoir quel inappréciable auxiliaire le célèbre abbé eut dans 
le courtisan, et quelle large part revient à celui-ci dans le succès de 
la propagande commune, il suffît de réunir quelques passages des 
écrivciin de leur parti, et particulièrement de Lancelot. « Le plus 
« ancien de tous ceux qui ont été sous la conduite de M. de Saint- 
« Cyran, et que j'ai eu l'honneur de connoître particulièrement, a 
« été M. Arnauld d'Andilly, J'ai su de lui-même que ce fut M. l'abbé 
(( de La Cochère, depuis évêque d'Aire, frère de M. Le Bouihillîer 
« le surintendant, et oncle de M. de Chavigny, qui lui donna con- 
« noissance de M. de Saint-Cyran ; ce qui arriva en 1620. » (Mém, 
de LancelotyU i, p. 281. Cf; t. i, p. 74, n.; Mém, d'Arn, cCAn- 
dilly, part, i, p. Ihl.) — « J'ai reçu la lettre de M. de Saint-Cyran. 
« Je vous remercie de tout mon cœur de m'avoir procuré le bon- 
« heur d'une si sainte amitié. i> (Lettres de la M, Angélique, du 7 jan- 
vier 1621, 1. 1, p. 13. Cf, Mém, de la M, Angélique, 1. 1, p. 338, et 
Mém. de Fontaine, 1. 1, p. 31.) — « Ce fut M. d'Andilly qui attira 
« M. Lesecq avec le jeune marquis de Portes à la connoissance de 
« ^î, de Saint-Cyran, et M. Lesecq depuis y attira M. Singlin, dont le 
« nom et le mérite sont connus. Cette connoissance de M. Lesecq 
« avec M. d'Andilly se fit à l'armée... en 1622.» (Mém. de Lancelot, 
t. I, p. 284.) « M. Lesecq se fit ecclésiastique et fut quelque tems 
« administrateur de l'Hôtel Dieu de Paris... M. de Saint-Cyran mé- 
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« ditoit de fai^ le bien dans cette maison par l^entremise de ce bon 
(' prêtre, mais d'une manière secrète; car si l'on eût su qu'il s'en 
« fût mêlé, tout étoit ruiné. » (Ibid., p. 286.) — «M. Singlin amena 
« son frère à M. de Saint-Cyrari [pour remplir la charge de prieur 
« dans son abbaye]... Ce frère y attira depuis un religieux de Saint- 
« Germain-deS'Prés, etc.. T»(Ibid.,p, 288.) « M. Singlin prit sous sa 
« conduite... quelques enfants entre lesquels étoient M. Bignon, 
« M. Viiart et quelques autres. » (Ibid., p. 291.)— « M. deSaint- 
« Cyran refusa de nous confesser [les religieuses de Port-Royal], 
« mais il nous prêcha près de trois ans durant à notre parloir, 
V M. Farchevéque ne voulant pas qu'on prêchât dans notre église : 
« et ce fut une singulière providence de Dieu sur nous, car il n*eût 
« pas pu en prêchant publiquement nous donner des instructions 
t< pûrticutiè?'es.,. Ayant continué un an à nous prêcher, il consentit 
« à nous confesser... » (Mém. de la M, Angélique , t. i, p. 344.) 
a [Ma sœur la mère Agnès] arriva [de Dijon] avec cinq de nos sœurs 
« le 20 novembre 1635. Je la trouvai si prévenue contre M. de 
« Saiot-Cyran et contre moi... que je la trouvai une autre créature. 

« Les autres étoient si passionnées, qo'il ne se peut dire 

« avec quel excès elles parloient... Je priai M. de Saint-Cyran de 
« voir la mère Agnès et Favertis du changement de son esprit... 11 
« la vit deux ou trois fois, et quelques jours après elle m'écrivit que 
« six jours avoient suffi pour la détromper... Il y avoit une de ces 
« filles, ma sœur Marie-Claire, qui étoit ma propre sœur, et la plus 
« passionnée de toutes... Dans six mois elles revinrent toutes... 
« Ma sœur Marie-Claire... fut la plus fortement touchée... Elle 
« porta rhabit et fit les fonctions de sœur converse six mois. » 
(Ibid.y p. 265-370. Sur les relations de la mère Angélique avec 
Saint-Cyran, voir les Lettres de cette mère, 1. 1, p. 21, 29, 116, 
IIB, 130, 139, 141, 143, 147, 150, 155, 156, 158. 161. 163, 
168, 171, 174-237, passim, 240, 248, 252, 285, 288, 328, 388, 
410, 425, 490, 565, 570, 601 ; t. ii, p. 49, 54, 60, 87, 90, 186, 
192, 195, 202, 212, 230, 233, 244, 350, 357, 384, 395, 421; t. iir, 
p. 188, 288, 334, 335, 368. 446, 535, 539. —Sur lesrelaUons de 
Saint-Cyran avec les fils de d'Andilly, voir plus bas t. ii, p. 2, 
180, 184. )— « Nos conférences [ de M"" de Saint-Ange et de 
« d'Andilly, au début de leur connaissance en 1635 ] étoient les 
« plus agréables du monde ; Ton y parloit souvent de M. de Saini- 
« Cyran... Enfin je priai M. d'Andilly de me le faire connoîlre... 
^ « J'en demeurai si satisfaite que dès ce jour-là je ne pensai plus qu'à 
« me mettre sous sa conduite. » (Mém. de madame de Saint-Ange, 
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dansée Clerçi Vies édif* (He p, iî., \, ii, p. ^08.) — «M, de Saçi 
« étpit yepu soq3 la conduit^ de M* de Saiot-Cyrao... ter^u'ij éioit 
« encore a\ee M, Le Maître [son frère] 411 petU logis de M. d'An- 
« dily.,. ce fui vers 1636,., » {Mém, de Lancelot, t, i, p. 297.) 
—« Ce qui ipucha le plus % Le Maître [frère de Saci] ce fut la ma- 
« nière avec laquelle... il \ï[ M. de Saint-Cyrao assister madanie 
« d'Andillyi qui ^nourut 1q ^[\ août 1637. ^(Mém. de l,anceiot,l. i, 
p. 308. Cf. Mém. de Fontaine, f. u p. 32» Sur la conversion de 
Sôricourt, frère de Le Maisire et de Sacy, par Saipl-Cyrap» voir les 
mêmes Ménwires, p. 307 et 82.) — « M. Arnauld le docteur vînt 
« sous la çopduite de M, de Saiut-Cyran... à la fin de Tannée 1638... 
« La lettre qu'il !ai avoit écrjte au bois de VincetinejS [où gaint-Cyran 
V était déleou] pour le prier de le recevoir sous sa copduile... est 
« du 24 décetiihre 1638. La réponse de M. de Sî^int-Cyrau, (jui est 
« du 27, commençoit par ces mots : Vous êtes devemi maiti^e de 
« ma vie en devenant serviteur de Dieu» » (Mém. de Lançe(oty 
t. ï, p. 318. Cf. M67W. de Fontaine, 1. 1, p. 128.) — On sait que 
Ja tante de Racine fut amenée à Saint -Cyran par Le Miystre et 
Séricourt, son frère. {Mém. de Fontaine, \. i, p* 100.)— » La prin- 
« cesse de Guimené se donna à Dieu Tété de Tannée 1639, Dieu 
« s'étant servi de M. d'Andilly pour la toucher... C'est la première 
« des femmes que j'aie vu venir h M, de Saint-Gyran. » {Mém» de 
Lanceiot, t. i, p. 324.)— « M. Guillebért, docteur de Sorbonne, et . 
ft depuis curé de RouviUe en Normandie, vint sous la conduite de . 
« M. de Sainl-Cyran en 1641... Ce fut M. Arnauld qui Tattira à la 
« connoissance de la vérité... Après avoir gouverné sa cure quel- 
« ques années, il la quitta pour se donner à M» de Barcos [ neveu ^e 
<( Tabbé de Saint-Gyran] qui Tamena avec lui à son abbaye. -- Ce fut 
« sous la conduite de M. Guillebért que se mit la famille de M. Pi^scal 
« lorsque Dieu toucha M. Pascal le père, qui étoit intendant de 
« Normandie. » (Ibid., p. 330. Sur le prosélytisme de GuiUebert en 
Normandie, voir les Mém, de Du Fossé,, liv. i, chap. x, p. 76.) 
— « M. Du Hamel vint un peu après se mettre sous la conduite de 
« M. de Saint-Gyran... et fut aussi un des fruits de la piété de M. Ar- 
« nauld. » (Mém. de Lanceiot, t. i, p. 332.) — «M. Guillebért, qui 
« avoit été régent en philosophie de M. Le Pelletier des Touches, 
« en donna la connoissance à M. de Saint-Çyran. » (Ibid,, p. 336.) 
Nous pourrions nuiltiplier ces citations; mars nous pensons avoir 
suffisamment prouvé que d'Andilly^ et par lui sa famille, remplit 
largement dans Tœuvre janséniste cette portion de propagande 
que lui avait réservée Saij|t-Cyran. 
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Note H ; L I, p. 38 ^ et 342; t. ii, p, 61 et 3Q7. 

ÉPOQUE DE LA BEÏRAITE DE p'4NpiLJ.Y. 

Nous n'pvons pu retrouver |a date précise die rentrée de Robert 
à Port-Royal. Faut-il raliribuer à notre inhabileté, à la précaution 
instinctive qu'aurçtit prise Robert de sous-eqtendre une date trop 
significative, ?l ]a condescendance qui aurait rendu tout Port-Royal 
coippliçe de cette faiblesse de Robert? Ou bien cette omission, sî 
elle existe, n'est-elje que Teflet du hasard ? Le hasard a de singuliers 
caprices. Um comment admettre que ses caprices aient persévéré 
dans les Mémoires de Robjert, dans les huit volumes in-f° et dans 
la correspopclance du solitaire, dans les quarante - cinq volumes 
in-A"* qu'a produits le célèbre docteur son frère, dans les lettres et 
dans les manuscrits des sœurs, des neveux, des fils et des filles de 
d'Andilly , dans le TSécrologe de Port-Roy al, ouvrage d'une de celles- 
ci, et daps les nombreuses relations dont cette famille a rempli les 
anriales de Fépoque. — Voici d'ailleurs en quelques lignes le résultat 
de recherches assez longues où nous a jeté cette lacune bizarre. 

A défaut d'une date précise relative à la retraite de d'Andilly près 
de Port-Royaj, on en trouve trois fort vagues, celles de 1646, de 1645 
et de 1646, dont deux au moins sont inexactes. — M. de Monmer- 
qué (Mém, de CoUlangeSy p. 372, n. 1) pense que la retraite de 
d'Andilly eut lieu six mois après la niort de Saint-Cyran, arrivée le 
11 octobre 1643, c'est à dire vers avril 1644. Perrault (Hommes 
iilustresy 1. 1, p. 55), Bayle {Dîct^ hist,, v* Arnautd d'Andilly), 
Joly (liemarq. crît. sur Bayle^ même nomj, Moreri [Dict^ hisUy 
même nom)* etc., assignent la même date à la retraite de Ro- 
bert. — En cela ils se trouvent contredits par un écrivain qui a 
vécu près de d'Andilly même, Fontaine, dont les Mémoires (t. i, 
p. 289) placent cette retraite en 1645. — Il est vrai que deux notes 
mises par les éditeurs de Lancelot aux Mémoires de celui-ci, (t. i, 
p. 256), et par les éditeurs de la mère Angélique à ses Lettres 
(t. I, p. 282), taxent Fontaine d'erreur en ce point; mais c'est 
pour substituer à la date qu'il donne celle de 1646. Le Nécrologe 
de Cerveau (xvii* siècle, t. i, p. 146) et Tabbé Racine (Hw^ 
ecclés.yU XI, p. 478)] se rangent à ce dernier avis. C'est pour con- 
cilier ces deux autorités sans doute que M. Sainte-Beuve (Partr: 

t A la p, 38 cette note est indiquée à tort comme devant être la note G. 
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Royal, t II, p. â/il) écrit que la retraite de d'Ândilly est de la fln 
de 16&5 ou du commencement de 16^6, à moins qu'en cela il n'ait 
suivi D. Glémencet, dont il a si heureusement retrouvé lliistoire 
littéraire manuscrite (ibid,, t. i, p. 295), et qui dans son Histoire 
de Port-Royal imprimée (t. i, p. 296) avance «qu'en 1645 ou en 
« 1646, M. d'Àndilly se retira à Port-Royal ». — Un passage de 
VHistoire de C abbaye de Port-Royal (par Besoigne, t. iv, p. 71) 
aurait pu cependant éclairer les incertitudes de rillnstre acadé- 
micien et du savant bénédictin. « En 1644, dit Besoigne, M. d'An- 
« dllly vint passer quelque temps à Port-Royal avec les solitaires. 

v II s'en retourna pour donner ordre à ses affaires Il prit 

« deux ans pour s'arranger; mais il avança le terme de six mois, 
« et vint s'établir à Port-Ro.val en 1646. » — Ce passage, à notre 
avis, contient la vérité sur la retraite de Robert. Malheureusement 
Besoigne ne l'appuie d'aucune autorité ; ce qu'il n'a pas fait, nous 
Talions entreprendre. 

RecueUlons d'abord les indices que peuvent fournir les ouvrages 
des membres de la famille Arnauld qui ont vécu avec d'Andilly. 
— Le 24 janvier 1688, le célèbre docteur, qui, pour combattre quel- 
ques assertions d'un Jésuite, avait besoin de connaître l'époque pré« 
cise de la retraite de son frère, écrivait : « Il seroit bon de savoir 

« en quelle année M. d'Andilly s'est retiré à Port-Royal » 

( Œuv., t. III, p. 65, lett. DCXLiii. ) Tout étrange que doive 
paraître l'ignorance oiï se trouvait à ce sujet le grand Arnauld, elle 
Test moins peut-être que la promptitude avec laquelle celui-ci se 
trouva renseigné ; puisqu'en février 1688 il avait imprimé et fait 
paraître le iv* factura des neveux de Jansénius, où il dit positive- 
ment que son frère est entré à Port-Royal en 1644. (Œuv., t. xxx, 
p. 560.) De sorte que moins d'uamois avait suffi pour que la lettre 
du 24 janvier arrivât à Paris, pour qu'on y obtînt le renseignement 
demandé, pour que la réponse parvînt en Belgique, et cnfln pour 
qu'Arnauld ioiprimât son Factum. Une si grande rapidité permet de 
croire que les correspondants d'Arnauld ne firent pas de recherches 
bien approfondies, et qu'ils lui transmirent seulement l'opinion qui 
alors avait prévalu en l'exprimant d'une manière vague, sans dis- 
tinguer entre l'époque des premières démarches de d'Andilly vers 
Port-Roya! et celle de sa retraite définitive. — Le Maistre, ce neveu 
de d'Andilly qui avait vécu près de son oncle dans la demeure même 
de celui-ci jusqu'au moment où il avait quitté le monde (fin de 16S7, 
Recueil in-12, p. 3, et 213) , et qui s'était le plus réjoui de l'arrivée de 
d'Andilly dans le désert (Mém. de Fontaine, t, i, p. 260, etc. — 
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Voir plus haut, p. 362), écrit en 165/4, lorsque d'AndiJIy y vivait près 
de lui, que ce dernier s'y élail retiré en i&ib.(R€cueU in-12, p. 212.) 
Mais d'abord il lui adresse une lettre qui prouve que cette retraite 
n'était pas encore effectuée le 6 août 1645 {ibid., p. 200) ; puis une 
liste chronologique qui se trouve en tête des Mémoires de Fon- 
taine (édit. de 1753, t. 1, p. 129), et qui a été dressée par Le 
Maistre lui-même, signale le nom de tous les solitaires entrés à 
Port-Royal depuis le mois de février 1645 jusqu'au 8 mai 1650, et 
ne fait aucune mention de celui de Robert. D^où il faut conclure 
qu'il y a une inexactitude dans l'un des deux opuscules de Le 
Maistre. — La mère Angélique, sœur de d'Andilly et du docteur, a 
écrit plusieurs fois à tous deux en 1644. (Lettres de ta M. Angét,, 
t. I, p. 243-274.) Rien dans ses lettres n'indique que le premier ait 
abandonné le monde avant le mois de novembre 1644; et à cette 
époque elle parle du séjour qu'il fait alors à Port-Royal comme 
d'un essai : « Cet essai, lui dit-elfe (p. 272), vous servira à trouver 
« le monde encore plus insensé....» £( en effet d'Andilly n'était plus 
dans cette retraite le 29 avril 1645, époque où la mère Angélique 
écrit à madame de Guémené en parlant de lui : « Je crois que s'il 
« ne qnittoit le monde, il n'y vivroit plus guères.,. » (p. 276.) Mais 
îl était rentré à Port-Royal le 13 novembre de la même année, jour 
où sa sœur lui écrit pour le féliciter de sa retraite. Rien cependant ne 
prouve dans les écrits de la mère Angélique que cette fois la résolution 
de d'Andilly fût définitive.— Rien ne le prouve non plus dans les Mé- 
moires de son fils Tabbé Amauld, qui le 17 décembre 1645 quitta 
Port-Royal, en y laissant, dit-il vaguement, son père dans la solitude. 
(Mém. de l'abbé Amauld, part, ii, p. 6 et 147.) — Tout incom- 
plets qu'ils sont, ces renseignements ne sont pas inutiles pour dissiper 
une partie de l'obscurité fortuite ou factice qui enveloppe dans les 
écrits de Robert même Tépoque de sa retraite. 

Les premiers de ces écriis où il soit question de cette retraite 
sont quelques lettres de notre dépôt échangées entre Robert et ses 
fils, dont la plus ancienne, datée du 23 octobre 1643, a été publiée 
par M. de Monmerqué {Mém. de Coulanges, p. 369;, et dont les 
autres, datées du 5, du 20, du 25 novembre et du 15 décem- 
bre 1643, se trouvent dans notre dépôt. Toutes ces lettres dé* 
signent Port-Royal comme le lieu vers lequel aspire Robert. 
— Dans sa lettre du 8 décembre 1643 (voir plus haut, p. 358), 
écrite pour être mise sous les yeux de la reine, Robert dit : 
« Avouez qu'il faut que j'aye une grande connolssance de l'extrême 
« bonté de Sa Majesté pour oser ainsi, du milieu de ma solitude, 
I. 24 
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« me mesTer de lay dire mes sentimens [sur ane bataille perdue en 
« Allemagne]. » Mais diaprés ce qne nous avons vn^ et d'après ce 
que nous verrons tout à l^lieure, la solitade dont il est ici question 
ne saurait être celle de Port-Royal ; Robert doit vouloir parler de 
Pomponne, où son fils Fabbé Arnauld alla effectivement le rejoindre 
à la fm de 16&3. (Mém. de l'abbé Arnauld, part i, p. 261.) Ainsi 
ce curieux passage nous apprend qn^avant d'annoncer publique- 
ment une retraite aussi éclatante que devait Tétre la sienne à Port- 
Royal, il avait essayé d*ttn moyen terme, en se retirant de la cour 
et en paraissant se vouer à la solitude ; ce que d'ailleurs il avait déjà 
fait de 1626 à 1634, lorsqu'il était tombé dans une double disgrâce 
près du duc d'Orléans et du cardinal de Ricbelieu. (Voir plus haut, 
p. 12.) — L'époque de cette nouvelle démarche peut d'ailleurs 
servir à en déterminer le caractère. Elle a eu lieu entre le mois 
de juillet 16/iS (Mém. de (tAfKJflly, part, n, p. 127) et le mois 
d'octobre suivant. (lbid.,p. 124.) Elle devrait même s'être accomplie 
avant septembre, si c'est à d'Andilly que se rapporte une lettre du 
19 de ce mois, où le docteur Arnauld écrit : « ]| est impossible que 
« nous ne soyons pas touchés sensiblement de voir qne Dieu con- 
« mencc à arracher d'entre les bras du monde le reste de notre 
« famille pour la consacrer h son service. » (Œuvres, 1. 1, p. 35, 
lett. XV.) Mais comme cette lettre doit se rapporter au fils atné de 
d'Andilly, qui vers cette époque quittait l'épée pour le petit collet 
(voir plus bas, t. n, p. 22, n. i), contentons-nous de savoir que 
Robert, d'après son propre témoignage, effectua son deuxième 
semblant de retraite h la campagne trois mois environ après que la 
reine-mère eut été solennellement investie de la régence (18 mai-fin 
de juillet 1643) et quelque temps avant que mourût Saint-Gyran 
(11 octobre 1643). La mort de celui-ci n'eut donc aucune influence 
sur cette démarche, à laquelle dès lors on ne peut guère assigner 
de motif, sinon celui que nous indiquons. — Mais, d'après Rol^ert, 
c'est la perte de son ami qui aurait déterminé sa démarche définitive, 
celle qui devait le conduire à Port-Royal. « Peu de jours après la 
« mort de M. de Cyran, dit-il, je pris la résolution de me retirer... 
• Je voulus pourvoir avant à toutes choses, et crus avoir besoin 
(( pour cela de deux ans. Mais j'avançai ce terme de six mois. » 
{Mém. de d'Andilly, part, n, p. 128.) Pour être parfaitement 
exact, d'Andilly aurait dû écrire que, voulant pourvoir à ses affaires 
avant sa retraite, il avait cru n'avoir besoin que d'i/n an, mais 
qu'il avait prolongé ce temps de six mois, et même de beaucoup 
phis, comme nous le verrons tout à l'heure. En effet le 23 octo- 
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bre 16/i3, (louze jours après la mort de Saint-Cyran, il fait part à 
Tan de ses fils du projet qu'il a de se retirer du monde, puis il 
ajoute : « Dieu m'a fait la grâce de ii'[avoir plus à] en différer Texé- 
« cution que d'environ une année dont j'estime avoir besoin pour 
<( donner ordre à toutes les affisiîres de ma famille. » (Mém, de Cou* 
langes, p. 370.) Ce désaccord entre la correspondance et les 
Mémoires de d'Andllly permet de constater dans ceux-ci une 
première inexactitude, assez grave, puisqu'elle tend à représenter 
Robert comme fort empressé d'entrer à Port-Aoyal et abrégeant le 
plus qu'il lui est possible le temps où il se trouve forcé de rester 
dans le monde. —Mais ce n'est pas tout. D'Anditly avait pensé, d'après 
lé récit qu'il accommode dans ses Mémoires, ne pouvoir se retirer 
à Port-Boyal que deu& ans après la mort de son ami, c'est à dire 
tn octobre iGUb ; puis il avait devancé ce terme de six mois^ et 
serait par conséquent entré dans cette maison vers avril de la même 
année. Or c'était le 18 mai i6/i5 seulement qu'il achevait de publier 
se&LeUres (voir à la suite du Pnvf/^^^ dans l'édition Pinnceps, 1645, 
in*4'') ; et à cette époque il n'avait pu terminer encore l'impression de 
celles de Saint-Cyran, pour lesquelles il avait obtenu une approba- 
tion datée du 16 mars. 1645, quelques jours sans doute avant d'être 
atteint d'une grave maladie dont parle la mère Angélique dans sa 
lettre du 29 avril 1645 (t. i, )[). 276). En rapprochant les présomp- 
tions que paraissent autoriser ees faits de la date précise du 13 no^ 
vetnbre 1645, qui se trouve en tête de cette autre lettre où la mère 
Angélique se réjouit d'une retraite de son frère à Port-Royal, re- 
traite qui n'est peut-être pas même définitive, il est facile de voir 
que Robert a laissé écouler plus de dix-huit mois et même plus de 
deux ans entre la mort de Saint*Cyran et sa rupture définitive avec 
le monde. — Mais il nous reste toujours à défêrminer l'époque 
exacte de cette rupture et le moment précis où elle devkmt dé- 
finitive. 

D'Andiliy, dans ses M^otV^5 (part ii,p, ISO), dit qu'il alla pu- 
bliquement prendre congé de la reine et du cardinal Mazarin, «c à 
tt qui il avoit à parler touchant le bruit que faisoit le livre de la 
« Fréquente communion, dont l'affaire étoit encore dans sa cha* 
« leur« » Il ajoute que le prince de Gondé apprit en même temps 
sa retraite de la bouché de l'abbé Anvry, maître de chambre du 
cardinal* — La publicution du livre de la Fréquente communion 
eut lieu en avril 164S. {(Muv^ du doct. Amauld, t. xxvii, 
p. 181.) En mars 1644, son auteur publia une déclaration en 
faveur de ce livre (t6td.,t« xxvm, n* n), et la persécution dirigée 
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contre lui commença celte année. (Mém, de la mère Angélique, 
1. 1, p. 244.) 11 fut obligé de se cacher. (Lett. de la mère An- 
gélique, t. i, p. 246-266.) « Snr la fin de celte même année, la 
« persécution menaçait aussi Port-Royal, on donna ordre à M. Tof- 

« ficial de Paris d'y faire une Tisite juridique , qui se conclut le 

a 15 décembre 1644. » {Mém. de la mère Angélique, 1. 1, p. 244.) 
G*est à Tannée 1644, on le voit, que s'appliquent très probablement 
ces mois: l* affaire était encore dans sa chaleur.— Or Fontaine, 
ùwï^&ts Mémoires (t. i, p. 245 et 257j, nous apprend qu'en 1644, 
après le temps des moissons, c'est à dire vers juillet ou août, 
H. Singlin, le directeur de Port-Royal, fit part à Le Maîstre de la 
résolution qu'avait prise son oncle de venir le rejoindre, résolution 
que Le Maistre ignorait complètement et sur laquelle M. Singlin lui 
recommande le plus grand secret, en lui disant qu'on n'en savait 
rien dans le monde. Evidemment cette démarche de M. Singlin est 
antérieure à celle dont il est question dans les Mémoires de d^An^ 
dilly près de la reine-mère et du cardinal. Cette dernière esrdonc 
postérieure au mois de juillet ou d'août 1644. — Mais Le Maistré 
obtint de M. Singlin la permission d'écrire en secret à son oncle, qui 
lui répondit : « Je voudrois bien pouvoir ici avancer mes affaires ; 
« mais cela ne dépend pas de moi. [Nous avons prouvé plus haut, 
4c p. 25, qu'à celte époque toutes les affaires de Robert étaient ré- 
« glées. ] Je pense que vous croyez bien que je ne perdrai pas de 
« tems. » {Mém de Font.^ t. i, p. 261.) En suppoi^nt que Robert 
ne perdît pas de temps, c'est donc vers septembre au plus tôt» ou 
vers octobre 1644 qu'il dut faire sa première démarche à Port- 
Royal. En effet une des lettres citées de la mère Angélique ( t. i, 
p. 272) nous apprend qu'en novembre 1644 d'Ândilly faisait son 
essai à Port-Royal. Tout semble donc concourir à fixer au mois 
d'octobre 1644 la démarche publique de Robert pour annoncer à 
la cour sa retraite dans cette sainte demeure.— Mais alors une année 
déjà s'était écoulée depuis la mort de Saint-Gyran. Le futur solitaire 
avait-il laissé écouler tout ce temps sans faire pressentir à la 
reine la résolution extrême qu'il était sur le point de prendre? Se 
contentait-il de bouder à Pomponne, ou avait-il eu recours à quel- 
que démarche secrète et plus décisive ? Une lettre inédite d'un de 
ses fils puînés, adressée à l'aîné le 5 novembre 1643, jette sur ce 
point une lumière précieuse. Le puîné témoigne à son aîné la plus 
vive douleur de la détermination que vient de prendre leur père de 
se rcilrer à Port-Royal, a Mais en vain, lui dit-Il, 4aschcrcz-vous de 
« deslourner ce coup, sy celle qui l'avait jttsques icy arresté ne 
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« s'y oppose plus. » (Voir plus bas, t. ii, p. 51») Pour quiconque est 
au courant de ce qui concerne la cour et la famille Àrnauld à cette 
époque, ces mots désignent évidemment la reine-mère. Ainsi, lors 
de la démarche publique que fit d'Ândilly près d'elle en octo- 
bre 1644, il y avait déjà un aaqu'elle ne s^opposait plus à sa retraite 
dans la solitude de Port-Royal; car la lettre datée du 5 novembre 
est écrite de Casai, et répondait à une lettre postérieure au 23 oc- 
tobre. L'époque exacte de la rupture secrète de d'Andilly avec la 
cour doit donc se rapporter au mois d'octobre 1643 ; celle de sa 
rupture ouverte est du mois d'octobre 1644. Il nous reste à déter- 
miner celle de sa rupture définitive. Fontaine, qui nous a été si utile 
pour retrouver la première, servira également à nous fixer sur la 
seconde. 

« Je ne veux pas oublier de dire, écrit Fontaine (Mém., t. i, 
« p. 289), que lorsque M. Manguelen [prononcez Manguelan; JRe- 
u ciieU in-12, p. 196] étoit encore en vie avec nous à Port-Royal, 
tt M. d'Andllly enfin se trouva si bien délivré de tous ses engage- 
« mens, qu'il s'y vint retirer tout à fait en 1645. » Celte dernière 
date est celle que les éditeurs des Mémoires de Lancelot et des Let- 
très de la mère Angélique taxent d'erreur (voir au commencement 
de cette note) ; cela est d'autant plus remarquable chez ces derniers 
que leur rectification est placée au bas de cette lettre dans laquelle 
la mère Angélique félicite, le 13 novembre 1645, d'Andilly d'une se- 
conde retraite à Port-Royal, oiî l'assertion de Fontaine, non moins 
que la date même de cette lettre, tendraient^ faire croire qu'il s'est 
alors définitivement fixé. — Mais c'est qu'à côté de la date fausse 
Fontaine, qui est plus exact sur les faits que sur les dates, mentionne 
un fait duquel jaillit la vérité. Ce fait est la présence de M. Manguelen 
à Port-Royal lors de la retraite définitive de Robert. Personne dans 
Port-Royal ne devait mieux connaître l'époque où M. Manguelen y 
était entré que Le Maistre, chargé de le recevoir et de le compli- 
menter à la tête de la communauté. {Mém, de Fontaine, 1. 1, p. 282.) 
Or Le Maistre, dans cette liste chronologique dont nous avons déjà 
parlé et qu'en 1753 l'on imprima en tête des Mémoires même de Fon- 
taine, écrit ces mots (p. 116) : « En janvier 1646, M. Manguelen... se 
« retira ici à la prière de M. Singlin et à la mienne.,. Le 24 du mois de 
« septembre il y mourut. » (Cf. le Recueil in-12> p. 197.) De ce pas- 
sage, rapproché de celui de Fontaine, il résulte évidemment que 
d'Andilly est entré à Port-Royal entre janvier et septembre 1646, et 
que par conséquent la lettre de la mère Angélique datée du 13 no- 
vembre 1645 ne se rapporte qu'à un second essai de retraite tenté 
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par son ft'ère, nolletnent à la retraite définitive de celui-ci. Ces essais 
d'ailleurs s'expliquent tout naturellement par un autre passage du 
précieux Fontaine: « M. d'Andilly, écrit«il (t. i, p. 289), avoilpris 
« par avance le titre de surintendant des jardins. >» Or cVst vers 
novembre que les préparatifs de défrichements et de plantations ef- 
fectués par d'Andilty à Port-I\oyal {Mém, de t abbé Arnauid^ part, ii, 
p. 1^7) le rappelaient forcément aux fonctions de sa surintendance 
anticipée ; et c'est évidemment pour cela que les deux essais de 
retraite dont parle Angélique s'effectuent Fun en novembre 16/i4, 
Tautre en novembre 1645. 

Mais ce n'est pas tout d'avoir déterminé Tannée précise de la 
retraite déOnitive de d' Andilly ; il faut encore en déterminer le mois. 
Dans le passage de ses Mémoires que nous avons cité plus haut, où 
il parle de sa retraite comme la conséquence de la mort de Saint- 
Cyran, il paraît dire que c'est à dater de cette mort qu'il faut 
Compter les dix-huit mois durant lesquels il fut encore retenu dans 
le monde par le soin de ses affaires. Si Ton interprétait ainsi ce 
passage, il faudrait avouer, d'après tout ce que nous venons d'éta- 
blir, que le solitaire a cherché sciemment à en imposer au public; 
soyons assez charitable pour supposer qu'il n'y a dans sa phrase 
qu'obscurité et amphibologie, et alors nous l'interpréterons comme 
s'il faisait dater les dix-huit mois qui séparent sa résolution de sa 
retraite, non pas du moment même où il prend cette résolution, 
mais de l'époque seulement où il la rend publique, c'est à dire d'oc- 
tobre 164Â. Cette interprétation, nous l'avons vu, est précisément 
celle à laquelle s'est arrêté le judicieux Besoigne, sans eu donner 
toutefois les motifs. Dès lors, en ajoutant dix-huit mois à cette date, 
il se trouve que la retraite définitive de Robert a dû s'opérer vers 
avril 1646. C'était vers avril, en effet, que Port-Royal devait récla- 
mer la présence du surintendant de ses jardins défrichés et plantés 
depuis deux ans; et c'était le 9 mars précédent que Mazarin avait été 
définitivement constitué surintendant de l'éducation de Louis XIV. 

Voici en quelques lignes le résumé des divers points mis en lu* 
mière dans cette trop longue discussion, 

D'Andilly se retire de la cour dans sa solitude de Pomponne, après 
juillet, avant octobre 1643. 

Saint-Cyran meurt le 11 octobre 1643. 

D'Andilly écrit à ses fils, le 23 octobre 1643, qu'il veut se retirer 
à Port-Royal. 

Le 5 novembre 1643, la reine-mère ne s'oppose plus à cette re- 
traite, dont toutefois le projet demeure secret. 
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De novembre 1645 à juillet 1644, d*AndiIly met ordre aux affaires 
de sa famille, entretient une Gorrespondance avec la reine, et pu- 
bile deux volumes. (Voir plus haut, p. 17-26.) 

En octobre 1644, il annonce publiquement sa retraite à Port- 
Royal. 

En novembre de la même année, il fait un premier essai de cette 
retraite. 

En 1645, il publie ses lettres et celles de Saint-Gyran. 

En novembre 1645, il fait un second essai de Port-Royal. 

La maison du jeune roi est définiiivement constituée le 9 mars 1646. 

Vers le mois d'avril 1646, Robert se retire définitivement hPoru 
Royal. 



Note I, [et non pas I bis] ; t. i, p. 219. 

UN CHAPITRE DÉTACHÉ DES MÉÀIOIBES d'HËRMANT ^ 

M, Bartet mande à M,d^Andiily ce qui è* estait passé sur son sujet, et sur 
celuy de ta nouvelie imite [d* Alexandre VII], chez ta Reyne-^re, 

Comme la reyne, mère du roy, avoit sollicité plus qu'aucun autre 
la nouvelle bulle [datée du 16 octobre 1656] qu'elle croyoit devoir 
achever rentière ruine du prétendu Jansénisme, elle en ressentit 
une joye extrême, et ce fut pendant plusieurs jours le plus agréable 
de ses entretiens. M. Bartet, qui estoit alors en grande considération 
à la cour, se trouva un soir engagé dans cette conversation où il 
soutint Port-Royal et les disciples de S. Augustin avec une liberté 
tout à fait grande, et il en lit la relation par cette lettre qu'il écrivit 
de Paris à M. d'Andilly le 18 de mars [1657]. 

« J'arrivay hier du Louvre à une heure après minuit, oii la reyne 
u a traiité du sujet de la bulle du pape qu'on doit présenter à l'as- 
« semblée. Après avoir dit fort exactement tous les chefs qu'elle 
« contient et que je sçavois déjà, parceque M. de Fréjus m'en en- 
<( trctint le jour mesme que vous partisies, S. M, a dit, s'adressant à 
tt moy, qu'elle avoit bien de l'impatience à cette heure de sçavoir ce^ 
« que les Jansénistes pourroient dire. Je luy ay répondu que pour 
« peu que S. M. en eust envie et qu'il luy plust permettre de parler 

* Bibl. royale. M", F. S. Germain-de$-Près, u° Dctccii ; Histoire du 
Jansénisme, t. ii, liv. m, ch. xix. 
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« pour la vérilé, qa*on lai donneroit bientost contentement dans \t 
t( désert. Je luy ay dit, devant Diea, ces mesmes mots là devant vingt 
« personnes. S. M. n'a rien répondu sinon ces paroles : Mais quoy 
« encore, que pourroient-ils dire ? Je luy ay répondu : Madame, ils 
(c diroient peut-estre qu'il ne s'agit en cela que d'un point de fait 
c qui n'a Jamais pu former d'hérésie. Et en prenant les Heures qui 
« estoient ouvertes sur le bout de la table, où elle à accoustumé de 
« les lire, Je luy ay dit que si le pape déterminoit pour un point de 
« foy que les propositions qu'il trouveroit dans ces Heures fussent 
« hérétiques, il le faudroit croire parcequ'il le détermineroit par le 
« secours de son esprit saint; mais que s'il déterminoit qu'il y eust 
« dans ces Heures-là des choses de fait dont Dieu permet que les 
« yeux et la raison soient les juges, qui réellement ne s'y trouvas- 
« sent point, Je supplierois très humblement le pape Alexandre VII 
« de me permettre de n'en rien croire, et ne prétcndrois nullement 
c( que mon salut fust attaché à cette détermination là. Elle m'a dit : 
a Vrayment ny moy non plus. Sur cela un nommé l'Épine, qui est un 
« dévot, m'a rompu en visière et m'a dit : Monsieur, vous parlez 
« comme les Jansénistes. La reyne a pris la parole subitement et a 
« dit : Ho ! pour luy il l'est par dessus les yeux. Je luy ay répondu : 
« Madame, Je n'ay dit que ce que vous avez appi'ouvé ; et pour Jan- 
« séniste, Je le suis, ou ne le suis point du tout. Car Je ne trouve 
« aucune différence entre les Jansénistes bien entendus et les Gatho- 
« liques. J'ay ajouté qu'elle sçavoit bien que J'e^tois amy de leurs 
« mœurs et de leurs personnes ; et, qu'en cela. Je sçavois bien que 
« pour quelqu'un des Jansénistes S. M. l'éstoit bien plus que moy. Elle 
« s'est mise à rire et a dit : Ho ! pour cela Bartet a raison, car J'ayme, 
« dit-elle, un de ces Messieurs-là qu'il connoist, bien plus que per- 
« sonne du monde ne l'aime. Gela a esté suivi de beaucoup de dis* 
t( cours généraux qu'il n'est pas si nécessaire de sçavoir que ce que 
« Je viens de vous escrire, et que Je croy vous faire sçavoir bientost 
« de vive voix. » 

Il est étonnant que la reyne-mère estant entrée d'abord dans cette 
distinction du fait et du droit qui estoit tout le mystère de ce diffé- 
rent, on ait porté si loin une affaire qui pouvoit estre réglée en une 
heure de temps, si ceux que l'on vonloit perdre ne se fussent pas 
trouvez dans l'oppression. Gar il n'en cul pas fallu davantage que 
la réponse que M. d'Andilly fit à M. Bartel le 21 du mesme mois, et 
qui contenoit ce qui suit : 

« La manière si extrêmement obligeante dont la reyne vous a ré- 
« pondu sur mon sujet dans l'entretien que vous me mandez avoir 



NOTE I. 373 

(t eu avec S. M«, me touche si sensiblement qae je ne sçaarois pas ne 
a vous point témoigner combien cela augmenteroit encore ma pas- 
« sion pour son service si elle estoit capable de croistre. Et qaant à 
« ce qu'il a pieu à sa majesté de vous dire qu'elle seroit bien aise de 
« sçavoir ce que je pense touchant la nouvelle bulle, vous n'aurez 
« pas peine à vous en informer après la manière si sincère avec 
« laquelle je vas vous l'écrire. Il n'estoit point besoin d'une bulle 
« pour nous obliger à condamner les cinq propositions condamnées, 
(( puisque nous avons cent fois protesté, ainsy que nous le protes- 
(( tons encore, que nous les condamnons de tout nostre cœur, et 
« sommes prests à le signer de nostre sang. Car cela estant, qu'est-ce 
Cl que cette bulle d'Alexandre VU peut ajouter à la constitution 
« d'Innocent X ? Or, c'est là la seule chose dont il s'agit qui peut 
« regarder la foy et parconséquent former un point d'hérésie. Quant 
«à ce qui est de sçavoir si les cinq propositions sont ou ne sont pas 
a dans Jansénius et si le sens propre et naturel de ces propositions, 
« qui est le sens auquel il est certain qu'elles ont esté condamnées, 
« est ou n'est pas le sens de Jansénius; comme c'est une chose pure- 
« ment de fait, laquelle ne sçanrolt jamais estre une matière d'hérésie, 
« on peut ne la pas souscrire sans mériter pour cela en nulle sorte 
« d' estre traitté d'hérétique. Car voicy en termes clairs et sans équi- 
« voques ce que nous disons. Si ces propositions sont dans Jansé- 
« ttius, on n'a qu'à nous les y monstrer, et nous les y condamnerons 
« de bonne fby. Que si elles n'y sont pas, pourquoy veut-on nous 
« obliger à les y condamner? et le pourrions-nous faire, en cous* 
« cience? On répond que le Pape et les évesques déclarent qu'elles 
« sont tirées de Jansénius. Sur quoy j'aurois plusieurs choses à 
«dire; mais comme elles seroient trop longues et pourroient 
« ennuyer Sa Majesté, je me contenteray d'une seule à laquelle je 
« ne voy nulle réplique. Quand le Pape et les évesques l'auroient 
« dit mille et mille fois, ce ne seroit toujours qu'une chose de fait. 
« Or, chacun demeure d'accord que les conciles généraux, où le 
« pape préside en personne, peuvent se tromper dans les choses de 
« fait. Et ainsi ce ne peut estre un sujet de traitter d'hérétiques ceux 
« qui auroient quelque doute sur ce point de fait, lorsqu'ils de- 
« meurent d'accord de tout ce qui est déterminé touchant la foy. 
Pourquoy donc exciter aujourd'huy un si grand trouble dans riî- 
u gHse, et persécuter tant de véritables Catholiques pour une simple 
« question de fait, que je ne sçaurols trop répéter n'avoir jamais 
« esté et ne pouvoir estre une matière d'hérésie ? Mais pour faire 
« connoistre eu peu de mots à Sa Maje^tét out le nœud de cette af- 
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« faire, c'est qa*il n'y a rieu de plus opposé que ion dessein et celuy 
« des Jésuites. Le dessein de Sa Majesté est d'employer son autorité 
« contre les personnes qu'on luy fait croire estre hérétiques; en 

* quoy son intention est très louable. Et le dessein des Jésuites au 
« contraire est de se vanger de ces personnes en les faisant passer 
« pour hérétiques, quoyqu'ils sçachent en leur conscience que cela 
« n'est pas; en quoy leur intention est détestable. Voilà au vray 
(i Testât de l'afl'aire. Je laisse à Sa Majesté de considérer devant I>leu 
« jusques à quel point c'est abuser de sa bonté, et quel crime c'est 
« de l'animer comme l'on fait contre de très 2élez catholiques et 
« de très ûdelles serviteurs du roy, sous ce faux prétexte d'hérésie, 
tt Et pour luy faire juger des seutimens des personnes qui n'ont 
« pas l'honneur d'estre connues d'elle, par les miens qu'elle n'aura, 
« je m'asscure, nulle peine à croire estre tels devant Dieu que je vas 
« les déclarer icy devant -elle ; Je proteste que par la miséricorde de 
« Jéstts-Ghrist je suis tellement enfant de l'Église catholique, apos- 
« tolique et romaine que je suis toujours prest de donner ma vie 
a avec joye pour la deffense des vérités de foy qu'elle nous enseigne; 
« et que reconnoissant le pape comme son chef visible sur la terre, 
« rien n'est capable de me séparer de l'obéissance qui luy est due. 
t Ainsi je me soumets de tout mon cœur a sa bulle pour ce qui 
« regarde la foy en condamnant les cinq propositions condamnées. 
« Mais quant à déclarer qu'elles sont de Jansénins et condamnées 
« en son sens, comme ce n'est qu'un point de fait dont je ne sois 
« pas persuadé, je ne puis le souscrire en conscience; et me contente, 
« par la déférence que je dois à Sa Sainteté, de révérer ce qu'elle 
« dit et de l'honorer dans un silence respectueux. Serois-Je bien si 
« malheureux après cela que de pouvoir passer pour hérétique 
« dans l'esprit de Sa Majesté, moy qui regarde les hérétiques comme 
« les ennemis déclarez de Dieu, ainsi que les sujets rebelles comme 

• les ennemis déclarez du roy, et qui aimerois beaucoup mieux 
« mourir que de tomber dans l'un de ces crimes ? C'est une chose 
« ordinaire dans l'Église que de poursuivre avec une juste rigueur 
u ceux qui contestent les points de la foy; mais il n'y a jamais eu 
« que les Jésuites qui se soient avisez de vouloir qu'on persécute 
« de très bons Catholiques pour un point de fait. 11 y auroit tant 
« de choses à dire sur cela qu'ayant déjà esté assez long, quoyque 
« j'aye tasché d'estre fort court, je suis obligé de les supprimer. Dieu 
» ne permettra pas, s'il luy plaist, qu'un si grand malheur arrive 
« sous le règne d'un prince qu'il luy a pieu de donner aux vœux et 
K aux prières de toute la France, et sous l'autorité d'une princesse 
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tf dont la vertu et la piété, qui ont tant contribué à obtenir de luy 
« cette faveur, ne sçauroient reluire avec plus d'éclat qu'en pro- 
« tégeant Tinnocence de tant de pers8nnes si injustement calom- 
« niées. » 

On peut regarder cette lettre de M. d*Andilly comme la première 
Apologie ^ de ceux dont on voulolt rendre la foy suspecte non par 
des erreurs effectives qui se remarquassent en leurs personnes, 
mais par la malice de leurs ennemis, qui n'avoient pas obtenu la 
nouvelle buUe par tant de sollicitations et par tant d'intrigues, pour 
n^en pas tirer tout l'effet qu'ils pouvoient prétendre pour assouvir 
leurs passions seus un prétexte si spécieux. Ils commencèrent par 
engager le clergé à donner toute l'étendue possible à cette affaire, 
et à entreprendre de nouvelles choses dont il ne craignoit nulle- 
ment d'estre désavoué à Rome. 



Note K ; t. I, p. 208 et 255. 

LE DOCTEUR ARNiVLD CHANOINE ET GRAND CH/INTRE DE VERDUN. 

L'épisode de la vie du grand Arnauld qui concerne le canonicat 
et la dignité qu'il remplit dans le chapitre de Verdun-sur-Meuse est 
trop peu connu et mérite d'être mis en lumière.— Par une première 
lettre adressée à M""" de Feuquière, le jeune Arnauld, qui venait de 
se mettre sous la direction de Sainl-Cyrau (Œuvres du doct, Ar- 
nauld, 1. 1, p. 13, n.), refuse de la manière la plus formelle le double 
bénéfice qu'on lui offre dans le chapitre de Verdun. M""* de Feu- 
quière insiste ; Arnauld répond (p. ik) : « Ayant pris ma résolution 
« pour une humeur qui me devoit passer bientôt, vous n'aVez pas voulu 
« me prendre au mot; et vous avez cru être obligée par raffection 
« dont vous m'honorez, d'attendre un peu que mon bon sens me 
« fût revenu pour prendre un meilleur avis... sachant que les plus 
V courtes folies sont les meilleures, vous avez jugé devoir arrêter 
« en son commencement celle que, selon votre opinion, je voulois 
« faire et dont peut-être je pourrois longtems me repentir.... Je 

1 M. Sainte-Beuve, dont Tobligeante amilîé a bien voulu nous com- 
muniquer cet extrait d'flermant, y a joint celte note dont nous nous em- 
pressons de profiter : « Cela ne me parait pas exact ; il y avait déjà cinq ans 
« que les Janséaistes accordaient cette séparation du droit et du fait » ^ 
{ En effet, voir plus haut, p. 2d9.) 
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« voi» sopplie très homblement de perdre ropioion que je so» 
« capable de changer d'avis. Vous savez qall n'jr a poiot de malades 
« si difficiles à guérir que ceax qui aiment leurs maladies ; et pour 
« moi la mienne me plaît si fort, que je ne la qultterois pas pour la 
> possession d'un royaume... Quant aux personnes dont vous me 
« voulez rendre les conseils suspects [sans doute M. SInglio et la 
« M. Angélique ; Cf. Larrière, Vie d'Amauld, 1. 1, p. 26], je sais 
« assuré qu'il ne m'en peut venir de ce côté-là que de fort bons, et 
« que je ferai toujours gloire de suivre d'autant plus volontiers, 
« qu'ils ne sont pas à la mode ; et il est vrai néanmoins qu'en cette 
« affaire je n'ai eu besoin de déférer à l'avis de qui que ce soit, et 
« que Dieu et ma conscience m'ont fait prendre seuls la résolution 

« que j'ai prise » (Voir Lettres de Saint-Cyran, t. ii, p. 521, où 

celui-ci avoue que, dans le principe^ il a conseillé ce refus à son 
pénitent.) Ainsi le jeune docteur, si on l'en croit, prenant à la lettre 
les doctrines absolues de ses nouveaux amis, avait exécuté leurs pres- 
criptions sans même les consulter. Il ne concevait pas encore dans son 
ardeur de néophyte que les zélateurs de la morale austère eussent, 
comme ceux de la morale relâchée, des exceptions toutes prêtes lors- 
qu'il s'agissait de leurs intérêts. — 11 avait donc refusé de la manière la 
plus absolue un canonicat et la grande chanlreric du chapitre de Ver- 
dun.— Mais M"» de Feuquière avait bien tort en vérité d'attribuer ce 
refus à l'influence de Port- Royal; car, malgré ses protestations 
énergiques et son refus réitéré, Arnauld avait fini par accepter. 
Mais cet esprit absolu n'avait dû s'y résigner que p^r les conseils 
plus mûris et peut-être par l'exemple (Mém, de Lancelot, t. ii, 
p. 185) de Saint-Cyran, son directeur, comme le prouve la lettre 
suivante que lui adresse ce dernier (Œuvres du doct, Amauld^ 
t. I, p. 24) : « Je suis entièrement d'avis que vous conserviez en- 
« core votre chanoinie et votre cbantrerie, ayant l'intention de vous 
il en défaire en tems et lieu. Cela suffit devant Dieu. Je serai le 
• premier, si je vis, qui vous le dirai lorsqu'il sera tems ; et si je 
« meurs, Il faut le faire seulement après. la trêve ou la paix, et lors- 
« qu'en votre personne les autres prétendans seront exclus, que 
« celui à qui vous résignerez ne sauroit pas si facilement exclure. 
« Et il importe... que cela vous donne moyen de le trouver tel qu'il 
« faut, et assorti, ou à peu près, des qualités que nous detnandons 
« en lui. Soyez donc en repos jusqu'à ce lems-là ; et si l'occasion 
« se présente, éclaircissez vos droits et faites déchoir les autres des 
« prétentions qu'ils y ont, en quelque manière légitime qu'il se 
« pourra... » (Cf. Letu de Saint-Cyran, t. ii, lettre xlviii et xlix. 
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p. 5â0-5280 Cette lettre est postérieure à septembre 1641. (CEuvres 
du doct. Amauldy 1. 1, p. 21]. En juin 1642 le docteur Aroauld vou- 
lut se démettre au profit du docteur Bourgeois, qui, en 1645 et en 
1646, fut député à Rome par les évêques approbateurs du livre de 
la Fréquente communion. (Cf. Ibid.^ p. 23, lettre ix, de septem- 
bre 1641 ; Lettres inéd. des Feuquière, t, i, p. 344, lettre du 16 juil- 
let 1642; Mérn. de Lancelot, 1. 1, p. 272; le Recueil in-12, p. 217.) 
— Bourgeois a laissé d'ailleurs une relation très curieuse sur sa 
mission. Elle se trouve à la fin des Très humbles remontrances 
du P. Quesnel à M. Farchevéque de Malines imprimées en 1695. 
—Le grand Âmauld dut reconnaître alors la sagesse des conseils que 
lui avait donnés Saint-Cyran. Mais il est à remarquer que la pre- 
mière motrice de raffalre à laquelle celui-ci avait donnée une di- 
rection si habile était cette marquise de Feuquière, fille d'Isaac 
Ârnauld, ardente Calviniste que son mari n'avait pu c(mvertir au lit 
de mort. (Voir plus haut, p. 337, n* 4.) —Pour la suite et les inci- 
dents de celte affaire, Cf. les Lettres inéd. des Feuquière, aux lieux 
cités dans les notes précédentes; ainsi que les Lettres de la M. An- 
glèique, 1. 1, p. 167 et 169, lettres xcv et xcvi, du 11 et du 13 oc- 
tobre 1639. 



Note L ; t. I, p. 308. 

OEUVRES d' ANTOINETTE BOURIGNON. 

Antoinette Bourignoii composa vingt-deux traités (Bayle, nép. des 
lett., 1685, p. 434), qui sont reliés tantôt en quarante -trois, tantôt en 
dix-neuf volumes. Cette différence vient de ce qu'en 1676-1684 
Poiret, éditeur des Œuvres complètes d'Antoinette, les distribua 
en quarante-trois volumes, et qu'en 1707, la première édition n'étant 
pas écoulée, on y refit de faux titres, en distribuant les vingt-deux 
traités de l'ancienne édition en dix-neuf volumes, afin de faire croire 
a une réimpression. (Dès 1686 cependant, voir Act. erud. Lt>., p. 9, 
il paraît que les quarante-trois volumes devaient être reliés en dix- 
neuf tomes.) Cela explique les contradictions apparentes qui se irou- 
vent entre la Biographie universelle, v* Bourignon, Voltaire , Siècle 
de Louis XIV, chap. xxxiii, du Jansénisme, etc.— Comme les bi- 
bliographes de profession n'ont pas donné la liste complète des 
ouvrages d'Antoinette Bourignon, ou ne l'ont donnée que d'une 
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maaière fàitlte, noag croyai» devoir rifldiqtier d'après Tédition 
dePoiret 

Toi. 

1° Traité admirable de la solide verto, 1676 et 1678 • • . 3 

2* La Pierre de Touche, 1679 . 1 

^* Le Dcaveau ciel et la nouvelle terre, 1679 1 

U* La lotnîère du monde; [mis au Joiu* par Gb. de GorC, eu 

1667], 16794681. . 3 

5* Le tombeau de la fausse Ibéologie [avec une préface de 

Ch. de Corl], 1679 1680. . U 

6** Le renouvellement de Tespritévangélique, 1679, 1681, 1682. 3 

7* L'aveuglement des hommes, 1679-1684. ...... 2 

8" L'académie des savants théologiens, 1681 3 

9* L'antechrist découvert, 1681. ......... 3 

10* La dernière miséricorde de Dieu, avec une préface de M. de 

Corl, 1681 1 

11* Le témoignage de vérité, 1682-1684. ....... 3 

12* L'innocence reconnue et la vérité découverte, 1669 et i&^u 1 

13* Avertissement contre la secte des Trcmbleurs, 1682. . . 1 

14* La sainte visière, 1682 i 

15* L'appel de Dieu et le refus des hommes, avec un traité de 
la vie solitaire (édïiloaprînceps, renfermant les premiers 
traités écrits sous la forme de lettres, par Ânt. Bourignon, 

de 1637 à 1640), 1682-1684 -. . 2 

16* La vie de Damoiselle Antoinette Bourignon, comprenant : 
1* Préface apologétique, parPoiret, . .\ 
2* La parole de Dieu, ou la vie intérieure/ 

d'Ant. Bourignon, par elle-même • • • l ' ' ^ 
3* Sa vie extérieure, par elle-même. . . / 

4* Sa vie continuée, par Poiret, 1683. l 

17* Les pierres de la nouvelle Jérusalem (édition princeps)^ 

1683 1 

18' Avis et instructions salutaires (édition pnnceps)^ 1684. . 2 
19* L'étoile du matin et divers fragments trouvés dans les pa- 
piers d'Ant. Bourignon (édition prmc^p^} , 1684. . . . i 
20* Confusion des ouvriers de Babel (édition prmc^j), 1684. 1 
21* Les persécutions du juste (édition princeps), A^^k* . . 1 

22* La lumière née en ténèbres, 1684 4 

A ja On du vingtième traité se trouve, dans l'exemplaire n* 9930 
des /mp., ThéoLp de la biblioth. de TArsenal, un opuscule de Poiret 
qui nous semble avoir échappé aux bibliographes, et dont voici le 
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titre : heures de iV. iV. à un amy pour esclaircir quelques difi- 
cultes que ton peut trouvei* dans quelques écrits de M'** An- 
toinette Bourignon^ 1676. 



Note M ; t. I, p. 326. 

DÉFENSB DE l/OBATOIRE BELGE* 

Choso singulière ! c'est dans les écrits des accusateurs de TOra- 
toire belge que nous avons été obligé de chercher les éléments de 
sa défense contre Tînculpation de complicité dans Tassassinat d'un 
de ses membres, Christian de Cor t. — Swert, Thistorleii et le panégy- 
riste de cette corporation, n'était propre qu'à faire nattre dans notre 
esprit les doutes les plus graves. ^ On va en juger :Swert connais- 
sait les Œuvres d'Antoinette et les allégations de Bayle [Chronicon^ 
p. 40); et contre les odieuses présomptions qui en résultent voici 
tout ce qu'il trouve à dire : Ab Antonio Bourignon,.* [Ch* de Cort.] 
tempestive defecit^ et pie ae catholice in Norstrandia vitam fini- 
vii, die 24 octobrii 1669; ut patet ex originali epistola... Patris 
Patyn, in arckivis generaliàtis Oratorii hactenus custodita, qui 
una cum Joanne*,» Snyers[Presbytero congregationis Oratorii] 
insulœ îioi*strandicœ pastore,*., et aegrotanti quotidie alTuit, et 
inoricnti fideliter adstitit. Ex quitus sot superque evanescit ca- 
lumnia,,» authoris istius... qui remittit lectorem ; « Ad Ch'is- 
« tianum de Cart».*, qui prima Antonia opéra prœlo commisit, 
« proptereain vincula conjectus et dein veneno enecatus... » Et 
un peu plus bas (p, 41) : Inter querulos emptores Galles^ eminebat 
Ludévîcus Gorin, id est L. de S. Amore,.. Hic igitur, post varias 
altercationes ex venditionibus illis... or tas et adhuc ferventes, 
eumdem consueta juris forma jussit detineri Amstelodami» Et 
hac sunt vincula quœ Cortio finguntur injecla ne amplius cum 
Bourignonia posset conferre»., El d'abord comment Swert dit-il 
que de Cort fut arrêté consueta juris forma, lorsqu'il est avéré 
qu'il le fut à Amsterdam en pays étranger, quelques jours avant le 
ternie qui lui était assigné, ainsi qu'à sa partie adverse, pour compa- 
raître devant le tribunal légitime du duc de Holstein ? (Voir plus 
haut, p. 319.) — • Swert prétend ensuite que de Cort n'a pu être 
emprisonné pour avoir changé de religion, puisqu'il est mort après 
avoir renoncé aux erreurs d'Antoinette. Mais l"" cela ne prouve pas 
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qu'on n'ait pu Temprisonner pour s'emparer de son bien. 2* S*il 
fût mort après avoir renoncé aux doctrines d'Antoinette, il eût ré- 
voqué le testament qui donnait à celle-ci une île pour y établir ses 
disciples. 3* Enfin la seule autorité dont Swert s'appuie pour réfuter 
les ennemis de l'Oratoire est une lettre de Patin qui doit paratlre 
singulièrement suspecte à la critique. Cette lettre assigne pour date 
à la mort de Christian le ^U octobre 1669, et elle semble avoir d'au- 
tant plus de poids que Swert dit que Patin vit de Cort chaque jour 
de sa maladie. Poiret, nous l'avons dit plus haut, avance que celui-ci 
mourut le 12 novembre, et que Patin ne parut que le lendemain de 
la mort de l'ancien Oratorien. Mais Poiret, se trompant sur la date 
de cette mort (voir plus haut, p. 31^, n. 1), a pu se tromper sur le 
dernier fait. Son témoignage seul ne pourrait balancer celui de Pa- 
tin. — Il en est tout autrement du témoignage d'Antoinette. Dans an 
avertissement qu'elle meta la tête d'une lettre écrite par elle à Patin 
même, elle dit que de Cort est mort, et qu'elle est devenue héritièi^e, 
le 7 novembre 1669 (Innocence reconnue, p. 160) , ce qu'elle affirme 
le 21 juillet 1670. Si quelqu'un devait être instruit de la mort de 
Christian, c'était celle qui réclamait son héritage devant les tribu- 
naux et dans des ouvrages imprimés. Elle n'avait évidemment aucun 
Intérêt à retarder d'un mois son entrée en jouissance, si réellement 
le testateur était mort le 26 octobre 1669. — Mais ce n'est pas tout, 
voici ce qu'elle écrit ( Innocence reconnue^ p. 151): « Ayant entendu 

• que de Cort éloit sorty de prison, ledit Père [Patyn] ne retourna 
« point en Noordstrand jusqu'à ce que ledit de Cort fut mort, 
« et alors il revint tout joyeux, faisant comme l'étonné d'entendre 
« qu'il étoit mort, commençant à faire le maître plus que jamais... 
« Et comme le bruit courut sitost par tout le pa!s d'Holstein que de 

• Cort étoit empoisonné, ledit père prit le fait à luy, sans que per- 
sonne ne Tattaquast, disant luy-méme: Von dit quefay fait em- 
« poisonnei^ M. de Cort; pourquoy veut-on dire cela? Et comme 
« mon procureur luy répondoit qu'il ne loy avolt jamais parlé de 
« cela, le père répUquoit : // est vray, mais le bruit en est par- 
9 tout... ; et étoit coniinuellement parlant ainsi, sans que per- 
tt sonne luy en donnast jamais l'occasion. En quoy il est fort à 
« suspecter...» Evidemment Antoinette ne demanderait pas mieux 
que d'accuser Patin d'empoisonnement, et se garderait bien de 
proclamer son absence lors de la mort de Christian, si ce père y 
avait assisté. — D'où il est permis de conclure que la lettre de Patin, 
citée par Swert, doit être l'ouvrage de quelque faussaire charitable 
qu'aura emporté son zèle pour la congrégation*-— On peut en con- 
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dure en outre que Swert quoiqu'il cite les Œuvres d'Antoinette ne 
les a pas lues; car il serait trop coupable si, après les avoir lues, il 
ne les avait réfutées qu'en alléguant une lettre dont ces Œuvres 
même constatent la fausseté. — Voir à l'appui de cette présomption 
le passage où Swert ÇChron,^^. Ixl) affirme qu'Antoinette se fixa 
dans Nordstrand, et celui de la Vie continuée (p. 358) où il est 
dit que jamais elle ne pénétra dans cette île. 



Note N ; 1. 1, p^ 331 ; t. ii, p. 174. 

C;P QITE LOUIS XIV ET LE DIX-HÛITIÈME SIÈCLE SAVAIENT DES 

AFFAIRES DE NORDSTRAND. 

Rien ne paraît plus certain, et n'est plus inexplicable, que l'igno- 
rance OÙ était Louis XIV des affaires de Nordstrand. Longtemps 
nous n'avons pu y croire. Après un mûr examen, nous l'admettons, 
mais en reconnaissant que si ce monarque n'a pas eu les preuves 
matérielles de Tentreprise des Jansénistes avant 1703, il a dû tou* 
tefois entendre articuler vaguement à ce sujet quelques griefs avant 
la fin du dix-septième siècle.— Voici la série de raisonnements et de 
recherches qui nous a conduit à cette conclusion. — L'auteur du 
factum intitulé : Défense de la vérité et de l'innocence outragées 
(LegroSy chanoine de Reims, p. x, § xxiii), est le premier dans 
lequel nous ayons lu que Louis XIV connaissait et approuvait 
dès l'origine les acquisitions de Port-Royal en pays étranger. A 
l'appui de celte assertion, il cite les Uém, de Lancelot, t. ii, 
p. 187. Sans doute il aura voulu alléguer les Mém. de Fontaine, où, 
t. II, p. 187, il est effectivement question de Nordstrand, mais 
nullement de l'approbation de Louis XIV. Larrière (Vie d'Ar» 
nauldy t. II, p. 390) répèle l'assertion de Legros, qu'il désigne 
comme garant. Entre Legros et Larrière cependant, l'exact et mi- 
nutieux Guilbert avait donné à l'opinion du premier plus de vrai- 
semblance, et fournissait au second une meilleure autorité ; car 
il dit (t. V, p^ 5^6) : « Louis XIV, instruit de ce projet, 4ion seu- 
« lement ne le désapprouva pas, mais au contraire l'appuya, comme 
M on le voit à sa bibliothèque par les minutes des lettres qu'il fît 
c< écrire à ses ministres dans ce pays pour autoriser cette affaire. 
<' C'est en substance ce que portent des mémoires écrits dans le 
I. 25 
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« temps, que noos avons actuellement manascrits soos les yeux* 
« Tout se passa en France... Les contrats furent passés pardevant 
tt les notaires de Paris, et rien ne fut secret. M. de Pont-Château y fit 
« même un voyage vers 1664 [comme Saint-Amour], et quelques 
« autres ensuite. » — Mais il faut d'abord remarquer que Guilbert 
indique ordinairement avec précision les sources où 11 puise; et il ne 
parle ici que fort vaguement d'une bibliothèque de Louis XIV qui 
paraît lui être inconnue, et de manuscrits où il serait question de 
cette bibliothèque, sans dire de quelle valeur ni de quelle date sont 
ces manuscrits. De plus si Guilbert croit à leur autorité, comment 
revient-il sans cesse sur Tassertion qu'il en a tirée, pour l'étayerde 
preuves moins considérables. C'est ainsi qu'il dit : « La circonstance 
de contrats passés à Paris [lors de la première acquisition en 166S] 
« prouve seule que l'affaire de Noordstrand étoit une affaire publi- 
« que. » (Ibid., p. 558.) Et ailleurs (p. 550) : « MM. Âmauld et Nicole 
c< vendirent leur portion au duc de Uolstein le 18 ou le 20 novem- 
« bre 1678, pardevant Boucher et Lorinier, notaires à Paris. Donc 
« ce n'étoit point' une affaire secrette et inconnue. » — L'exact 
Guilbert oubUe qu'un notaire est un homme de conGance et que 
Port-Royal, après s'être ouvert de l'acquisition de Nordstrand à 
un notaire tout dévoué, selon lé témoignage d'ArnauId (t. i, 
p. 235) et de Fontaine (t. ii, p. 188), avait dû recourir aux mêmes 
précautions pour se défaire de cette propriété. Il oublie encore 
que les premiers contrats ont été dressés au milieu de la persé- 
cution, et combien il est peu probable qu'on ait pris Louis XIV pour 
confident lorsqu'on redoutait de se confier à Pascal. (Voir plus 
haut, p. 300.) Enûn nous avons non seulement compulsé les six vo- 
lumes des Œuvres imprimées de Louis XIV, mais nous avons fait 
des recherches dans les dépôts publics, aax Archives du royaume 
et des affaires étrangères, ainsi que dans la Bibliothèque du roi, où 
MM. Letronne, Mignet, Naudet et Champollion, ont bien voulu nous 
seconder avec une obUgeance dont nous ne saurions trop les remer- 
cier ; et nous n'avons rien découvert qui puisse conflrmer le fait 
énoncé par Guilbert. Nous croyons pouvoir en conclure que dans 
l'origine, et jusqu'à la paix de 1668, Louis XIV a dû ignorer les 
spéculations relatives à Nordstrand, ou du moins ne pas connaître 
les noms des spéculateurs. Aussi dans une lettre du grand Arnauld, 
écrite quelques mois après que M. Singlin lui eut reproché de s'être 
confié à Pascal {Œuvres, t. i, p. 300, lettre cxli de 1662), il se 
trouve un passage qui semble faire allusion aux affaires de Nord- 
strand, et ne pas indiquer une confiance absolue dans la manière 
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dont le chef de l'état envisagerait de semblables opérations. — 
« J'ai sujet de m'attendre » écrit Arnatdd , que Ton de ces Jours 
« on publiera que j'ai des intelligences avec le grand visir, et que 
« nous pensons à nous retirer en Hongrie, sous la protection du 
« Grand Turc... On nous fera bâtir des forts et des citadelles pour 
« faire la guerre à tous les princes de TEurope; et par cette suite 
« de chimères, il ne manquera jamais d'y avoir quelque sujet qui 
(c anime les gens contre les prétendus Jansénistes. Car on leur fait 
« cet honneur de les traiter à peu près comme on faisoit les pre- 
« miers Chrétiens ; les Payens s'en prenoient à eux quand il ne pieu- 
« voit pas et que leurs vignes étoient gelées. » Nous doutons que 
ce passage indique une conscience bien nette, et surtout qu'il cor- 
robore le témoignage de Guilbert. -- Mais depuis 1668 Louis XIV 
aurait dû être éclairé. Dès 1669 les tribunaux de la Hollande et du 
Danemarck retentissaient de débats scandaleux entre les associés 
de Nordstrand. De 1683 à 1685 la presse venait en aide aux tribu- 
naux. (Vie continuée par Poiret, et notice du même dans les Nou- 
velles de la répub. des lettres, i6S5;'Acta erudit. Lips, 1686, 
p. 13.) En janvier 1687, l'ex-Oratorien Simon s'en entretenait avec 
un garde de la bibliothèque du roi ( Lettres choisies de M. Simon, 
t. II, p. 227, lettre à Renandot), mais d'une manière fort vague, 
et qui prouve qu'à celte époque encore, malgré les scandales des 
tribunaux et de la presse dans le nord, la France même lettrée 
savait très peu de choses sur les affaires de Nordstrand. Mais com- 
ment les Jésuites n'étaient-ils pas mieux informés ? En 168^, un des 
agents du Jansénisme dans ces affaires. De Lestropes, leur était de- 
venu suspect (Larrière, Vie d*Amauld, t. ii, p. 397^ ; et tout ce 
dont ils l'accusaient, c'était de faire imprimer des libelles en Hol- 
lande. S'ils avaient connu les affaires de Nordstrand, auxquelles 
Lestropes prenait la part la plus active dans le parti, évidem- 
ment ils n'eussent pas oublié ce grief;— De 1684 à 1703, époque de 
la saisie de Quesnel, ils paraissent, au milieu des querelles furieu- 
ses que devait suivre la ruine de Port-Royal, avoir gardé un silence 
absolu sur les spéculations foraines du Jansénisme. Et cependant un 
procès intenté vers la fin du dix-huitième siècle par les héritiers de 
Nicole, à propos de deniers dont quelques-uns, provenant de l'tle 
dé Nordstrand, étaient légués par celui-ci à madame de Fontpertuis, 
afin de les faire parvenir à Port-Royal (Goujet, dans les Mém. de 
Niceron, t. xx, p. 169 ; Supplém. aux nouvelles ecclésiast. du 
29 septembre 1745, etc.), aurait dû attirer l'attention de la célèbre 
Compagnie sur la mystérieuse origine du legs. Il est vrai que dans 
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les Factums publiés durant le cours du procès (et réimprimés dans 
le Recueil d'Aubert, t 1, p. liS-7liU) les parties se montrèrent 
peu instruites des affaires de Nordstrand; de sorte qu'il n'y a rien 
de trop surprenant si, après la publication des Factums, les Jésuites 
continuent d'avancer au sujet de cette île les faits les plus inexacts. 
Ainsi le P. d'Avrigny (Mém, chronoL et dogmat. sur Vhist. eccL, 
t. jii, p. iUh) parle de TOralorien de Gort comme s'il avait été le 
partisan d'Antoinette Bonrignon, avant de le devenir des Jansénistes. 
Morenas, ex>cordelier, tout dévoué aux Jésuites, tombe dans la 
même erreur. {Abrégé de i'hist. ecclés., t. x, p. 84.) Enfln les 
PP. Golonia et Patouillet, dans leur Dictionnaire des livres Jan- 
sénistes (t. II, p. 254, v** Imaginaires), en répétant la même 
assertion, ajoutent que Tile de Nordstrand fut acquise en 1677 
ou en 1678 par le P. de Gort, qui était mort en 1669. L'année 
même où Patouillet imprimait cette bévue. Voltaire publiait son 
Siècle de Louis XIV» Il y avance que le contrat d'acquisition de 
Nordstrand n'a été découvert qu'en 1703. Mais nous n'osons trop 
nous prévaloir de cette autorité, car sans croire avec Guilbert que 
Voltaire soit un trop petit Goliath (Mém» hist. et chron,, U v, 
p. 547, n. ), ni sans nous proclamer, toujours avec Guilbert, un 
trop petit oiseau pour obtenir la permission de contempler Vaigle, 
auquel il donne le nom de Bruzen de LaMartlnière {ibid., p. 555), 
lequel Bruzen se montre plus favorable que Voltaire au Jansénisme, 
il nous suffît, pour n'accueillir les assertions de l'historien de 
Louis XIV qu'avec une extrême réserve, de remarquer que cet his- 
torien fait dresser le contrat dont il parle non pas entre de Gort et 
MM. de Port-Royal, mais entre ceux-ci et Antoinette Bourignon. 
Seulement l'assaut d'ignorance que livre sur ce point à Patouillet 
son illustre ennemi, dans un ouvrage écrit non loin de Nords- 
trand, à Berlin, au milieu du dix-huitième siècle, prouve combien 
à cette époque même régnait encore d'obscurité sur les faits oilt 
nous cherchons à faire pénétrer la lumière. . 

Quelle pouvait en être la cause?— La principale, à notre avis, 
c'est la manière dont fut composé le personnel diplomatique dans 
les cours^du Nord à la fin du dix-septième siècle. Pomponne, le 
neveu d'Arnauld, la créature de Lionne secrétaire d'état semi- 
Janséniste, fut ambassadeur, soit en Suède, soit en Hollande, 'de 
1665 à 1671. De 1671 à 1679, il remplaça Lionne aux affaires étran- 
gères, et fut remis en possession de les diriger de 1691 à 1698. Il 
avait eu pour «uccesseur en Suède (19 janvier 1673-30 Juillet 1682) 
je marquis de Feuquière, son parent et son obligé. (BibL de CArs», 
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m", Hist. Fr., n"" 635, ^ 5.) Son successeur dans les Pays-Bas avait 
été le comte d'Avaux, qu'il ayait chargé de négocier le traité de 
Mlmègue, celui-là même à qui les Jansénistes firent depuis en Hol- 
lande des ouvertures pour les comprendre comme puissance eu- 
péenne dans la trêve de 168^, et qui leur garda le secret. Ce même 
comte d'Avaux fut employé en Suède lorsque Pomponne fut de re- 
tour aux affaires, en 1693. Enfln les résidents du roi en Danemarck, 
depuis le moment où y éclatèrent les affaires de Nordstrand jus- 
qu'au moment où ces affaires éclatèrent en France [1703], furent le 
père et le frère du maréchal Bidal d'Asfeld, et de Tabbé Bidal de La 
Yieuville, Tun des partisans et des défenseurs les plus dévoués du 
Jansénisme. ( Voir plus bas, t. ii, p. 165, n. ) Quant au frère de 
cet abbé, abbé lui-même, voici ce qu'en dit le grand Arnauld : 
« Si nous avons besoin d'une personne à qui nous pouvons bien 
« nous fier, il y a en ce pays-là [en Danemarck] M. Fabbé Bidal, 

« docteur de Sorbonne, et agent du roi , qui est tout à fait 

v de nos amis, entre les mains de qui nous pourrons remettre 
« toutes nos affaires. » ( T. m , p. 448, Lett. du S mars 1692. 
Cf. Swert, Chron. orator., p. 137.) — Enfin à ces mesures si bien 
prises dans la diplomatie française correspondait l'intérêt des diplo- 
mates danois, bien décidés sans doute à peupler Tîle de Nords- 
trand, mais sans froisser les susceptibilités du grand roi, qui déjà 
avait fait plus d'un exemple en Europe, sur des étals plus puis- 
sants que le Danemarck, d'offenses moins graves que n'eût été celle 
de lui enlever ses sujets et d'offrir un asile à leur rébellion. Aussi 
nous ne pensons pas que la chancellerie danoise eût tenté alors im- 
punément ce qu'exécuta depuis celle de Suède, en faisant insérer 
dans les feuilles publiques (voir Suppl. aux Fiouv, ecclés. du 
25 septembre 1745) une note conçue en ces termes : « Le roi de 
« Suède, ayant résolu de contribuer autant qu'il est en son pouvoir 
« à l'avancement du commerce dans son royaume, et à faire fleurir 
« les manufactures, vient de faire publier un édit, par lequel Sa Ma- 
« Jesté permet à ceux de la religion romaine qu'on nomme Jansé- 
« nistes de s'établir en toute sûreté à Goitembourg. — Et elle y 
« accorde aussi aux Juifs de la nation portugaise le libre exercice 
« de leur religion. » {Gaz. de Hollande du 9 novembre 1744, ar- 
ticle de Stockolm.) 
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